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AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS. 

0  £  T  T  E  correfpondance  entre  les  deux 

hommes  les  plus  extraordinaires  peut-être  que 
la  nature  ait  produits  fur  le  trône  et  dans  les 
lettres ,  eft  une  des  parties  les  plus  piquantes 
de  cette  Nouvelle  édition  :  elle  commence  en 
I736^t  finit  en  1778.  Nous  ne  préviendrons 
pas  les  réflexions  que  cette  lecture  fera  naître  : 
pour  qu^elle  foit  intéreflante ,  il  fuifit  quelle 
^uiile  fervir  àfaire  mieux  connaître  deux  grands 
hommes. 

L'un  des  deux ,  fans  doute ,  eft  bien  connu , 

comme  roi  ;  par  fa  politique  hardie  et  fage  , 
m  fon  habileté  coniifte  fur-tout  à  n  être  jamais 
fin  ;  par  des  victoires  qu'il  n'a  dues  fouvent 
qu'à  lui  fcill  ;  par  fon  génie  dans  Fart  militaire, 
qui  Ta  élevé  peut  -  être  au  -  delfus  de  tous  les 
généraux  ;  par  l'exemple  unique  en  Europe , 
depuis  Charicmagne  ti  Gii/lave-Vafa ,  d'un  prince 
qui  gouverne  réellement  par  lui  -  même  toutes 
les  aigres  d'un  grand  £tat. 

On  connaît  tout  ce  qu'il  a  feît  pour  la  légif- 
lation  et  Tadminiflration  de  fon  pays.  Des 
polidques  ont  blâmé  quelques-uns  de  fes  prin- 
cipes en  ce  genre ,  en  le  plaignant  de  les  avoir 
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4  AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS. 

crus  nécelTaircs.  Mais  fi  le  prince  efl  connu, 
rhomme  cft  prefqu^  ignoré  :  et  c'eft  rhomme 
qu'on  voit  dans  ces  lettres ,  fur-tout  dans  celles 
qu'il  a  écrites  pendant  fa  retraite  de  Remusberg. 
Le  prince  qui  les  dictait  à  vingt-quatre  ans  ne 
pouvait  que  devenir  un  grand  roi  :  et  Ton  fent 
que  le  philofophe  qui  prenait  plaifir  à  s'enfoncer 
dans  les  ténèbres  de  la  métaphyfiquc  de  Wolf^ 
dans  le  temps  qu  il  apprenait  de  M.  de  Voltaire 
Tart  fi  difficile,  pour  un  français  mêmè',  de  faire 
des  vers  français ,  ne  fe  ferait  occupé  ^ue  du 
foin  de  gouverner  et  d  éclairer  fes  fujets ,  li  le 
fort ,  en  le  plaçant  à  la  tête  d'une  puîflancc  naif- 
fante  et  encore  faible ,  ne  Teut  forcé  de  combattre 
pour  fa  propre  indépendance. 

Ces  lettres  renferment  de  plus  des  leçons  qui 
feront  peut-être  utiles  aux  fouverains ,  parce 
qu'ils  les  recevront  d'un  ^  leurs  égaux.  Un 
prince  peut  rougir  d  être  éclairé  fur  fes  intérêts 
et  fur  fes  devoirs  par  un  philofophe  qui  n'a. 
que  du  génie  et  de  bonnes  intentions  ;  mais 
aucun  ne  dédaignera  d'apprendre  quelque  chofe 
du  vainqueur  de  Drefde  et  de  Liffa. 


NOTICE 


SUR, LE  ROI  DE  PRUSSE. 
PAR  M.   DE  VOLTAIRE. 

FxiDiRic,  roi  de  Prufie,  né  le  24  janvier  1712. 

Les  uns  f  appellen t  Frédéric  III ,  parce  que  Ton  aïeul 
et  Ton  père  le  nommaient  audl  f/  édaic.  Les  autres  le 
nomment  Frédéric  ilt  parce  que  fon  père  écaic  moins 
connu  fous  le  nom  de  Frédéric  que  fous  celui  dt 
Guillaum,  Mais  il  n'y  a  point  de  contedation  fur 
le  dtre  de  gratui  qu  on  lui  donne  communément  en 
Europe. 

Il  faut  Tcnvifager  fous  pluUcurs  afpects  difforcns^ 

Comme  guerrier ,  on  ed  convenu  que  Frédéric 
et  Mattrice  comit  de  Saxe,  ont  été  les  plus  habiles 
capitaines  de  ce  ficcle  :  tous  deux  comparables  auj( 
.plus  illuftres  des  ûècles  padés. 

Frédéric  a  eu  fur  Maurice  Tavantage  d^être  roî,  et 
celui  de  pouvoir  lever  et  difcipiincr  des  troupes  à 
/on  choix;  avantage  que  rien  ne  peut  compenfer» 
Tous  deux  fe  font  fignalés  par  des  marches  favantes» 
par  des  victoires ,  par  des  fiéges. 

Frédéric  a  furmonté  plus  de  difficultés  c^tMaurict^ 
ayant  eu  à  combattre  plus  d*ennemis  :  tantôt  les 
Autrichiens ,  tantôt  les  Français  et  les  RulTes.  ^on 
père  avait  augmente  jufqu  à  foixanu-fix  mille  hommea 
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fes  troupes  qui  n'étaient  auparavant  qu^an  nombre 
de  vingt  mille.  Le  nouveau  roî,  dès  fa  prcmicrc 
campagne  ,  eut  plus  de  quatre-vingts  mille  hommes, 
et  en  eut  enfuiie  jufqu'à  cent  quarante  mille. 

Sa  première  bataille  fut  celle  de  Molwitz  CD 
Silefic,  le  10  d'avril  1741. 

Le  roi  fon  père  avait  formé  et  difcipliné  fan 
infanterie;  mais  la  cavalerie  avait  été  négligée,  aufil 
fut-elle  battue.  L'inrantcrie  rétablit  Tordre  et  rem- 
porta la  victoire.  Frédéric  depuis  ce  jour  difcipUna 
lui-même  fa  cavalerie,  et  la  rendit  une  des  meilleares 
de  TEuropc. 

Ce  ne  fut  dans  cette  guerre  contre  la  maifon 
d*Autriche  qu  un  enchaînement  de  victoires.  Celle 
de  Czalliw  (ur  la  rivière  de  Grudenika  près  de  l'Elbe, 
je  17  mai.  174a,  fut  une  des  plus  célèbres*  Le  roi 
à  la  tête  de  fa  cavalerie  foutint  long-temps  TeifFort 
de  celle  d'Autriche  ,  et  enfin  la  difïipa.  Sa  conduite 
feule  ât  le  fuccès  de  cette  journée. 

la  bataille  de  Frîdberg  gagnée  contre  les  Autri- 
chiens et  les  Saxons  ,  le  4  juin  1745,  lui  fit  encore 
plus  d'honneur,  au  jugement  de,  tous  les  militaires. 
On  prétend  qu*il  écrivit  au  roi  de  France  alors  fon 
allié  :  T^m  acquitté  A  vue  la  lettre  de  change  que  vous  avet 
tirée  Jur  moi  de  voire  camp  de  Fontenci, 

\a  victoire  remportée  auprès  de  l'rague,  le  6  mai 
1 7  57  ,  fut  de  toutes  la  plus  brillante.  Mais  il  acquit 
une  autre  efpccc  de  gloire  bien  plus  rare  ,  en  publiant 
de  vive  voix  et  par  écrit,  que  û  quelques  fismaînes 
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eprès  il  perdit  la  bataille  de  Kolins ,  ce  ne  fut  pas 
la&ttie  de  ks  tronpes^maisla&cime.  U  avait  attaqué 
tm  trop  d'opiniâtreté  on  corps  hnuaquable. 

Enfin,  fans  compter  un  grand  nombre  d autres 
actiofu  oà  il  commanda  toujours  en  perfonae  •  on 
connaît  la  bataOle  de  Rosbak ,  oà  il  défit  prefqa'en 
un  moment  une  armée  trois  ibis  auili  ibrte  que  la 
fieane,  mais  commandée  par  rni  générai  autncliieti 
qui  choîfit  malheareufement  pour  le  combattre  le 
terrain  le  plus  défavorable,  malgré  les  repréfcuta- 
tions  des  oi&ciecs  français. 

An  fortir  de  cette  bataîQe  il  court  a  l'antre  extre* 
mité  de  rAllemagne  ;  et  au  bout  d  un  mois  il 
remporte  la  bataille  décifive  de  Lilfa ,  qui  le  mit 
auMleffiis  de  tous  les  événemens,  comme  an-deflus 
des  plus  grands  capitaines  de  fon  ficcle. 

Bans  toutes  Tes  expéditions  il  porta  toujours  luni* 
forme  de  fes  gardes  :  vêtu,  nourri ,  couché  comme 
eux  ;  donnant  tout  à  Tait  de  la  guerre ,  rien  au 
fafte  ni  même  à  la  nature. 

En  qualité  de  roi ,  fi  Ton  veut  confidérer  fon 
gouvernement  intérieur  ,  on  verra  qu'il  fut  le  légif- 
lateur  de  fon  pays ,  qu  il  réforma  la  juriijprudence  « 
abolit  les  procureurs ,  abrégea  tous  les  procès , 
empêcha  les  fils  de  famille  de  fe  ruiner,  bâtit  des 
villes ,  plus  de  trois  cents  villages ,  et  les  peupla  ; 
encouragea  l'agriculture  et  les  manufactures  :  magni* 
fique  dans  les  jours  d'appareil ,  fimple  et  frugal  dans 
tout  le  lelle. 
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Si  Ton  veut  regarder  en  lui  les  talens  qui  dif« 
tinguent  Thomme  dans  quelque  condition  qu*il 

puiHe  naître ,  on  fera  étonné  qu'il  ail  cultivé  tous 

les  arts  :  la  meilleure  bifloire  fans  contredit  qu*on 

ait  de  Brandebourg  eft  la  fienne  ;  il  a  compofé  des 

vers  français  remplis  de  penlecs  juRes  et  utiles  ;  il 

a  été  un  excellent  muiicien  ;  et  il  n*a  jamais  parlé  dans 

la  converfation  ni  de  fes  talens  ni  de  fes  victoires. 

Il  a  daigne  admettre  à  fa  familiarité  les  gens  de 

lettres,  et  ne  les  a  jamais  craints.  Si  dans  cette 

familiarité  il  sefl  élevé  quelques  nuages,  il  leur  a 

fait  fuccédcr  le  jour  le  plus  ferein  et  le  plus  doux. 
» 


LETTRES 


ou  PRINCE  ROYAL 

DE  PRUSSE 

E  T 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

LETTRE    PRE  Jkl  1ERE. 

BUFRJKCM  ROYAL. 

A  Bcriin,  9  d'attgofte. 

■ 

MONSIEUR, 

Q^uoiQ,UE  je  n'aie  pas  la  fatisfaction  de  vous 
connaitre  perfonnellement ,  vous  ne  m  en  êtes  pas 
moins  connu  par  vos  ouvrages.  Ce  font  des  tréfors 
defprit ,  û  Ton  peut  s'exprimer  ainfi ,  et  des  pièces 
travaillées^  avec  tant  de  goût ,  de  délicatefle  et  d  art , 
que  les  beautés  en  paraiffent  nouvelles  chaque  fois 
qu  on  les  relit.  Je  crois  y  avoir  reconnu  le  caractère 
de  leur  ingénieux  auteur  qui  fait  honneur  à  notre 
ficelé  et  à  Tefprit  humain.  Les  grands  -  hommes 
modernes  vous  auront  un  jour*  lobligation ,  et  à 
vous  uniquement,  en  cas  que  la  difputc  à  qui  d'eux 
ou  des  anciens  la  préférence  cft  due  vienne  à  renaitrCi 
que  vous  fgrez  pencher  la  balance  de  leur  côté. 
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-  Vous  ajoutez  à  la  qualité  d  excellent  poète  une 
7^^'  infinité  d^antres  connagiflances  qui  à  la  vérité  ont 

quelqu'afïinité  avec  la  poèïîe  ,  mais  qui  ne  lui  ont 
été  appropriées  que  par  votre  plume.  Jamais  poëtc 
ne  cadença  des  penfces  métaphyfîques  :  Thonneur 
vous  en  était  réfervé  le  premier.  G*eft  ce  goût  que 
vous  marquez  dans  vos  écrits  pour  la  philofophie, 
qui  m'engage  à  vous  envoyer  la  traduction  que  j'aî 
fait  faire  de  l'accufation  et  de  la  juflification  du 
fieur  WolJ,  le  plus  célèbre  philofophe  de  nos  jours , 
qui*  pour  avoir  porté  la  lumière  dans  les  endroits  les 
j^us  ténébreux  de  la  métaphyfique^  et  pour  avoir 
traité  ces  difficiles  matières  d*une  manière  auffi 
relevée  que  precife  et  nette  ,  cfl  cruellement  accufé 
d'irréligion  et  d'athéifme.  Tel  eli  le  dellin  des  grands 
liommes  ;  leur  génie  fupéricur  les  expofe  toujours 
aux  traits  envenimés  de  la  calomnie  et  de  Tenvie. 

Je  fuis  à  préfent  à  faire  traduire  le  Traité  di  Dieu , 
de  lame  et  du  monde,  émané  de  la  plume  du  même 
auteur.  Je  vous  l'enverrai  »  Monfieur ,  dès  qu'il  lera 
achevé  ;  et  je  fuis  sûr  que  la  force  de  levidence  vous 
frappera  dans  toutes  fes  propofitions  qui  fe  fuivent 
^géométriquement ,  et  connectent  les  unes  airec  les 
autres  comme  les  anneaux  d*une  chaîne. 

La  douceur  et  le  fupport  que  vous  marquez  pour 
tous  ceux  qui  ie  vouent  aux  arts  et  aux  fcienccs , 
me  font  efpérer  que  vous  ne  m'exclurrez  pas  du 
nombre  de  ceux  que  vous  trouvez  dignes  de  vos 
inftructions.  Je  nomme  ainlî  votre  commerce  de 
lettres ,  qui  ne  peut  être  que  profitable  à  tout  être 
peniant.  J'ofe  mcmc  avancer,  lans  déroger  au  mérite 
d'autrui  «  que  dau&  l'univers  eaûet  il  n'y  aurait  pas 
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cTezception  à  bàrt  de  ceux  dont  vous  ne  pourries 
écre  le  maître.  Sans  vous  prodiguer  un  encens  indigne  '  7 
de  vous  être  offert ,  je  peux  vous  dire  que  je  trouve 

ries  beautés  fans  nombre  dans  vos  ouvrages.  Votre 
Henriade  me  charme  et  triomphe  heureufement  de 
la  critique  peu  judicieufe  que  Ton  en  a  faite.  La 
tragédie  de  Géfar  nous  lait  voir  des  caractères  fou* 
tenus;  les  fentimens  y  font  tous  magnifiques  et 
grands  ;  et  Ton  fcnt  que  Bruius  efl  ou  romain  ou 
aogiais.  Alzire  ajoute  aux  grâces  de  la  nouveauté  , 
cet  heureux  contrafte  des  mœurs  des  fauvages  et 
des  curopéans.  Vous  faites  voir  par  k  caractère  de 
•  Gufman  qu  un  chnftianifme  mal  entendu ,  et  guidé 
par  Je  faux  zclc ,  rend  plus  barbare  et  plus  cruel 
que  le  paganifme  même. 

Corneille ,  le  grand  Corneille ,  lui  qui  s'attirait  lad- 
iniration  de  tout  fon  fiècle ,  s'il  reflufcitait  de  nos 
jours,  verrait  avec  étonnement,  et  peut être  avec 
envie  ,  que  la  tragique  dccdc  vous  prodigue  avec 
profuiipn  les  faveurs  dont  elle  était  avare  envers  lui. 
A  quoi  n'a-t-on  pas  Heu  de  s'attendre  de  lauteur  de 
tant  de  chefis  -  d  œuvre  ?  Quelles  nouvelles  merveilles 
ne  vont  pas  fortir  de  la  plume  qui  jadis  traça  fi  fpî- 
rituellement  et  fi  élégamment  le  Temple  du  Goût? 

C  efl  ce  qui  me  fait  défirer  fi  ardemment  d'avoir 
tous  vos  ouvrages.  Je  vous  prie  ,  Monheur  »  de  me 
les  envoyer  et  de  me  les  communiquer  fans  réferve. 
Si  parmi  les  manufcrits  il  y  en  aquelqu*un  que,  par 
une  circonfpection  néceflairc ,  vous  trouviez  à  propos 
de  cacher  aux  yeux  du  public  .  je  vous  promets  de 
le  confeiver  daus  le  fcin  du  fecret ,  et  de  me  con- 
tenter -d'y  i^plaudir  dans  mon  particulier.  Je  fais 
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—  malheureufement  que  la  foi  des  princes  eft  un  objet 
*  7  3  6.  peu  refpcctablc  de  nos  jours  ;  mais  j  efpèrc  néanmoins 

que  vous  ne  vous  lailFcrez  pas  })iéoccupcr  par  des 
préjugés  généraux  ,  et  que  vous  ferez  une  exception 
à  la  règle  en  ma  faveur. 

Je  me  croirai  plus  riche  en  pofledant  vos  ouvrages , 
que  je  ne  le  ferai  par  la  pofiTefllion  de  tous  les  biens 
palîagers  et  méprifables  de  la  fortune,  qu'un  même 
hafard  fait  acquérir  et  perdre.  L'on  peut  fe  rendre 
propres  les  premiers ,  s'entend  vos  ouvrages ,  moyen- 
nant le  fecours  de  la  mémoire ,  et  ils  nous  durent 
I  .autant  qu*elle.  Gonnaifiant  le  peu  d'étendue  de  la 
mienne  ,  je  balance  long- temps  avant  de  me  déter- 
miner fur  le  choix,  des  choies  que  je  juge  digues  d  y 
placer. 

•  Si  la  poëfie  était  encore  fur  le  pied  où  elle  fut 
autrefois ,  fa  voir  que  les  poètes  ne  favaient  que  fre- 
donner des  idylles  ennuyeufes  ,  des  églogues  faites 
fur  un  même  moule  ,  des  fiances  infipidcs,  ou  que 
tout  au  plus  ils  favaient  monter  leur  lyre  fur  le  ton 
de  l  élégie  ,  j  y  renoncerais  à  jamais  :  mais  vous 
anoblifiez  cet  art ,  vous  nous  montrez  des  chemins 
nouveaux  et  des  routes  inconnues  aux  "i^**  et  aux 
Roujfcaux. 

Vos  poèïies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  ref- 
pectablés  et  dignes  de  Tadmiration  et  de  Tétude  des 
honnêtes  gens.  Elles  font  un  cours  de  morale  où 
Ton  apprend  à  penfer  et  à  agir.  La  vertu  y  eft 
peinte  des  plus  belles  couleurs.  L'idée  de  la  véri- 
table gloire  y  eft  déterminée  ;  et  vous  infinuez  le 
goût  des  fciences  d'une  manière  il  ^ne  et  h  délicate , 
que  quiconque  a  lu  vos  ouvrages  refpîre  Tambidon 
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de  fuivre  vos  traces.  Combien  de  fois  ne  me  fuis-je 
pas  dit?  malheureux,  laiiTe-là  un  fardeau  dont  le 
poids  furpafle  tes  forces: Ton  ne  peut  imiter  Voltaire ^ 
a  moins  que  d*êtrc  Voltaire  même. 

C'efl  dans  ces  momcns  que  j'ai  feiui  que  les  avan- 
tages de  la  naiiTance  et  cette  fumec  de  grandeur  dont 
la  vanité  nous  berce  ne  fervent  qu  à  peu  de  chofe« 
ou  pour  mieux  dire  à  rien.  Ce  font  des  diftinctions 
étrangères  à  nous-mêmes  et  qui  ne  décorent  que 
la  figure.  De  combien  les  talens  de  refprit  ne  leur 
font- ils  pas  préférables  !  Que  ne  doit -on  pas  aux 
gens I que  la  nature  a  diflingués  par  ce  quelle  les  a 
fdk  takn  !  Elle  fc  pldc  à  former  des  fujets  qu*elle 
doue  de  toute  la  capacité  néceflaire  pour  faire  des 
progrès  dans  les  arts  et  dans  les  fcicnces  ;  et  c'eft  aux 
princes  à  récompenicr  leurs  veilles.  Ëh  !  que  la  gloire 
ne  fe  fert-elle  de  moi  pour  couronner  vos  fuccés  !  Je 
ne  craindrais  autre  chofe ,  finon  que  ce  pays  peu 
liertile  en  lauriers  n*en  fournît  pas  autant  que  vos 
ouvrages  en  méritent. 

Si  mon  dellin  ne  me  favorile  pas  jufqu  au  point 
de  pouvoir  vous  pofiféder ,  du  moins  pub -je  efpérer 
de  voir  un  jour  celui  que  depuis  fi  long*temps  j*ad« 
mire  de  fi  loin  ,  et  de  vous  aCTurer  de  vive  voix  que 
je  luis  avec  toute  l'cftimc  et  la  confidération  duc  à 
ceux  qui,  fuivant  pour  guide  le  flambeau  de  la 
vérité ,  confacrent  leuis  travaux  au  public  » 

MONSIEUR, 

votre  affectionné  ami, 
FÉDÉRic,  p.  R.'dePrafle.  {^) 

{*]  Le  rot  de  rrufle  a  toujou»  ùgac  iéiitic ,  ^ui  cil  plus  doux  i 
picouttccr  que  tredcric» 
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LETTRE  IL 


DE    M.    DE  VOLTAIRE. 


A  Paris,  le  8 6  auguftc. 


MONSEIQNEUR, 


X  L  faudrait  être  infenCble  pour  n  être  pas  infiniment 
1736.  touché  de  la  lettre  dont  V.  A.  R.  a  daigné  m'ho- 
jiorer.  Mon  amour  piopre  en  a  été  trop  flatté  ;  niais 
Tamour  du  genre  humain  que  j'ai  toujours  eu  dans 
le  cœur,  et  qui,  jofe  dire,  fait  mon  caractère,  ma 
donné  iin  plaifir  mille  fois  plus  pur  quand  j*ai  vu 
qu*il  y  a  dans  le  monde  un  prince  qui  penfe  en 
homme  ,  un  prince philofophe  qui  rendra  le^  hommes 
heureux. 

Souifrez;que  je  vous  difc  qu'il  n  y  apoint d'homme 
£$kt  la  teire  qui  ne  doive  des  acûons  de  grâce  au  foin 
que  vous  prenez  de  culdver  par  la  faine  philofophie 
une  ame  née  pour  commander.  Croyez  qu'il  n'y  a 
eu  de  véritablement  bons  rois  que  ceux  qui  ont 
commencé  comme  vous ,  par  s'ioilruire ,  par  con- 
naître les  hommea  ,  par  aimer  le  vrai ,  par  détefter 
la  perfécution  et  la  fuperClîtion.  Il  n  y  a  point  de 
prince  qui  en  penfant  ainfi  ne  puiffe  ramener  Tâge 
d'or  dans  fes  Etats.  Pourquoi  fi  peu  de  rois  rcchcr- 
chcat-ils  cet  avantage  ?  Vous  le  icutez ,  Monleigneur  ; 
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ceft  que  pierque  tous  foogent  plus  à  la  royauté  qu  à 
riiuBiaiiicé  :  vous  faites  précirément  le  contraire. 
Soja  sur  que  lî  un  jour  le  tumulte  des  afiaires  et  la 
méchanceté  des  hommes  n'altèrent  point  un  fi  divin 
caractère ,  vous  ferez  adoré  de  vos  peuples  et  chéri 
du  monde  entier.  Les  philofophes  dignes  de  ce  nom 
voleiont  dans  vos  Etats  ;  et  comme  les  ardikns 
célèbres  viennent  en  foule  dans  le  pays  où  leur  art 
eft  plus  favorifé ,  les  hommes  qui  penlènt  viendront 
entourer  votre  trône. 

Uilluflre  reine  Chri/line  quitta  fon  royaume  pour 
aller  chercher  les  arts  ;  régnez  »  Monfeigneur ,  et  que 
ks  arts  viennent  vous  chercher. 

Pttiffiez-voos  n'être  jamais  dégoûté  des  fciences 
par  les  querelles  des  favans  !  Vous  voyez  ,  Monfei- 
gneur »  par  les  choies  que  vous  daignez  me  mander , 
qu'ils  foDt  hommes  pour  la  plupart  comme  les 
courtifaos  même.  Us  font  quelquefois  auffi  avides^ 
aufli  întrigans ,  aufll  Êinx ,  auffi  cruels  ;  et  toute  la 
difiFérence  qui  eft  entre  les  peftes  de  cour  et  les  pelles 
de  récûle»  c'eil  que  ces  derniers  font  plus  ridicules.  ' 

U  eft  bien  trifte  pour  Thumanité  que  ceux  qui  fe 
difeot  les  déclarateurs  des  conunandemens  céleftes , 
les  interprêtes  de  la  Divinité ,  en  nn  mot  les  théolo* 
giens  ,  foient  quelquefois  les  plus  dangereux  de  tous  ; 
qu'il  s'en  trouve  daulE.  pernicieux  dans  la  fociété 
qu'obfcurs  dans  leurs  idées  ;  et  que  leur  ame  foit 
gonflée  de  fiel  et  d*orgueil  à  propordon  qu^ëlle  eft 
vide  de  vérités.  Ils  voudraient  troubler  la  terre  pour 
un  fophilmc ,  et  intéreflcr  tous  les  rois  à  venger  par 
le  fer  et  par  le  feu  Thonueur  d'un  argument  in /crié 
ou  m  barbêrâ. 


I 
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Tout  être  penfant  qui  n*eft  pas  de  leur  avis  eft 

•  un  athée  ;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorifc  pas  fera 
damne.  Vous  faNTz  ,  M(Mi(cigneur  ,  que  le  mieux 
qu'on  puilTe  faire ,  c  e£l  d abandonner  à  eux-mêmes 
ces  prétendus  précepteurs  et  ces  ennemis  réels  du 
genre  humain.  Leurs  paroles  ,  quand  elles 'font 
négligées ,  fe  perdent  en  l'air  comme  du  vent  ;  mais 
ù  le  poids  de  l'autorité  s'en  mêle  ,  ce  vent  acquiert 
une  force  qui  renverfe  quelquefois  le  trône. 

Je  vois ,  Monfeigneur ,  avec  la  joie  d  un  cœur 
rempli  d  amour  pour  le  bien  public ,  la  diftance 
îmmenfe  que  vous  mettez  entre  les  hommes  qui 
cherchent  en  paix  la  vérité  ,  et  ceux,  qui  veulent 
faire  la  guerre  pour  des  mots  qu'ils  n'entendent  pas. 
Je  vois  que  les  JSfewion,  les  Leibnùi,  les  BayU^  les 
Locke  t  ces  ames  fi  élevées ,  fi  éclairées  et  fi  douces  « 
font  ceux  qui  nourriffent  votre  cfprit,  et  que  vous 
rejetez  Icb  autres  alimens  prétendus  que  vous  trou- 
veriez enipoifonnés  ou  fans  fubflâncc. 

Je  ne  faurais  trop  remercier  V.  A.  R.  de  la  bonté 
qu  elle  a  eue  de  m*envoyer  le  petit  livre  concernant 
M.  Wolf.  Je  regarde  fes  idées  métaphyfiques  comme 
des  chofes  qui  font  honneur  à  l'efprit  humain.  Ce 
font  des  éclairs  au  milieu  d'une  nuit  profonde  ;  c  efl 
tout  ce  qu'on  peut  efpérer,  je  crois,  de  la  métaphy* 
fique.  11  n  y  a  pas  d  apparente  que  les  premiers  prin- 
cipes des  chofes  foient  jamais  bien  connus.  Les  fouris 
qui  habitent  quelques  petits  trous  d'un  bâtiment 
immenfe ,  ne  favent  ni  (i  ce  bâtiment  cfl  éternel ,  ni 
quel  en  efl  l'architecte  ,  ni  pourquoi  cet  architecte  a 
bâtû  £Ues  tâchent  de  conferver  leur  vie ,  de  peupler 
leurs  trous ,  et  de  fuir  les  animaux  deflructeurs  qui 

les 
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les  pourfuivcnt.  Nous  fommcs  les  fouris  ;  et  le  divin 
arcliitecte  qui  a  bûii  cet  univers  n  a  pas  encore ,  que 
je  fâche,  dit  fbn  fecret  à  aucun  de  nous.  Si  quelqu'un 
peat  prétendre,  a  deviner  jufle ,  c  eft  M.  WolJ,  On 
peut  le  combattre  ,  mais  il  faut  Teftimer  :  fa  philo« 
fophie  efl  bien  loin  d'être  pcrnicieufe  ;  y  a-t-il  rien 
de  plus  beau  et  de  plus  vrai  que  de  dire ,  comme  il 
fait ,  que  les  hommes  doivent  être  juflcs ,  quand 
même  ils  auraient  le  malheur  d  être  athées  ? 

La  protection  qu*il  femble  que  vous  donnez, 
Alonfeigncur ,  à  ce  favant  homme,  eR  une  preuve 
de  la  juileilc  de  votre  ciprit  et  de  l'humanité  de  vu& 
feodmens. 

Vous  avez  la  bonté ,  Monfeigneur ,  de  me  pro- 
mettre de  m  envoyer  le  TKoité  de  dieu,  de  rame  et  du 

monde.  Quel  piclcnt  ,  Moiilcigncur  ,  et  quel  com- 
merce !  L'héritier  d'une  monarchie  daigne  du  (ein  de 

*  fon  palais  envoyer  des  inflructions  à  un  foiitaire  ! 
Daignez  me  faire  ce  préfent ,  Monfeigneur  ;  mon 
amour  extrême  pour  le  vrai  eft  la  feule  chofe  qui 
m'en  rende  digne.  La  plupart  des  princes  craignent 
d'entendre  la  vérité,  et  te  fera  vous  qui  i'enfcigncrez. 

A  l'égurd  des  vers  dont  vous  me  parlez ,  vous 
penfez  fur  cet  art  auflî  fenfément  que  fur  tout  le  relie. 
Les  vers  qui  n  apprennent  pas  aux  hommes  des  vérités 
neuves  et  touchantes  ne  méritent  guère  d'être  lus  : 
vous  Tentez  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  méprifable 
que  de  palTer  fa  vie  à  renfermer  dans  des  rimes  des 
lieux  communs  ufés,  qui  ne  méritent  pas  le  nom 
de  penfées.  S*il  y  a  quelque  chofe  de  plus  vil ,  c*eft 
de  n'être  que  poëte  fatirique  et  de  n'écrire  que  pour 
décrier  les  autres.  Ces  pocte^  font  au  Parnaffe  ce 

*  Correjp,  durci  de  P.  «.  ùc^         Tome  I.  B 
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—  que  font  dans  les  écoles  ces  docteurs  qui  ne  favent 
7^^*  que  des  mots,  et  qui  cabaient  contre  ceux  qui 
écrivent  des  chofes. 

Si  la  Henriade  a  pu  ne  pas  déplaire  à  A.  R« 
j^en  dois  rendre  grâce  à  cet  amour  du  vrai ,  i  cette 
horreur  que  mon  poème  înfpire  pour  les  factieux, 
pour  les  pcrfecuteurs ,  pour  les  fuperflitieux  ,  pour 
les  tyrans  et  pour  les  rebelles.  C  ell  l'ouvrage  d'un 
.  honnête  homme  ;  il  devait  trouver  grâce  devant  un 
prince  philofophe»  * 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres 
ouvrages  :  je  vous  obéirai ,  Monfeigncur  ;  vous  ferez 
mon  juge  ,  et  vous  me  tiendrez  lieu  du  public.  Je 
vous  fou  mettrai  ce  que  j'ai  hafardé  en  philofophie  ; 
vos  lumières  feront  ma  récompenfe  :  c  eft  un  prix 
que  peu  de  fouverains  peuvent  donner.  Je  fuis  sûr 
de  votre  fecret  ;  votre  vertu  doit  égaler  vos  con* 
naiffances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux 
celui  de  venir  fidre  ma  cour  à  V.  A.  R.  On  va-  à 
Rome  pour  voir  des  églifes ,  des  tahleaux,  des  ruines 
et  des  bas -reliefs.  Un  prince  tel  que  vous  mérite 
bien  mieux  un  voyage;  c'cfl  une  rareté  plus  mer\eil- 
leufe.  Mais  ramitié,  qui  me  retient  dans  la  retraite 
où  je  fuis ,  ne  me  permet  pas  d*en  for  tir.  Vous 
penfez ,  fans  doute  •  comme  J^Wm»  ,  ce  grand  homme 
fi  calomnié ,  qui  difait  que  les  amis  doivent  toujours 
être  prcfcrés  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  momie  que  j'achève  ma 
vie  ,  fuyez  sûr ,  Monfeigncur  ,  que  je  ferai  conti- 
nuellement des  vœux  pour*  vous ,  c  eft-à«dire ,  pour 
le  Wnheur  de  tout  un  peuple.  Mon  cœur  fera  au 
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rsmgde  vos  fujets  ;  votre  gloire  me  fera  toujours  chère.  — 
Je  fotthaiterai  que  vous  refTembliez  toujours  à  vous-  ^  ? 
même ,  et  que  les  autres  rois  vous  refiemblent. 

Je  fuis  avec  un  prufond  refpect , 

De  V.  A.  R. 

le  très-humble»  Sec. 
LETTRE  III. 

DU   P  R  I  K  C  E  ROTAI. 
Gt  9  de  (cptmVie. 

MONSIEUR, 

C'est  une  épreuve  bien  difficile  pour  un  écolier  — 
en  pliilofophie  que  de  recevoir  des  louanges  d'un  il 
'homme  de  votre  mérite.  L'amour  prc^re  et  la  pré* 
fomption ,  ces  cruels  tyrans  de  Tame  qui  Tempoi- 
fonnent  en  la  flattant ,  fe  croient  autorifés  par  un 
philofophe ,  et ,  recevant  des  armes  de  vos  mains , 
voudraient  ufurper  fur  ma  raiion  un  empire  que  je 
leur  ai  toujours  difputé.  Heureux  fi  en  les  convain- 
cant et  en  mettant  la  phiiofophie  en  pratique ,  je 
puis  répondre  un  jour  à  Tidée ,  peut-être  trop 
avaiuageufe,  que  vous  avez  de  moi  ! 

Vous  faites,  Monfieur,  dans  votre  lettre  le  portrait 
dun  prince  accomplit  auquel  je  ne  me  reconnais 
point.  C'eft  une  leçon  habillée  de  la  façon  la  plut 
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  îngénxeufe  et  la  plus  obligeante  ;  c'ell  enfin  un  tour 

736.  artificieux  pour  faire  parvenir  la  timide  vérité  juf- 
qu*aux  oreilles  d'un  prince.  Je  me  propoferai  ce 

portrait  pour  lîiodclc  ,  et  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  me  rendre  le  digne  diicipie  d  un  maicre  qui 
fait  fi  divinement  enfeîgner. 

Je  me  fens  déj  à  infiniment  redevable  à  vos  ouvrages  ; 
c*eft  une  fource  où  Ton  peut  puifer  les  fentimens 
et  les  coniKiilianccs  dignes  des  plus  grands  hommes. 
Ma  vanité  uc  va  pas  julqu'à  m'arroger  ce  titre;  et 
ce  fera  vous,  Moufieur,  à  qui  j*en  aurai  Tobligation 
fi  j  y  parviens. 

Et  d'un  peu  de  vertu  fi  l'Europe  me  loue  , 

Je  vous  la  dois,  Seigneur,  il  iaut  que  je  Tavoue* 

Je  ne  puis  m*empêcher  d'admirer  ce  généreux 
caractère ,  cet  amour  du  genre  humain  qui  devrait 

vous  mériter  les  fufFragcs  de  tous  les  peuples  ij'ofc 
même  avancer  qu'ils  vous  doivent  autant  et  plus 
que  les  Grecs  à  Solo?i  et  à  lAcuiguc^  ces  fages  légif- 
lateurs  dont  les  lois  firent  fleurir  leur  patrie,  et 
furent  le  fondement  d'une  grandeur  à  laquelle  la 
Grèce  n'aurait  jamais  afpiré  ni  ofé  prétendre  fans 
eux.  Les  auteurs  lont  les  legiflatcurs  du  genre  humain; 
leurs  écrits  fe  répandent  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ;  et  éta)u  connus  de  tout  Tunivers^  ils  mani-  ' 
feilent  des  idées  dont  les  autres  font  empreints» 
Ainfi  vos  ouvrages  publient  vos  fentimens.  Le  charme 
de  votre  éloquence  efl  leur  moindre  beauté;  tout 
ce  que  la  force  des  peniees  et  le  feu  de  1  exprefllon 
.  peuvent  produire  d'achevé  quand  ils  font  réunis  t 
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>y  trouve.  Ces  véritables  beautés  charment  vos  " 
lecteurs,  elles  les  touchent  :  ainfi  tout  un  monde  '73^ 

rcfpire  bientôt  cet  amour  du  genre  humain  que  votre 
heureufe  impulGon  a  fait  germer  en  lui.  Vous  formez 
de  bons  citoyens ,  des  amis  fidèles  ,  et  des  fujets  qui 
abhorrant  également  la  rébellion  et  la  tyrannie,  ne 
font  zélés  que  pour  le  bien  public.  Enfin  cVft  à  ' 
vous  que  Tou  doit  toutes  les  vertus  qui  font  la 
fureté  et  le  charme  de  la  vie.  Que  ne  vous  doit- 
on  pas  ? 

Si  r£ttrope  entière  ne  reconnaît  pas  cette  vérité  , 
die  n'en  eft  pas  moins  vraie.  Enfin  fi  toute  la  nature 

humaine  n'a  pas  pour  vous  la  rcconnaiflancc  que 
vous  méritez  *  foyez  du  moins  certain  de  la  mienne. 
Regardez  déformais  mes  actions  comme  le  fruit  de 
vos  leçons.  Je  les  ai  enfin  reçues ,  mon  cœur  en  a 
été  ému ,  et  je  me  fuis  £ût  une  loi  inviolable  de  les 
iuivrc  toute  ma  vie. 

Je  vois  »  Mon  fie ur  ,  avec  admiration  que  vos 
connaiŒinces  ne  fe  bornent  pas  aux  feules  fciences  : 
vous  avez  approfondi  les  replis  les  plus  cachés  da 
caur  humain,  et  c*eft  là  que  vous  avez  puifé  le 
confcîl  falutairé  que  vous  me  donnez  en  m'avertiffant 
de  me  deûer  de  moi-même.  Je  voudrais  pouvoir  me 
k  répéter  fans  celTe,  ec  je  vous  en  remercie  infini'- 
ment ,  Monfieur. 

C*e(l  un  déplorable  efiet  de  la  fragilité  Jiumaine  ' 
•  que  les  hommes  ne  fe  reffcmblent  pas  à  eux-mêmes 
tous  les  jours  :  fouvent  leurs  réiolutions  fe  détruifent 
avec  la  même  promptitude  qu  ils  les  ont  priies.  Les 
Efpagnols  •  difent  très-judicieufement  :  homme  a 
èU  brave  un  tel  jour*  Ne  pourrait-oa  pas  dire  de  mem« 

B  i 
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des  grands  hommes  »  qu'ils  ne  le  font  pas  toujours  • 

•  ni  en  tout? 

Si  je  défire  quelque  chofe  avec  ardeur  ,  c'eft 
d'avoir  des  gens  favans  et  habiles  autour  de  moi. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  foît  des  foins  perdus  que 
ceux  qu^on  emploie  à  les  atdrer  :  c'eft  un  hommage 
qui  cft  dû  à  leur  mérite ,  et  c'efl  un  aveu  du  befoin 
que  Ion  a  d'être  éclairé  parleurs  lumières. 

ne  puis  revenir  de  mon  étonneinent,  quand  je 
penfe  qu'une  nation  cultivée  par  les  beaux  arts., 
fécondée  par  le  génie  et  par  Témularion  d'une  autre 
nation  voifine  ;  quand  je  penfe,  dis-je ,  que  cette 
même  nation  û  polie  et  fi  éclairée  ne  connaît  point 
le  tréfor  qu'elle  renferme  dans  fon  fein.  Quoi  !  ce 
même  VaUaire  à  qui  nos  mains  érigent  des  autels  ec 
des  ftatues  eft  négligé  dans  (a  patrie ,  et  vit  en  foli- 
tairedans  le  fond  de  la  Cham  pagne  !  C'eft  un  paradoxe» 
c'eft  une  énigme,  c'eft  un  effet  bizarre  du  caprice  des 
hommes.  Non  ,  Monûeur ,  lés  querelles  des  favans 
ne  me  dégoûteront  jamais  du  favoir  ;  je  faurai  tovh 
jours  diftinguer  ceux  qui  aviliifent  les  fciences  •  des 
fciences  mêmes.  Leurs  difputes  viennent  ordinaire- 
ment ou  d'une  ambition  démefurée  et  d'une  avidité 
infatiablede  s'acquérir  un  nom  ,  ou  de  l'envie  qu'un 
mérite  médiocre  porte  à  l'éclat  brillant  d  un  mérite 
fupérieur  qui  l'offufque. 

Les  grands  hommes  font  expofés  k  cette  dernière 
forte  de  perfécution.  Les  arbres  dont  Ids  fommets 
s'elevent  jufqu'aux  nues  ,  font  plus  en  butte  à  Tira- 
pétuoûté  des  vents  que  les  arbrilfeaux  qui  croiiTent 
fous  leur  ombrage.  C'eft  ce  qui  du  fond  des  enfers 
fttfcitti  les  calomnies  répandîtes  contre  Defcarta  et 
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contre  Bt^le  ;  c*eft  votre  fupériorité  et  celte  de  M.  Wolf 
qui  révoltent  les  îgnorans ,  et  qui  font  crier  ceux 
dont  la  préforaption  ridicule  voudrait  perdre  tout 
homme  dont  lefprit  et  les  connaiifances  effacent 
.  les  leurs., Suppofez  pour  un  moment  que  de  g^nds 
hommes  s'oublient  jufqu  à  s'acharner  les  uns  contre 
les  autres,  doit-on  pour  cela  leur  retrancher  le  titre 
de  grands  et  l'eftirae  que  Ton  a  pour  eux ,  fondée 
fur  tant  déminentes  qualités?  Le  public  d'ordinaire 
ne  iiût  point  de  grâce  ;  il  condamne  les  moindres 
fautes  ;  fon  jugement  ne  s^ttache  qu'au  préfent  ;  il 
compte  le  paffé  pour  rien  :  mais  on  ne  doit  pas 
imiter  le  public  dans  cette  façon  déjuger  les  hommes 
d'un  mérite  fupérieur.  Je  cherche  des  hommes  favans, 
d'honnêtes  gens;  mais  enfin  ce  font  des  hommes  que 
je  cherche;  ainfi  je  ne  dois  pas  m'attendre  à  les 
trouver  parfaits.  Où  eft  le  modèle  de  vertu  exempte 
de  tout  blâme  ?  Il  eft  rcfté  dans  l'entendement  du 
créateur  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  en  ait  encore  ' 
donné  de  copie.  Je  défire  qu'on  ait  pour  mes  défauts 
la  même  indulgence  que  j  ai  pour  ceux  d«s  autres. 
Nous  fommes  tous  hommes  ,  et  par  conféquent 
imparfaits  :  nous  ne  diftérons  que  par  le  plus  ou  le 
moins  ;  mais  le  plus  parfait  tient  toujours  à  l'huma* 
nité  par  un  petit  coin  d  imperfection. 

Pour  les  frelons  du  Pamafle,  quand  ils  m'étour 
diffent  de  leurs  querelles ,  je  les  renvoie  à  la  préface 
d'Alzire  où  vous  leur  faites  ,  Monfieur  ,  une  leçon 
qu'ils  ne  devraient  jamais  perdre  de  vue ,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  ajouter. 

A  l'égard  des  théologiens  ,  it  me  femble  qu'ils  fe 
•itflemblent  tons  >  de  quelquè  religion  et  de  quelque 

B.4 
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—  nation  qu*ils  foîent  ;  leur  dcflèîn  eft  toujours  de 
7^^*  s*arroger  une  autorité  dcfpotique  fur  les  confciences  ; 
cela  fuflu  pour  les  rendre  perfëcuteurs  zcics  de  tous 
ceux  dont  la  nohie  hardielTe  ofe  dévoiler  la  vérité  ; 
leurs  mains  font  toujours  armées  du  foudre  de 
lanathéme,  pour  écrafer  ce  fantôme  îmaginaired*nrré- 
ligion  qu'ils  combattent  fans  cefle,  à  ce  qu*ils  pré- 
tendent, et  fous  le  nom  duquel  en  effet  ils  combattent 
les  enne:nis  de  leur  lureur  et  de  leur  ambition. 
Cependant ,  a  les  entendre,  ils  prêchent  Thumilité , 
vertu  qu'ils  n  ont  jamais  pratiquée.  Les  miniilres 
d*un  Dieu  de  paix  qu'ils  fervent  d'un  cœur  rempli 
'  de  haine  et  d'ambition  ;  leur  conduite  fi  peu  conforme  » 
à  leur  morale,  ferait  à  mon  gré  feule  capable  de 
décrediter  leur  doctrine. 

Le  caractère  de  la  vérité  eft  bien  différent.  Elle 
n^a  befoin  ni  d*armes  pour  fe  défendre  ni  de  violence 
pour  forcer  les  hommes  à  la  croire  ;  elle  n'a  qu'à 
paraître  ;  et  des  que  fa  lumière  a  difljpé  les  nuages 
qui  la  cachaient  »,fon  triomphe  ell  aifuré. 

Voilà  ,  je  crois  ,  des  traits  qui  déiignent  aflèz  les 
eccléfialliques  pour  leur  6ter,  s'ils  les  connaiflkient  • 
l'envie  de  nous  choifir  pour  leurs  panégj^iftes.  Je 
connais  alFcz  qu  ils  n'ont  que  des  défauts  ,  ou  plutôt 
des  vices  ,  pour  me  croire  obligé  en  coniciencc  à 
rendre  juflice  à  ceux  d  entre  eux  qui  la  méritent. 
Defpréaux ,  dans  fa  fadre  contre  les  femmes ,  a  1  équité 
d'en  excepter  trois  dans  Paris ,  dont  la  vertu  était  fi 
reconnue  ,  qu'elles  étaient  à  l'abri  de  fes  traits.  A  fon 
exemple,  je  veux  vous  citer  deux  paReurs,  dans  les 
£tats  du  roi  mon  père,  qui  aiment  la  vérité,  qui 
font  phiiofophes ,  et  dont  Tintégrité  et  la  candeur 


^cd  by  G 
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'  méritent  qu*on  ne  les  confonde  pas  dans  la  multi-    ■  « 

tude.Jedois  cctémoignagcàlavertu  de  MM.  Beaujoùre  '  ^'^ 
et  Rànbec. 

Il  y  a  un  certain  vulgaire  dans  la  même  profeflîon 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu  on  defcende  jufqu  a 
8*tnftruîre  de  fes  difputes.  Je  leur  laifle  volontiers  la 

libcrié  d'enfeîgncr  leur  religion  ,  et  au  peuple  celle 
de  la  croire  ;  car  mon  caractère  n  eU  point  de  forcer 
per&nne  ;  et  ce  même  caractère  qui  me  tend  le 
dé&ofeur  de  la  liberté ,  me  fait  haïr  la  perfécution 
et  les  perfécutcuTS.  Je  ne  puis  voir ,  les  bras  croifés , 
l'innocence  opprimée  :  il  y  aunnt ,  non  de  la  douceur, 
nais  de  la  lâcheté  et  de  la  timidité  à  le  fouilrir. 

Je  nauraîs  jamais  embraiTé  avec  tant  de  chaleur 
la  caiife  de  M.  Wolf ,  fi  je  n  avais  vu  des  hommes , 
qui  pourtant  fe  difent  raîfonnables ,  porter  leur 
aveugle  lureur  jufqu'à  fc  répandre  en  fiel  et  en 
amertume  contre  un  philofoplic  qui  ofe  pcnfer  libre- 
ment, par  la  feule  raifon  de  la  diverfité  de  leurs 
fentimens  et  des  fiens  :  voilà  Tunique  motif  de  leur 
haine.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la  mémoire 
*d*un  fcélcrat ,  d'un  perfide,  d'un  hypocrite,  par  cela 
feulement  qu  il  a  penie  comme  eux. 

Je  fuis  charmé  de  voir  »  Monûeur ,  le  témoignage 
^ue  vous  rendez  aux  quatre  plus  grands  philofophes 
que  fËurope  ait  jamais  portés.  Leurs  ouvrages  font 
des  tréfors  de  vérité  ;  il  eft  bien  fâcheux  qu'il  s'y 
trouve  des  erreurs.  La  diverfité  de  leurs  fentimens 
fur  la  inétaphyfiquc  nous  fait  voir  l'incertitude  de 
cette  fcience,  et  les  bornes  étroites  de  notre  enten- 
dement. Siif^tcn ,  fi  Ldbnitx,  fi  Locke  ^  ces  génieg 
fupérieurSy^is  gens  dont  Tefprit  étaitaccoutumê  à  ^ 
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peafer  toute  leur  vie,  n'ont  pu  entièrement  feconer 
le  joug  des  opinions  pour  parvenir  à  des  connai(« 
ffltûces  certaines ,  à  quoi  peut  8*attendFe  un  écolier 
en  philofophie  tel  que  moi? 

M.  Wolf  fera  très-flatté  de  l'approbation  dont 
vous  honorez  fa  métaphyfiquc  :  elle  la  mérite  en 
effet  ;  c'ed  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  en  ce 
Il  y  a  plaifir  à  fe  foumettre  aux  yeux  d*un 
juge  auquel  les  beaux  endroits  et  les  £ûbles  n^échap- 
pent  point. 

Je  luis  fâché  de  ne  pouvoir  accompagner  ma  lettre 
de  la  traduction  de  cette  métaphyfîque  dont  je  vous 
ai  envoyé  une  efpèce  d^extrait ,  et  que  je  vous  ai 
promife  toute  entière.  Vous  favez ,  Monfienr ,  que 
ces  fortes  d  ouvrages  ne  font  pas  petits ,  et  qu^ils  fe 
font  fort  lentement.  Je  fais  copier  cependant  ce  qui 
cft  achevé  ,  et  j'eipere  de  le  joindre  à  la  première 
de  mes  lettres. 

Raccompagne  celle-ci  de  la  logique  de  M.  Wolft 
traduite  par  le  fieur  De/champs,  jeune  homme  né 
avec  aflcz  de  talent  :  il  a  l'avantage  d'avoir  été  difciple 
de  Tauteur ,  ce  qui  lui  a  procuré  beaucoup  de  facilité 
dans  fa  traduction.  Il  me  paraît  qu'il  a  aiTez  heureu- 
fement  réuill  :  je  fouhaitenôs  feulement  poiir  Tamour 
de  lui  qu'il  corrigeât  et  abrégeât  Tépilre  dédicatoire 
dans  laquelle  il  me  prodigue  Tencens  à  pleines 
mains.  II  aurait  infiniment  mieux  trouvé  fa  place 
dans  un  prologue  d'opéra  au  ûècle  de  Louis  XIV, 

Ce  n'ell  point  uniquement  en  hytnr  de  laHenriade* 
fcttl  poëme  épique  qu'aient  les  Français  •  que  je  me 
déclare;  mais  en  faveur  de  tous «v4Niivrages  :  ils 
font  gciiéralement  marqués  au  coin  de  r^samorulité. 
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C*cft  Teffet  d'un  génie  xtmvtM  et  d*im  efprit  bien 
me  que  de  foutenîr  dans  une  élévation  égale  tant  ' 

d'ouvrages  de  genres  dificrcns.  Il  n'y  avait  que  vous, 
Mondeur,  permettez -moi  de  vous  le  dire,  qui  fuflîex 
capable  de  réunir  dans  la  même  perfonne  la  pro- 
&mdeiir  d*im  ph^ç^phe,  les  talens  d'un  hiftorien» 
et  rimagîmition  brillante  d*nn  poëte.  Vous  me  feites 
un  plaifir  infini  et  bien  fenfible  en  me  promettant  de 
m  envoyer  tous  vos  ouvrages.  Je  ne  les  mérite  que 
par  tout  le  cas  que  j  en  fais» 

Les  monarques  peuvent  donner  des  tréfors,  des 
royaumes  mêmes ,  et  tout  ce  qui  peut  flatter  Favarice , 
l'orgueil  et  la  cupidité  des  hommes  ;  mais  toutes 
ces  chofes  relient  hors  d'eux ,  et  loin  de  les  rendre 
plus  éclairés  qu'ils  ne  le  font ,  elles  ne  (iervent  ord|- 
çairemeatqu  à  les  corrompre.  Le  préfent  que  vous  me 
promettez, Monficur,  cft  de  tout  un  autre  ufage.  On 
trouve  dans  fa  lecture  de  quoi  corriger  les  moeurs  et 
éclairer  ion  efprit.  Bien  loin  d'avoir  la  folle  prélbmp* 
tbn  de  m*ér^er  en  juge  de  vos  ouvrages,  je  me 
contente  de  les  admirer  :  le  but  que  je  me  propofe  dans . 
mes  lectures  eft  de  m'inftniire.  Ainfi  que  les  abeilles , 
je  tire  le  miel  des  fleurs,  et  jelaifle  les  araignées  con- 
vertir les  fleurs  en  venin. 

Ce  n'eft  point  par  ma  faible  voîk  que  votre 
renommée  ,  déjà  fi  bien  établie  «  peut  s*accroitre  ; 
mais  du  moins  fera-t-on  obligé  d*avouer  que  les 
defcendans  des  anciens  Goths  et  des  peuples  Van- 
dales, les  habitans  des  forêts  d  Allemagne  favent 
rendre  juilice  au  mérite  éclatant ,  à  la  vertu ,  et  aux 
talens  des  grands  hommes  de  quelque  nation  qu*ib 
fotent* 
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  Je  fais,  Monfieur ,  à  quel  chagrin  je  vous  cxpo- 

7^^'  ferais  û  j  avais  rindifctétion  de  communiquer  les 
ouvrages  manufcrits  que  vous  voudrez  biei\  me 
confier.  Repofez-vous ,  je  vous  lupplie ,  fur  mes  enga« 
gemcns  à  ce  fujct  ;  ma  foi  cft  inviolable. 

Je  rcfpccte  trop  les  liens  de  rai|iitic  pour  vouloir 
vous  arracher  des  bras  Emilie.  :  il  faudrait  avoir  le 
coeur  dur  et  înfenfible  pour  exiger  de  vous  un  pareil 
facrifice;  il  fendrait  n  avoir  jamais  connu  la  douceur 
qu*il  y  a  d'être  auprès  des  perfonnes  que  Ton  aime , 
pour  ne  pas  fentir  la  peine  que  vous  cauferait  une 
telle  réparation.  Je  n'exigerai  de  vous  que  de  rendre 
mes  hommages  à  ce  prodige  d'cfprit  et  de  coonaif- 
fances.  Que  dépareilles  femmes  font  rares! 

Soyez  perfuadé ,  Monfieur ,  que  je  connais  tout  le 
prix  de  votre  eftime ,  mais  que  je  me  fou  viens  eu 
même  temps  d  une  leçon  que  me  donne  La  Hcnriade, 

G'eft  un  poids  bien  pefant  qu*un  nom  trop  tôt  fameux. 

Peu  de  perfonnes  le  foutiennent ,  tous  font  accablés 

fous  le  faix. 

Il  nefl  point  de  bonheur  que  je  ne  vous  fouhaite» 
et  aucun  dont  vous  ne  foyez  digne.  Cirey  fera 
déformais  mon  Delpbes ,  et  vos  lettres ,  que  je  vous 
prie  de  mê  continuer ,  mes  oracles.  Je  fuis ,  Monfieur» 
avec  une  eflime  fmgulicre , 

votre  très-a£fectionné  ami  »  f  £  o  £  R  l  c. 


«T.  Dl  M.  DI  VOLTAIRI. 


LETTRE  IV. 

DE  M.   D  £  rOLTAIRB. 

MONSEIGNEUR, 

J'ai  verfé  des  larmes  de  joie  en  lîfant  la  lettre  du     ■  ' 

gfcptembrc  dont  V.  A.  R.  a  bien  voudra  honorer;  '736« 
j'y  reconnais  un  prince  qui  ccrtainementlera  l'amour 
*  du  genre  humain.  Je  fuis  étonné  de  tcAite  manière; 
vous  parlez  comme  Trajo»^  vous  éoivez  comme 
Flm^  et-  vous  parlei^  français  comme  nos  paeilleurs  ^ 
écrivains.  Quelle  difierence  entre  les  hommes  ! 
Louis  A7  F  était  un  grand  roi ,  je  rcfpccte  fa  mémoire; 
mais  il  ne. pariait  pas  auili  humainement  que  vous, 
Monfeigneur  ,et  ne  s^exprimait  pas  de  même.  J'ai  vu 
de  li»  lettres  :  il  ne  favait  pas  Torchographe  de  la 
langue.  Berlin  fera  fous  vos  aufpices  TAthènes  de 
l'Allemagne,  et  pourra  l'être  de  rEuropc.  Je  fuis 
ici  dans  une  ville ,  où  deux  fimples  particuliers , 
M.  Boérhaavc  d'un  côté ,  et  M.  sGravcJayU  de  l'autre* 
atdrent  quatre  ou  cinq  cents  étrangers*:  un  prince 
td  que  vous  en  attirera  bien  davantage;  et  je  vous 
avoue  que  je  me  tiendrais  bien  malheureux,  fi  je 
mourais  avant  d'avoir  vu  Texemple  des  princes  et  la 
merveille  de  l'Allemagne. 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  Monfeigneur,  ce 
imit  un  crime  ;  ceferait  jeter  un  fou£Gle  emjpQiionac 
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  fur  une  fleur;  j'en  fuis  incapable  :  c'eft  mon  cœur 

7^^'  pénétré  q  li  parle  à  V.  A.  R. 

J'ai  lu  la  logique  de  M.  Wolf  que  vous  avez  daigné 
menvoyer  ;  j'ofe  dite  quil  ed  impoiTible  quua 
homme  qui  a  les  idées  fi  nettes ,  û  bien  ordonnées , 
fdJSt  jamais  rien  de  mauvais.  Je  ne  pi^étonne  plus 
qu*un  tel  prince  aime  un  tel  philofophe.  Ils  étaient 
faits  1  un  pourTautre.  V.  A.  R.  qui  lit  fes  ouvrages 
pcut>elle  me  demander  les  miens  ?  Le  poffefleur 
d'une  mine  de  diamans  me  demande  des  grains  de 
verre  :  j'obéirai,  puifque  c|eft  vous  qui  ordonnez. 

J*ai  trou^  en  arrivant  à  Amilerdam  qu*on  avait 
commencé  une  édition  de  mes  faibles  ouvrages. 
J'aurai  Thonneur  de  vous  envoyer  le  premier  exem- 
plaire. En  attendant ,  j  aurai  la  hardielTe  d'envoyer 
à  V.  A.  R.  un  manufcrit  que  je  n^oferais  jamaîi 
montrer  qu'à  un  efprit  aaffi  dégagé  des  préjugés t 
aufli  philofophe ,  aufli  indulgent  que  vous  Têtes ,  et 
à  un  prince  qui  mérite  parmi  tant  d  hommages  , 
celui  d'une  confiance  fans  bornes.  11  faudra  un  peu 
de  temps  pour  le  revoir  et  le  tranfcrire ,  et  je  le  ferai 
pardr  par  la  voie  que  vous  m  mdiquerez.  Je  dirai  alors  : 

Parve^fed  invideo ^  Jine  me^  libérât  ibis  ad  illum. 

Des  occupations  indifpenfables  et  des  circonftanccs 
dont  je  ne  fub  pas  le  maître ,  m  empêchent  d  aller 
moi-même  porter  à  vos  pieds  ces  hommages  que  je 
vous  dois.  Un  temps  viendra  peut-être  oii  je  ferai 
plus  heureux. 

Il  par^t  que  V.  A.  R.  aime  tous  les  genres  de 
littérature*  Un  grand  prince  a  foin  de  tous  les  ordres 
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de  r£tat  ;  un  grand  génie  aime  toutes  les  fortes 
d  étude.  Je  n  ai  pu  dans  ma  petite  fphère  que  faluer 
de  loin  les  limites  de  chaque  fdence  ;  un  peu  de 

métaphyfique,  un  peu  d*hiftoirc  ,  quelque  peu  de 
phyfique ,  quelques  vers  ont  partagé  mon  temps  : 
&ibie  dans  tous  ces  genres  t  je  vous  offre  au  moins 
ce  quejai. 

Si  vous  voulez ,  Monfeigneur  «  vous  amufer  de 
quelques  vers  en  attendant  delà  philofopliîe ,  carmina^ 

pojfumus  donarc.  J'apprends  que  le  (icmThiriot  a  l'hon- 
neur de  faire  quelques  commiliions  pour  V.  A.  R, 
à  Paris.  J  efpère  »  Monfeigneur ,  que  vous  en.ferez 
très-content.  Si  vous  aviez  quelques  ordres  à*doiiner 
pour  Amftcrdam ,  je  ferais  bien  flatté  d'être  votre 
Thiriot  de  Hollande.  Heureux  qui  peut  vous  fervir, 
plus  heureux  qui  peut  apprçcher  de  vous  ! 

Si  je  ne  m'intéreflais  pas  au  bonheur  des  hommeSt 
je  ferais  fâcjié  de  vous  voir  deftiné  k  être  roi.  Je 
vous  voudrais  particulier  ;  je  voudrais  que  mon  ame 
pût  approcher  en  liberté  de  la  vôtre  ;  mais  il  faut 
que  mon  goût  cède  au  bien  public. 

Souffrez,  Monfeîgiieur,  qu*eii  vous  je  refpecte 
.  encore  plus  Thomme  que  le  prince  ;  fouffrez  que  de 
toutes  vos  grandeurs ,  celle  de  votre  ame  ait  mes 
premiers  hommages  ;  fouffrez  que  je  vous  dife  encore 
combien  vous  me  donnez  d'admiration  et  d'efpérance. 

Je  iuis,  &c. 
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LETTRE  V. 

DU   F  R  I  K  C  E  ROYAL. 

A  Remusbcrg,  ce  7  de  novembre. 
MONSIEUR, 

 Je  fuis  infiniment  fenûble  à  I  honneur  que  vous  rac 

17^^-  faites  de  placer  mon  nom  à  la  têie  du  bel  ouvrage 
que  vous  venez  de  m'envoyer.  (*)  La  matière  qu*il 
renferme  et  la  façon  dont  vous  la  tournez  m*eft  fi 
avantagcufe,  que  je  fuis  oblige  d  avouer  que  Ton  ne 
peut  mieux  confier  le  foin  de  la  renommée  qu'entre 
vos  mains..  Les  devoirs  d'un  roi  fage  tt  éclairé,  le 
code  du  pape  et  des  fept  cardinaux,  ^t  l*hi(loîre  de 
la  pédante  érudition  du  roi  Jacques  d'Angleterre , 
font  certes  des  traits  de  maître.  Sans  que  je  in  étende 
à  faire  l'anatomie  du  reilc  de  cet  ouvrage ,  qui  cil 
une  des  pièces  les  plus  achevées  que  j'ai  vues  de 
ma  vie  ;  je  vous  en  fats  mes  remercîmens  fincères, 
me  trouvant  heureux  de  Tavoir  occafionné. 

Je  fouhaiterais  ,  Monfieur ,  de  pouvoir  vous 
témoigner  ma  reconnaiirance,  par  une  épître  en  vers 
qui  fût  digne  de  vous  être  adrefréc.  Mais  comme  les 
étoiles  fe  cachent  en  la  préfence  du  foleil,  dont  la 
brillante  lumière  efiàce  et  ternit  leur  faible  lueur; 
aînfi  je  fais  impofer  filence  à  ma  verve  novice  et 
dcfavouée  dcâ  Mufes,  quand  il  b'agit  de  vous  écrire. 

{*)  Epine  un  P.  R.  <le  Ftuffè  :  volume  à^EpUra. 
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Je  fais  que  vos  ouvrages  n  ont  aucun  prix;  ils  portent 
eti  eux  leur  récompenfe,  qui  eft  rimmortalité.  J  ef- 
père  cependant  que  vous  Voudrez  accepter,  comme 
utie  marque  de  monfouvenir,  le  bufte  de  Saeraie,  (*) 

que  je  vous  envoie  en  faveur  de  ce  qu'il  fut  le  plus 
grand  homme  delà  Grèce,  et  le  maître  qui  formai 
Alcibiade,  Fefaat  abllraction  de  ce  dont  la  calomnie 
le  noircie ,  je  pourrais  le  mettre  en  parallèle  avec 
vous;  mais  craignant  de  bleflcr  votre  modeftie ,  fi  je 
vous  difais  fur  ce  fujet  le  tiers  de  ce  que  je  penfc, 
je  me  contenterai  de  le  dire  à  toute  la  terre,  qui  me 
fervira  d  organe  pour  faire  parvenir  jufqu'à  vous  les 
fendmens  d*e(Ume  et  d  admiration  avec  lefquels  je 
fuis  à  jamais,  Monfieur,  votre  très -affectionné  ami, 

F  É  D  É  E  I  C. 
(*  )  Cl  Me  fonnait  «ne  ponuM  de  canac ,  çd  or* 
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LETTRE  VI. 

DU   F  K  I  N  C  E    K  0  r  A  L. 

A  Rcmu&bcrg ,  le  i3  de  novembre. 

— .  Vo  L  TA  I R  E ,  ce  n*eft  point  le  rang  et  la  puifTance, 
1736.  les  vains  prcjui;(ji  d'une  ilhilirc  n.iili.incc  , 

Oui  jK'uvcnt  procurer  la  folide  grandeur  : 
Du  vulgaire  ignorant  telle  eft  fouvent  rèrreur; 
Mais  un  homme  éclairé  tient  en  main  la  balance; 
Lui  feul  fait  diftinguer  le  vrai  de  Tapparence: 
Il  n'cfl  point  cbloiii  par  un  tiomj)Cur  cclat; 
Sous  des  Litres  pompeux  il  découvre  le  iat; 
£t  dilluftres  aïeux  ne  compte  point  la  fuite 
Si  vous  n'héritez  d*eux  leurs  vertus,  leur  mérite. 

II  eft  d*autrcs  moyens  de  fe  rendre  fameux. 

Qui  dépendent  de  nous  et  font  plus  glorieux  : 
Chacun  a  des  talcns  dont  il  doit  faire  ufage. 
Selon  que  le  deftin  en  régla  le  partage. 
L*efprit  de  Thomme  eft  tel  qu^un  diamant  précieux, 
Qiii  fans  être  taillé  ne  briUe  point  aux  yeux. 
Quiconque  a  trouvé  Tart  d'anoblir  fon  génie. 
Mérite  notre  honimagc  en  dépit  de  Ten^  ic. 
Rome  nous  vante  encor  les  fons  de  Coreili  ; 
Le  Français  prévenu  fredonne  avec  Lulli  ; 
L^Enéide  immortelle,  en  beautés  fi  fertile, 
Tranfmet  juffju'à  nos  jours  Theurcux  nom  de  Virgile; 
Carraclic,  le  Titien,  Rnbcns,  Bonnarotti  , 
Nous  font  auiîi  connus  que  l'eil  Algarotti, 
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Lui  dont  Part  du  compas  et  le  calcul  excède 

Le  favoir  tant  vante  tiu  célèbre  Archimccic. 
On  rclpcctc  en  tous  lieux  le  profond  Caflîai; 
La  façade  du  louvre  exalte  Bernini; 
f    Aux  mânes  de  Newton  tout  Londre  encore  encenfe  % 
Henri,  le  grand  Colbert,  font  chéris  dans  la  France; 
Et  votre  nom  fameux  par  de  favans  exploits, 
Doit  être  mis  au  rang  dt^s  héros  et  des  rois. 

Mdnfieur ^ VOUS  favez, fans  doute,  que  le  caractère 

dominant  de  notre  nation  n'cft  pas  cette  aimable 
vivacité  des  Français.  On  nous  attribue  en  revanche 
le  bon  fcns,  la  candeur,  et  la  véracité  de  nosdiicours. 
Ce  qui  fuffic  pour  vous  faire  fentir  qu'un  rimeur 
du  fond  de  la  Germanie  n  cfl  pas  propre  à  produire 
des  impromptus  ;  la  pièce  que  je  vous  envoie  n  a 
pas  non  plus  ce  mérite. 

J'ai  été  long 'temps  en  fufpcns  fi  je  dcvnis  vous 
envoyer  mes  vers  ou  non ,  à  vous  ï  Apollon  du  PamalTe 
firançais,  à  vous  devant  qui  les  Corneille  et  les  Racine 
ncfauraîcnt  fc  foutcnir.  Deux  motifs  m'y  ont  pour- 
tant détermine  :  celui  qui  eût  furcmcrit  dilluadc  tout 
autre,  c'eft ,  Monfieur  ,  que  vous  êtes  vous-racme 
poète,  et  que  par  conféquent  vous  devez  connaître 
ce  défir  infurmontable ,  cette  fureur  que  Ton  a  de 
produire  fes  premiers  ouvrages  :  Tautre,  et  qui  m'a 
le  plus  foui  fie  dans  mon  dcilein  ,  efl  le  plaifir  que 
j'ai  de  vous  taire  connaîtic  mes  IcinimcTib  à  la  faveur 
des  vers ,  ce  qui  n  aurait  pas  eu  la  même  grâce  en 
profe. 

Le  plus -grand  mérite  de  ma  pièce  eft ,  fans 

contredit,  de  te  quelle  cfl  ornée  de  votre  nom; 
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—  mon  amour  propre  ne  m'aveugle  pas  jufqu'au  point 
7^^*  de  croire  cette  épître  exempte  de  défauts.  Je  ne  la 
trouve  pas  digne  méaie  de  vous  être  adreHee.  J  ai  lu, 
Moniieur ,  vos  ouvrages  et  ceux  des  plus  célèbres 
auteurs,  et  je  vous  alTure  que  je  connais  la  dîfiférence 
Infinie  qu*il  y  a  entre  leurs  vers  et  les  miens. 

Je  vous  abandonne  ma  pièce  ;  critiquez ,  condamnez» 
dérapprouvcz-la ,  à  condition  de  faire  grâce  aux  deux 
vers  qui  la  finirent.  Je  m'intérefle  vivement  pour 
eux  :  lapenfée  en  eft  û  véritable ,  iî  évidente,  fi  mani« 
fefte,  que  je  me  vois  en  état  d*en  (léfendre  la  caufe 
contre  les  critiques  les* plus  rigides,  malgré  la  haine 
et  Tcnvie ,  et  en  dépit  de  la  calomnie» 
Je  fuis,  &C.  FÉDÉRIG. 

LETTRE  VII, 

DU   P  R  IM  C  E    R  0  r  A  lé 
A  Remosberg ,  ce  3  de  dcccmbii^ 

MONSIEUR^ 

J[*A  I  été  agréablement  furpris  en  recevant  aujour^* 
d'iiuî  votre  lettre  avec  les  pièces  dont  vous  avez  bien 
voulu  raccompagner.  Rien  au  monde  ne  m*aurait 

pu  faire  plus  de  plaîfir,  n'y  ayant  aucuns  ouvrages 
dont  je  fois  aulii  avide  que  des  vôtres.  Je  fouhai- 
terais  feulement  que  la  fouveraineté  que  vous  m'ac* 
cordez  en  qualité  d'être  penfant  me  mît  en  état  de, 
vous  donner  des  marques  réelles  de  Feftime  que  j'ai 
pour  vous  ,  et  que  Ton  ne  fauraic  vous  reiufer. 
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J'aî  lu  la  Diffcrtation  fur  lame  que  vous  adreflez 
au  ^TcTinamanine.  (*)  Tout  homme  laifonnable  qui 
he  peut  croire  que  ce  qu^il  peut  comprendre ,  et  qui 
ne  décide  pas  témérairement  fur  des  matières  que 
notre  faible  raifon  ne  faurait  approfondir  ,  fera  tou- 
jours de  votre  fentiment.  Il  efl  certain  que  Ton  ne 
parviendra  jamais  à  la  connaiffance  des  premières 
caufes.  Nous  qui  ne  pouvons  pas  comprendre  d*bA 
vient  que  deux  pierres  frappées  l'une  contre  l'autre 
donnent  du  feu  ,  comment  pouvons -nous  avancer 
que  plEU  ne  faurait  réunir  la  penfée  à  la  matière? 
Ce  qu*il  y  a  de  sûr ,  c'eft  que  je  fuis  matière  et  que 
je  penfe.  Cet  argument  me  prouve  la  vérité  de  votre 
propofition. 

Je  ne  connais  le  pcre  Tournmine  que  par  la  façon 
indigne  dont  il  a  attaqué  M.BeauJobre  fur  fon  hiiloire 
du  manichéifme.  Il  fubftitue  les  invectives  aux  rai- 
fons  ;  faible  et  grolfière  reflburce  qui  prouve  bien 
qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  dire.  Quant  à  mon 
ame ,  je  vous  alTure  ,  Monûeur  ,  qu'elle  eft  bien  la 
ttès- humble  fervante  de  la  vôtre.  Elle  fouhaiterait 
Ibrt  quun  peu  plus  dégagée  de  &  matière,  elle  pût 
aller  s'ioûruire  à  Cirey  ; 

A  cet  endroit  fameux  où  mon  ame  révère 
Le  favoir  d'Emilie,  et  Tefprit  de  Voltaire: 
Oui  c' eft  là  que  le  Ciel,  prodiguant  fes  faveurs. 
Vous  a  doué  d^un  bien  préférable  aux  grandeurs^ 
Il  m*a  donné  du  rang  le  frivole  avantage  ; 
.  A  vous  tous  les  talens  :  gardez  votre  partage. 

(*)  Cette  Dtflntatimi  cE  impriinte  daos  Ict  Mitanga  UtÊirém^ 

C  3 


3S      LETTRES  DU  P.  R.  p£  PRUSSE 


Ce  u  til  pas  à  vous  ,  Monûcur  ,  que  je  dirai  tout 
ce  que  je  penfe  des  pièces  que  vous  venez  de  m*en- 
voyer.  L*ode  remplie  de  beautés  ne  contient  que  des 
vérités  très -évidentes  ;  l'cpître  à  Emilie  cft  un  mer- 
veilleux abrccrc  du  f\  Rcinc  cic  M.  jVtwton  ;  et  le 
Mondain,  aimable  pièce  qui  ne  reipirc  que  ia  joie, 
eft,  il  j  ofc  m'exprimer  ainfi,  un  vrai  cours  de  morale. 
La  jouiflance  d'une  volupté  pure  eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  réel  pour  nous  dans  ce  ,monde.  J'entends  cette 
vulu])te  dont  parle  Montagne  ,  et  qui  ne  donne  poinc 
dans  1  exceb  tl  une  débauche  ouirec.  - 

J'attends  ïarhilojophie  de  Newton  avec  grande  impa- 
tience :  je  vous  eA  aurai  une  obligation  infinie.  Je 
vois  bien  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  précepteur 
que  M.  de  Volliiirc  \^jus  unnfiiuilcz  en  \  ers,\ous 
m  inUruifezen  piolc;iI  faudrait  un  cœur  bienrevêche 
pour  être  indocile  à  vos  leçons. 

J'attends  encore  la  Pucclle,  J  efpère  qu'elle  ne  fera 
pas  plus  auflére  que  tant  d  autres  héroïnes  qui  fe 
font  pourtant  laifle  vaincre  par  les  prières  et  les 
perlcvcranc es  de  leurs  amans. 

J'ai  reçu  deux,  paquets  de  votre  part  :  celui-ci , 
Moniieur,  eft  le  troificme.  J'ai  répondu  aux  deux 
premiers.  Je  vous  ai  enfuite  adrefie  des  vers ,  et 
voici  ma  quatrième  lettre  dont  j'attends  réponfe.  La 
raifon  de  ces  retardemens  cfl  en  partie  caufée  par 
les  poftes  d'AlIemaf^nc  qui  vont  lentement;  et  d'ail- 
leurs mes  lettres  font  un  grand  détour,  paiTant  par 
Paris  pour  aller  en  Champagne.  Si  vous  pouvez 
trouver  quelque  voie  plus  courte,  je  vous  prie  de  me 
l'indiquer  ,  je  ferai  charmé  de  m'en  fervîr. 
•  Vous  êtes  uojï  au-deffus  des  louanges  pour  que  je 
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•VOUS  en  donne;  mais  en  mcme  temps  trop  ami  de  la  — 
vérité  pour  vous  ofFcnfer  de  1  entendre.  Soufiirez  donc,  ^  7 
Moniieur ,  que  je  vous  réitère  toi^te  Teftime  que  j'ai 
pour  vous.  Mes  louanges  fe  bornent  à  dire  que  je 
vous  connais.  PuilFc  toute  la  terre  n  ous  connaître  de 
même!  PuilTcnt  mes  yeux  un  jour  voir  celui  donc 
refprit  hit  le  charme  de  ma  vie  ! 
Je  fois  avec  une  véritable  conlldératîon ,  MonGeur» 

votre  très-affectionné  ami , 

FÉDÉRIC. 

LETTRE  VIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

ABerlia,     décembre  • 
M.0  N  S  I  E  U  R> 

Je  vous  avoue  que  jVii  fenti  une  fecrète  joie  de 
.vous  favoir  en  Hollande,  me  voyant  par -là  plus  à 
portée  de  recevoir  de  vos  nouvelles ,  quoique  je 
craigniffe,  de  la  façon  dont  vous  me  marque^  y 
être,  que  quelque  facheufc  raifon  ne  vous  eût  obligé 
de  quitter  la  l!rance  et  de  prendre  ïincogniLo*  Soyez 
sâr ,  Monfîeur ,  que  ce.fecrct  ne  tranfpirera  pas  par 
mon  indifcrétion. 

La  France  et  TAngleterre  font  les  deux  feuls  Etats 
on  les  arts  foient  en  confidération.  C'efl;  chez  eux 
que  les  autres  nations  doivent  s  inftruire.  Ceux  qui 
ne  peuvent  pas  s*y  tranfporter  en  peslbnne,  peuvent 
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— '  du  moins  dans  les  écrits  de  leurs  auteurs  célèbres 

'  *  puifer  des  connaiCTances  et  des  lumières.  Leurs  langues 
par  confcquent  méritent  bien  que  les  étrangers  les 
ctiidîcnt ,  principalement  la  françaifc  qui ,  feloa 
moi ,  pour  1  élégance ,  la  finefle ,  Ténergie  et  les  tcftirs  » 
a  une  grâce  particulière.  Ce  font  ces  moti6  fuffifans 
qui  m'ont  engagé  à  m'y  appliquer.  Je  me  fcns  récom- 
penfé  richement  de  mes  peines  par  1  approbation  que 
vous  m'accordez  avec  tant  d  indulgence. 

Louis  XIV  était  un  prince  grand  par  une  infinité 
d  endroits  ;  un  folécifme  •  une  faute  d  orthographe  ne 
pouvait  ternir  en  rien  Tédat  de  fa  réputation  établie 
par  tant  d'actions  qui  l'ont  immortalifé.  Il  lui  con- 
venait en  tout  fens  de  dire  :  Cajar  ^  Juprâ  gramma^ 
ticam.  Mais  il  y  a  des  cas  particuliers  qui  ne  font 
pas  généralement  applicables.  Celui -ci  eft  de  ce 
nombre  ;  et  ce  qui  était  un  défaut  imperceptible  en 
Louis  XIV ,  deviendrait  une  négligence  impardon* 
nable  en  tout  autre. 

Je  ne  fuis  grand  par  rien.  Il  n'y  a  que  mon  appli- 
cation qui  pourra  peut-être  un  jour  me  rendre  utile 
a  ma  patrie  ;  et  c*eft-là  tonte  la  gloire  que  j*ambi- 
donne.  Les  arts  et  les  fciences  ont  toujours  été  les 
enfans  de  l'abondance.  Les  pays  où  ils  ont  fleuri 
ont  eu  un  avantage  inconteftable  fur  ceux  que  la 
barbarie  nourriffait  dans  i'obfcurité.  Outre  que  les 
fciences  contribuent  beaucoup  à  la  félicité  des 
hommes ,  je  me  trouverais  fort  heureux  de  pouvoir 
les  amener  dans  nos  climats  reculés,  oh  jufqu'à 
piéfent  elles  n'ont  que  faiblcii)f  lU  pénétré  ;  femblabic 
à  ces  connaiCTeurs  en  tableaux,  qui  favcnt  les  juger, 
qui  coimaiilcnc  les  ^ands  maitics  »  mais  qui  ne 
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8*€QtCDdefit  pas  même  à  hnfa  des  coultrars.  Je  fuis 
frappé  par  ce  qui  eft  beaa  ;  je  Teftime ,  mais  je  ti*en 

fuis  pas  moins  ignorant.  Je  crains  férieufcment , 
Monfieur ,  que  voutj  ne  preniez  une  idée  trop 
avantageufe  de  moi.  Un  poète  s'abandonne  volon- 
tiers au  lett  de  fon  imagination  ;  et  il  pourrait  fort 
bien  afrivcf  que  vous  vous  forgeaffiez  un  fantôme 
à  qui  vous  attribueriez  mille  qualités  ,  mais  qui  ne 
devrait  fon  exilUnce  qu  a  la  fécondité  de  votre  imagi- 
nation. 

Vous  aves  lu,  fans  ûaapt,  k  poème  d'Alaric  de 
M.  de  Scuiiri;  il  commence  »  fi  je  ne  me  trompé  » 

par  ce  vers  ; 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  que  Ton  peut  dire  ;  mab 
malheuitufement  le  poëte  en  refte  là  ;  et  la  fuperbe 

idée  que  Ton  s'était  formée  du  héros  diminue  à  chaque 
page.  Je  crains  beaucoup  d'être  dan^  le  même  cas  ; 
ei  je  vous  avoue ,  Monûeur  ,  que  j'aime  in&nimcnt 
mieux  ces  livières  qui,  coulant  doucement  prés  de 
leur  fottice,  s*accroiÂent  dans  leur  cours .  et  roulent 
enfin  ,  parvenues  à  leur  embouchure,  des  flots  fem» 
blablcs  à  ceux  de  la  mer. 

Je  m'acquitte  en£n  de  ma  promefTc  .  et  je  vous 
envoie  par  cette  occafion  la  moitié  de  la  métaphy- 
fique  de  Woif  :  Taulre  moiiié  fuivra  dans  peu.  Un 
homme  que  j*aime  et  que  j'eftime  s*eft  chargé  de  cette 
traduction  par  amitié  pour  moi.  Elle  cfl  très -exacte 
et  ficlclie.  Il  en  aurait  châtié  le  flyle  fi  des  affaires 
iiKlifpeQiahles  ne  Tavaient  arraché  de  chez  moi.  J*ai 
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 pris  foin  de  marquer  les  endroits  principaux.  Je  me 

.^736.  flatte  que  cet  ouvrage  aura  votre  approbation  :  vous 

avez  l'cTprit  trop  ju(lc  pour  ne  le  pas  goûter. 

La  propoliiion  de  ïclrc  JitnpU,  qui  eft  une  efpèce 
d atome,  ou  des  monades  dont  parie  Leibniu,  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  obfcure.  Pour  la  bien 
comprendre  ,  il  faut  faire  attention  aux  définitions 
que  l'aïucui  fait  auparavantde  i'elpace,  de  rétendue, 
.des  limites  et  de  la  ligure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage,  et  la  connexion 
intime  qui  lie  toutes  les  proportions  les  unes  avec  . 
les  autres ,  eft ,  à  mon  avis ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable dans  ce  li\ic.  La  nianicie  de  raKonncr  de 
1  auteur  eft  applicable  à  toutes  lortes  de  lujets.  Klle 
peut  ctre  d'un  grand  ufage  à  un  politique  qui  fait 
s*en  fervir.  J  ofe  même  dire  qu  elle  ell  applicable  à 
tous  les  fujets  de  la  vie  privée. 

La  lecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf,  bien  loin  de 
m'olfuRjucr  les  \cux  fur  ce  qui  cR  beau  ,  me  fournit  ' 
encore  des  moiifs  plus  puillans  pour  y  donner  mon 
approbation. 

J  attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  profe  avec 
égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  beaucoup, 
!Moniicur  ,  toLUc  la  icco-nnaiiTancc  que  je  \'ous  dois 
déjà.  \'ous  pourriez  donner  vos  productions  à  des 
perfonnes  plus  éclairées  ,  mais  jamais  à  aucune  qui 
en  S&St  plus  de  cas.  Votre  réputation  vous  met  au- 
deflus  de  Péloge ,  mais  les  fentimens  d  admiration 
que  j'ai  pour  vous  m'empêchent  de  me  taire.  Vous 
fax'cz  ,  Monficur  ,  que  quand  on  fent  bien  quelque 
chofc  ,  il  cli  difiicilc  ,  pour  ne  pas  dire  irapoffiblc, 
de  le  cacher.  J'entrevois  ,  tant  de  modellie  dans  la 
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le      •  façon  dont  vous  parlez  de  vos  propres  ouvrages ,   

u         que  je  crains  de  la  choqner ,  même  en  ne 
qu  une  partie  de  la  vérité. 

;ç  J'avoue  que  j'aurais  une  grande  envie  de  vous 

is  voir  et  de  connaître,  Monlieur,  en  votre  perfonnc 

n         ce  que  ce  ûècle  et  la  France  ont  produit  de  plus 
is         accompli.  La  phiiofophie  m*apprend  cependant  à 
mettre  un  frein  à  cette  envie.  La  confidération  de 
votre  fanté  qui ,  à  ce  qu'on  m'affure  ,  cfl  délicate;  . 
gi         vos  arrangemens  particuliers ,  joints  à  un  motif  que 
^         vous  pourriez  avoir  d'ailleurs .  pour  ne  point  porter 
j.         vos  pas  dans  ces  contrées,  me  font  des  raifons  fuffi- 
fantes  pour  ne  vous  point  prefler  fur  ce  fujet.  J'aime 
mes  amis  d*une  amitié  dérnuérefiée,  et  je  préférerai 


j[  en  toutes  occaQons  leur  intérêt  à  mon  agrément.  ! 

l         II  fuffit  que  vous  me  laiiliez  lefpérance  de  vous  voir 
une  fois  dans  la  vie.  Votre  correfpondance  me  tiendra 
|j         lieu  de  votre  perfonnc  :  j'efpère  qu'elle  fera  plus  facile 

àpiefcnt.vu  la  commodité  des  poflçs.  j 
Je  vous  prie  ,  Monûeur,  de  m' avertir  quand  vous  ■ 
quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  Angleterre  ;  eû 
ce  cas  vous  pouvez  remettre  vos  lettres  à  notre  envoyé  .  ! 

Bork,  Je  fouffre  beaucoup  en  voyant  un  homme  de 
votre  mérite  la  victime  et  la  proie  de  la  méchanceté 
des  hommes.  Le  fuffVage  que  je  vous  donne  doit,      •  î 
par  mon  éloignement,  vous  tenir  lieu  de  celui  de  la  '  î 

poftérité.  Trifte  et  frivole  confolation  !  Elle  a  pourtant  ; 
été  celle  de  tous  les  grands  hommes  qui  avant  vous 
ont  fouffertde  la  haine  que  les  ames  bafies  et  envieufes 
portent  aux  génies  rupcrieurs.  Des  gens  peu  éclairés 
fe  laiHient  feduire  par  la  malignité  des  méchans  ;  fem-  S 
Uahlc9  à  cçs  chiens  qui  fuivent  en  tout  le  chef  de  ! 
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  meute ,  qui  aboient  quand  ils  entendent  aboyer ,  et 

7^^'  qui  prennent  fcrvîlemcnt  le  change  avec  lui.  Qui- 
conque cfl  cclairé  par  la  \  crité  le  dégage  des  préjuges; 
il  la  rlécouvre ,  et  les  decefle  ;  il  dévoile  la  calomnie , 
et  1  abhorre.  Soyez  sûr ,  Monfîeur ,  que  ces  conGdé* 
rations  font  que  je  vous  rendrai  toujours  juftice.  Je 
vous  croirai  toujours  femblable  à  vous-même.  Je 
m  intcicllciai  toujours  vivement  à  ce  qui  vous 
regarde  ;  et  la  Hollande  ,  pays  qui  ne  m'a  jamais 
déplu,  me  deviendra  une  terre  iacrée  puifqu  elle  vous 
contient.  Mes  vœux  vous  fuivront  par- tout  :  et  k 
parfaite  eftime  que  j'ai  pour  vous ,  étant  fondée  fur 
votre  mérite,  ne  ceffcra  que  quand  il  plaira  au  Créa- 
teur de  meure  fin  à  mon  exiflence.  Ce  iont  les  ien- 
iimens  avec  lefquels  je  fuis  »  Moniteur , 

votre  très-parfaitement  a£Eectionné 

F  i  O  £  R  I  c. 

LETTRE  IX. 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

i 

A  L^ydè,  janvier. 
MONSEIGNEUR, 

-~'  Si  j'étais  malheureux  je  ferais  bientôt  confolé  :  on 
7^7*  m'apprend  que  votre  Alteiïe  royale  a  daigné  m'cnvoyer 

fon  portrait  ;  c'efl  ce  qui  pouvait  jamais  m'arriver  de 
plus  flatteur  après  1  honneur  de  jouir  de  votre  pré- 
fence.  Mais  le  peintre  aura-t-il  pu  exprimer  dans 
VOS  traits  cewt  de  cette  belle  ame  à  laquelle  j'ai 


ET  DE  M.  DE  VOLTAIRB.  45 

eonfiiaé  mes  hommages  ?  J  aî  appris  que  M.  CkanMer 
av'ait  retiré  le  portrait  à  la  pofte  ;  mais  fur  le  champ 
madame  la  marquife  du  Chdickl ,  Emilie  y  lui  a  écrit 
que  ce  tréfor  était  deûiné  pour  Cirey.  £ile  le  revenu 
dique ,  Moofeignear  ;  die  partage  mon  admiration 
pour  votre  Altefle  royale  ;  elle  ne  foufifirira  pas  qu^on 
lui  enlève  ce  dépôt  précieux  ;  il  fera  le  principal 
ornement  de  la  maifon  charmante  qu'elle  a  bâtie 
dans  fon  défert.  On  y  lira  cette  petite  infcription  : 
fultus  Augu/li  t  nunsTraJanL 

Apparemment ,  Monfeigneur  ,  que  le  bruit  du 
préfent  dont  vous  m'avez  honoré  a  fait  croire  que 
j'étais  en  PruiTe.  Toutes  les  gazettes  le  difent  :  il  eft 
douloureux  pour  moi  qu'en  devinant  fi  bien  mon 
goftt  t  elles  aient  fi  mal  deviné  mes  marches.  Vous 
ne  doute/  pas ,  Monfeigneur ,  de  l*envie  extrême  que 
fai  d  aller  vous  admirer  de  plus  près  ;  mais  j'ai  déjà 
eu  rhonneur  de  vous  mander  qu'une  occupation 
indifpenfable  me  retenait  ici.  C'ell  pour  être  plus 
digne  de  vos  bontés ,  Monfeigneur ,  que  je  fuis  à 
Leyde;  c'eft  pour  me  fortifier  dans  les  connaiflances 
des  chofes  que  vous  favorifez.  Vous  n'aimez  que  les 
vérités,  et  j  en  cherche  ici.  Je  prendrai  la  liberté 
d'envoyer  à  votre  AltcHe  royale  la  petite  provifîon 
que  j'aurai  laite  :  vous  démêlerez  d'un  coup  d  œil 
ks  mauvais  fruits  d*avec  les  bons. 

En  attendant,  fi  votre  Altcde  royale  veut  s'amufer 
par  une  petite  fuite  du  MoncUiin ,  j'aurai  1  honneur  de 
l'envoyer  inceflamment  ;  c*eft  un  petit  elFai  de  morale 
mondaine  oà  je  tâche  de  prouver  avec  quelque  ^iett 
que  le  luxe ,  la  magnificence ,  les  arts  ,  tout  ce  qui 
frit  la  fpkndeur  d'un  Etat  en  fait  la  ncheife  ;  et  que 
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—  ceux  qui  crient  contre  ce  qu'on  appelle  le  luxe  ,  ne 
7*  font  guère  que  (it"s  pauvres  de  mauvaife  liumcur.  Je 
crois  qu  on  peut  enrichir  un  Etat  en  donnant  beau- 
coup de  plailirs  à  fcs  fujets.  Si  c  eft  une  erreur ,  die 
me  parait  jufquMci  bien  agréable.  Mais  j'attendrai  le 
fentiment  de  votre  AhefTe  royale  pour  favoîrce  que  je 
dois  en  penfer.  Au  reflc,  Monleigneur,  c'cft  par  pure 
humanité  que  je  conlcille  les  plaifirs.  Le  mien  n  eft 
guère  que  Têtu  de  et  la  foiitude.  Mais  il  y  a  mille 
&çons  d  être  heureux.  Vous  méritez  de  l'être  de 
tonies  :  ce  font  les  voeux  que  je  fais  pour  vous ,  &c. 

LETTRE  X. 

J>  U   PRINCE  ,R  0  r  A  L. 

A  Berlin  ,  janvier 

N  ON ,  Monlieur ,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon 
portrait  ;  une  pareille  manie  ne  m'cft  jamais  venue 

dans  rcfprit.  Mon  portrait  n'eft  ni  aflcz  beau  ni  aflez 
rare  pour  vous  être  envoyé.  Un  mal-entendu  a  donné 
lieu  à  cette  méprife.  Je  vous  ai  envoyé  ,  Monfieur, 
une  bagatelle  pour  marque.de  mon  eftime;  un  bufle 
de  SocraU  en  guife  de  pommeau  fur  une  canne  ;  et 
la  façon  dont  cette  canne  a  été  roulée,  à  la  manière 
dont  on  roule  les  tableaux  ,  aura  donné  lieu  à  cette 
erreur.  Ce  bulie,  de  toutes  façons  ,  était  plus  digne 
de  vous  être  envoyé  que  mon  portrait:  C  eil  l'image 
du  plus  grand  homme  fie  l'antiquité,  d  unphilofophe 
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qui  a  fait  la  gloire  des  païens ,  et  qui  jufqu^à  nos 
jours  eft  1  objet  de  la  jaloufie  et  de  Tenvie  des  chré- 
tiens. Socrate  fut  calomnié  :  eh  f  quel  grand  homme 

ne  l'eft  pas  ?  Son  efprit ,  amateur  de  la  vérité,  revit 
en  vous.  Aufïi  vous  feul  méritez  de  conferver  le 
buûe  de  ce  phiiofophe.  J'efpère ,  Monfieur ,  que  vous 
voudrez  bien  le  conferver.  * 

Madame  la  marquife  du  ChâteUt  me  fait  bien  de 
l'honneur  de  vouloir  bien  s'intérefler  pour  mon  foî- 
diiant  portrait.  £ile  ferait  capable  de  me  donner 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n*en  ai  jamais  eu 
et  que  je  nen  devrais  avoir.  Ce  ferait  à  moi  de 
défirer  le  fien.  Je  vous  avoue  que  les  charmes  de 
fon  efprit  m'ont  fait  oublier  fa  matière.  Vous  trou- 
verez peut-être  que  c  eft  penfer  trop  philofophique« 
ment  à  mon  âge ,  mais  vous  pourriez  vous  tromper. 
L*éloignement  de  1  objet  et  l'impolUbilité  de  le  pof- 
féder,  peuvent  y  avoir  autant  de  part  que  la  philo- 
fophic.  Elle  ne  doit  pas  nous  rendre  infenfibles  ni 
empêcher  d'avoir  le  caur  tendre  ;  çiie  ferait  en  ce 
cas  plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

11  femble  en  effet  que  quelque  démon  Êimilier  fe 
foft  abouché  avec  tous  les  gazetiers  de  Hollande  pour 
leur  faire  écrire  unanimement  que  vous  m'êtes  venu 
voir.  J'en  ai  été  informé  par  la  voix  publique  ,  ce 
qui  me  fit  d'abord  douter  de  la  vérité  du  fait.  Je 
me  dis  que  vous  ne  vous  fcrviriez  pas  des  gazetiers 
pour  annoncer  votre  voyage  ;  et  qu*cn  cas  que  vous 
nie  fiHiez  le  plaifir  de  venir  en  ce  pa)  s-ci ,  j  en  aurais 
des  nouvelles  plus  intimes.  Le  public  me  croit  plus 
heureux  que  je  ne  le  fuis.  Je  me  tue  de  le  détromper; 
Je  me  fens  d'ailleurs,  fort  obligé  au  gazetier  d'efiiectuer 
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en  idée  ce  qu  il  juge  très-bien  qui  peut  m'être  inâ- 
nîment  agréable. 

Quoique  vous  n'ayez  en  aucune  manière  befoio 
de  vous  perfectionner  par  de  nouvelles  études  dans 
la  connaiQance  des  fcienccs ,  je  croîs  que  la  conver- 
sation du  iameux.  M.  sGraveJtwde  pourra  vous  être 
fort  agréable.  Il  doit  pofleder  la  phiiofophie  de 
Newton  dans  la  dernière  perfection.  M.  Boërhaave 
ne  vous  fera  pas  d'un  moindre  fecours  pour  le 
confulter  fur  Tétat  de  votre  fanté.  Je  vous  la  recom^ 
viande ,  Monûeur.  Outre  le  penchant  que  vous  vous 
{entez  naturellement  pour  la  corifervation  de  votre 
corps  ,  ajoutez,  je  vous  prie,  quelque  nouvelle  atten- 
tion à  celle  que  vous  avez  déjà  pour  Tamour  d'un 
ami  qui  &  intéreffe  vivemcn  t  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 
J'ofe  vous  dire  que  je  fais  ce  que  vous  valez ,  et  que 
je  connais  la  grandeur  de  la  perte  que  tout  le  monde 
ferait  en  vous  :  les  regrets  que  l'on  donnerait  à  vos 
cendres  feraient  inutiles  et  fuperflus  pour  ceux  qui 
les  fent,Liaient.  Je  prévois  ce  malheur  et  je  le  crains; 
mais  je  voudrais  le  différer. 

.Vous  me  faei  beaucoup  de  plaifîr,  Monfieur, de 
'n'envoyer  vos  nouvelles  productions.  Les  bons  arbres 
portent  toujours  de  bons  fruits.  La  Henriade  et  vos 
ouvrages  immortels  me  répondent  de  la  beauté  des 
iiituis.  Je  luis  fort  curieux  de  voir  la  taiudaMottdam 
que  vous  me  promettez.  Le  plan  qae  vous  m*en 
luarquez  eft  tout  fondé  fui;  la  raifon  et  fur  h  vérité. 
En  effet  la  fagefle  du  Créateur  n  a  rien  fait  inutile- 
ment dans  ce  monde.  Dieu  veut  que  l'homme 
jouiffe  des  chofes  aéées  .  et  c  eft  contrevenir  à  ion 
but  que  d'en  u£er  autrement.  U  ny  a  que  les  abus* 

et 
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et  les  excès  qui  rendent  pernicieux  et  qui  d'ailleurs 
eft  bon  en  foi-mêmç^ 
Ma. morale,  Monfienr,  s^accorde  très-bien  avec 

la  vôtre.  J'avoue  que  j  aime  les  plaifirs  et  tout  ce  qui 
y  contribue.  La  brièveté  de  la  vie  eft  le  motif  qui 
m'enfeigoe  d'en  jouir.  Nous  n'avons  qu'un  temps 
dont  il  faut  profiter.  Le  paflié  n  eft  qu'un  rêve  ,  le 
fiitur  eft  incertain  :  ce  principe  n*eft  point  dange- 
reux ;  il  faut  feulement  n'en  point  tirer  de  mauvaife 
conféquence. 

Je  m'attends  que  votre  eflai  de  morale  fera  l'hifloire 
de  mes  penfées.  Quoique  mon  plus  grand  plaifir  foit 
rétade  et  la  cultvre  des  beaux  arts ,  vous  favez , 

Monfieur ,  mieux  que  perfonne  ,  qu'ils  exigent  du 
repos,  de  la  uanquiUite  et  du  recueiiiemeiit  d  eiprit  | 

■ 

Car  loin  du  ]mût  et  du  tumulte , 

Apollon  s'était  retiré 

Au  liant  d^un  coteau  confacré 

Par  les  neuf  Muics  à  fou  cuite. 

Pour  courtifer  les  doctes  Sœurs, 
11  faiu  du  repos ,  du  iilence  , 
£t  des  travaux  en  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  faveurs. 

•  Voltaire,  votre  nom  immortel  dans  Thiftoire,  ' 
£(l  grave  par  leurs  mains  aux  faftes  de  la  gloire. 

Il  y  a  bien  de  la  témérité  pour  un  écolier,  ou  pour 
mieux  dire  à  une  grenouille  du  facre  vallon  do  fer 
croaiTër  en  ^tifenccd'ApoUon.  Je  le  reconnais ,  je  me 
coD&fle  •  et.vmis  en  demande  rabfolation.  L'eftima 

Corrtjp.  du  roi  de  F,,,  ùc.      Tome  I.  D 
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que  j  ai  pour  vous  me  la  doit  mériter*  Il  .eft  biea 
difficile  de  fe  taire  fur  de  certaines  vérités,  quand  on 

en  cft  bien  pénétre  ,  rifque  à  s'exprimer  bien  OU 
mal.  Je  fuis  dans  ce  cas  :  c'cft  vous  qui  m'y  mettez , 
itt  qui  par  conféquent  devez  avoir  plus  dlndulgeace 
pour  moi  qu'aucun  autxe. 

Je  fuis  à  jamais  avec  toute  la  confidération  que 
VOU&  méritez  ,  Monûeur  , 

votre  très-aôectionné  ami , 
I  i  D  i  R I  G. 

LETTRE  XI. 
OV  m  ijf  c£  a.  o  r  AL,' 

A  Berlin,  le  14  de  jwvier. 
MOMSIfiU  Jl, 

ft  mê  faîtes  la  plus  jolie  galanterie  du  monde. 

Je  reçois  un  paquet  fous  mon  adrefTe  ,  je  reconnais 
les  cachets,  j  ouvre  ,  et  je  trouve  Mérope.  Je  lis,  je 
fui&  char/ué ,  j*admire,  et  je  fui^  obligé  daugmen^r 
la  reconnMfiance  que  je  vous  dois ,  et  que  je  ne 
croyais  plus  fufcepnUe  d*eccroiflement.  Mérope  ell 
une  des  plus  belles  tragédies  qu^on  ait  fûtes  iTéco- 
nomie  de  la  pièce  cft  menée  avec  adreffe;  la  terreur 
croit  de  fcène  eu  fcène;  et  la  tendreiTe  maternelle, 
fubilituée  à  Tamour  doucereux  «  ma  charmé.  J'avoue 
que  U  votx  dt  U  nature  ne  paraît  infiniment  plus 
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)iathjdque  que  celle  d*ane  paffion  frivole.  Les  vers 

font  pleins  de  nobleffe,  les  fentimens  expliques  avec 
dignité  :  enfin  la  conduite  de  la  pièce ,  rexpreflion 
de$  mœurs  »  la  vraifetnblance ,  ^  dénouement ,  tout 
y  eftftuffi  heureufemcnt  amené  qu'on  peut  le  défirer. 
Il  n  y  a  que  vous  au  monde  qui  puifllez  faire  une 
pièce aufli  parfaite  que  Mérope.  J'en  fuis  charmé» 
j  en  fuis  extaiîé ,  et  je  ne  finirais  point  H  ce  n  etaic 
pour  épargner  votre  modeûie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  une  même  monnaie , 
je  ne  veux  pas  cependant  ne  vous  point  témoigner 
ma  reconnaiiïance.  Je  vous  prie  ,  confervez  la  bague 
que  je  vous  envoie  comme  un  monument  du  plaifir 
que  votre  incomparable  tragédie  m*a  caufé.  Si  vous 
n  aviez  jamab  Mt  que  Mérope ,  cette  pièoe  fuffîraic 
feulé  pour  fiûre  paffer  votre  nom  jufqu*aux  fièdes 
les  plus  reculés  :  vos  ouvrages  fuffiraient  pour  immor- 
talifer  vingt  grands  hommes  i  dont  aucun  ne  man^ 
querait  de  gloire. 

Vous  m  avez  obligé  fenfiblemënt  par  les  attentions 
que  vous  me  témoignez  en  toutes  les  occafions  qui 
fc  préfcntcnt.  Je  refte  toujours  en  arrière  avec  vous , 
et  je  m'impatiente  de  ne  pouvoir  pas  vous  témoigner 
toute  rétendue  des  fentimens  pleins  d'ellime  avec 
iefqocls  je  fuis,  votre  trèa-fidèicment  affectionné  ami  » 

N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma  part 
a  l'incomparable  Emiiu.  Céjarion  n  eli  pas  encore 
tnivé  ;  il  faut  avouer  fpie  Tamour  eft  un  gratid 
mittre. 
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LETTRE  XII- 

DE    M.    DM  VOLiAlRE. 

m 

Février. 

Les  lauriers  d* Apollon  fe  fanaient  fur  la  terre, 
Les  Beaux-Arts  languinaient  ainfi  que  les  vertus, 

La  Fraude  aux  yeux  menteurs  ,  et  Taveuglc  Plutus, 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre; 
La  Nature  indignée  élève  alors  fa  voix  : 
Je  veux  former,  dit-elle,  un  règne  heureux  et  juAe, 
je  veux  qu'un  héros  naiffe,  et  qu'il  joigne  à  la  foi» 
Les  talcns  de  Virgile  et  les  vertus  d'Augufte, 
Pour  rorncmcnt  du  monde  et  Texemple  des  rois. 
£ile  dit  ;  et  du  ciel  les  Vertus  defcendirent. 
Tout  le  Nord  treflaillit,  tout  TOlympe  accourut, 
L^olive  ,  les  lauriers  ,  les  myrtes  reverdirent , 

Et  Frédéric  parut. 

Que  votre  modeftie  ,  Monfcigneur ,  pardonne  ce 
petit  cnthouûafme  à  cette  vénération  pleine  de 
tcndreffe  que  mpn  coeur  lient  pour  vous. 

J'ai  reçules  lettres  charmantes  de  votre  Altellê  royale 
et  des  vers  tels  qu  en  fefait  Ct^ulU  du  temps  de  Cé/ar. 
Vous  voulez  donc  exceller  en  tout  ?  J*ai  appris  que 
c'eft.  donc  Socrate  et  non  Frèdiric  que  votre  Altefle 
royale  m'a  donné.  Encore  une  lois,  Monfeigneur, 
je  détefte  les  perfécuteurs  de  Socrate ^  fans  me  foncier 
infiniment  de  ce  fage  au  épaté. 

Socrate  uc  m'cll  ri,cn,  c  çfi  Frédéric  que  j'aime. 
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Quelle  différence  entre  on  bavard  athénien ,  avec  

fon  démon  familier,  et  un  prince  cjlu  luiilcs  délites  ^7^7" 
des  hommes  et  qui  en  fera  la  ftlicité  ! 

Jai  vu  à  Amfierdam  des  Jkrlînois  :  Fruerc  fatnâ  tut , 
Qmnankt.  Us  parlent  de  votre  Altefle  royale  avec 
des  tranfports  d*admiration.  'Je  m'informe  de  vt>trc 
perfonne  à  tout  le  monde.  Je  dis  :  u^'i  cjl  Dnis  îîitus? 
Deus  tuui ,  me  répond-on ,  a  le  plus  beau  regixacnt  de 
TEuiope;  jDnu  ftnu  excelle  dans  les  arts  et  dans  les 
plaifirs  ;  il  eft  plus  ioftruit  qu  Âlcibtade ,  j oue  de  la  flûte  ' 
comme  Tèlémaque ,  et  eft  fort  au-deffus  de  ces  deux 
grecs;  et  alors  je  dis  comme  le  vieillard  Siméon  : 

Quand  mes  yeux  verront-ils  le  fauvcur  de  ma  vie? 

J'aurais  déjà  dû  adrefier  à  votre  Altelfe  royale  cette 
Philofophiepromife  et  cette Pucelle  non  promife ;  mais 
premièrement  croyez  ^Monfeigneur,  que  je  n*ai  pas 
eu  un  inftant  dont  j'aie  pu  difpofer.  Secondement, 
cette  Pucelle  et  cette  Philofophie  vont  tout  droit  à 
la  ciguë.  Troiûèmement ,  foyez  perfuadé  que  la 
cuiiofité  que  vous  excitez  dans  TEuiope  •  comme 
prince  et  comme  être  penfant ,  a  continuellement  les 
yeux  fur  vous .  On  épie  nos  démarches  et  nos  paroles  ; 
on  mande  tout ,  on  fait  tout. 

Il  y  a  par  le  monde  des  vers  charmans  qu  on  attribue 
à  Ai^u/U^VirpU"  Frédéric ,  quand  Towmmine  dit  : 

n  avouera,  voyant  cette  figure  immenfe. 

Que  la  matière  penfe. 

Ce  n'cft  pas  votre  Altefle  royale  qui  m'a  envoyé 

cela,  d'où  le  fais-je?  Croyez ,  Monfeigneur ,  que  tout 
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mmidrc  étranger ,  quelqu  attaché  qu  il  vous  foit  CC 
quelque  aimaWcqu'il  puifle  être ,  borifiera  tout  au  petit 
mérite  de  conter  des  noiiv^les  aux  fupérieurs  qui  Tem'* 
ploient.  Cela  dit .  jWenrai  à  Vcfcl  le  paquet  que  j'ofc 
adftflerà  votre  Altefle  royale.  Mais  permettez  encore 
que  je  vous  répète,  comme  Lucrèce  à  Mcaunius  : 

tatUùm  KtlUgio  potuU/uadere  malorunu 

Ce  ver»  doit  être  la  devife  de  louvragc.  Vous  êtes 
le  feul  prince  fur  la  terre  à  qui  j'ofafle  Tenvoycr. 
Regardez-moi ,  Mon feigncur ,  comme  le  lujct  leplus 
attaché  que  vous  ayez ,  car  je  n  ai  point  et  ne  veux 
avoir  d  autre  maître.  Après  cela  décidez. 

Je  Vf^  inccflammeftt  de  Hollande  malgré  moi  ; 
famitié  me  rappelle  à  Cirey  :  on  eft  venu  me  relancer 
ici.  Le  plus  grand  prince  de  la  terre  eft  devenu  mon 
confident.  Si  donc  votre  Altcffe  royale  a  quelques 
ordres  à  me  donner ,  je  la  fupplie  de  les  adrefler 
fous  le  couvert  de  M.  du  BreuU ,  à  Amfterclam ,  il  me 
les  fera  tenir.  Ils  arriveront  tard  ;  auffl  dans  mes 
complaintes  de  la  Providence  il  y  aura  un  grand 
arucle  fur  TinjuHicc  extrême  de  n  avoir  pas  mis  Cirey 
.  en  Prufle.  Je  fuis  avec  la  vénération  la  plus  tendre , 
pennettes-moi  ce  mot,  Monfdgneur,  fcc. 
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LETTRË  XIII. 

D  U  f  R  2  N  C  S   R  0  TA  L. 

A  Bcrfla  ,  février. 

J*AE  leçQ  avec  beaucoup  de  piaiûr  b  Déjcnfe  du  — 
Mondain ,  et  le  joli  badinage  au  fujet  de.  la  MvU  du  ^1 
pape.  Chacune  dé  ces  pièces  eft  charmante  dans  fon 
genre.  Le  faux  zèle  de  votre  voifm  le  dévot  repré- 
fente  très-bien  celui  de  beaucoup  de  pexfonnes  qui , 
*dans  leur  (lupide  fainteté ,  taxent  tout  de  péché 
tandis  qu'Us  s'aveuglent  fur  leurs  propres  vices.  Il 
n*y  a  rien  de  plus  heureux  que  la  tranGtîon  du  vin 
dont  notre  béat  humecte  fon  gofier  leché  à  force  d'ar- 
gumenter. Le  pauvre  qui  vit  des  vanités  des  grands, 
le  dieu  qui  du  temps  de  TulU  était  de  bois,  et  d'or 
fous  le  confulat  de  LucuUe^  kc,  font  des  endroits 
dont  les  beautés  marchent  à  grands  pas  vers  Tini- 
mortalité.  Mais ,  Monfieur ,  pourrais-je  vous  préfenter 
mes  doutes  ?  C'efi  le  moyen  de  m'inRruire  par  les 
bonnes  raifons  dont  vous  vous  fervirez ,  fans  doute. 

Peat«on  donner  Tépithète  de  chméripn  ài-hiÛoire 
romaine;  hiftoire  avérée  par  le  témoignage  de  tant 
d auteurs,  de  tant  de  monumens  refpec tables  de 
l'antiquité  et  d'une  infinité  de  médailles ,  dont  il  ne 
faudrait  qu  une  partie  pour  établir  ks  vejriiés  de  la 
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religion  ?  Les  étendards  de  foin  des  Romains  me  font 
inconnus  ;  mon  ignorance  ne  peut  fcrvir  d*excufe  ; 
mais  ,  autant  que  je  peux  m'en  wflbnvenûr ,  leurs 
premiers  étendards  furent  des  mains  ajuÛéesau  haut 
d'une  perche. 

Vous  voyez ,  Monûeur ,  un  difciple  qui  demande 
a.  s  inftruire  :  vous  voyez  en  même  temps  un  ami 
fincère  qui  agit  avec  firanchife  ;  et  j'efpère  que  votre 
efprit  juftc  et  pénétrant  s'apercevra  facilement  que 
mon  aniiiie  feule  vous  pailc  :  ufez-en,  je  vous  prie, 
de  même  à  mon  égard. 

J'avoue  que  mes  réflexions  fon^  plutôt  celles  d  un 
géomètre  que  les  remarques  d'un  poète ,  mais  l'eftîme 
que  j'ai  pour  vous  ,  étant  trop  bien  établie  ,  fera  tou- 
jours la  même.  Je  fuis  à  jamais  ,  Moniieury  votre 
très-affectionné  ami ,  F  É  D  £  R  i  c. 

LETTRE  XIV. 
J>  u  f  ,R  I  X  c  e  R  0  r  A  L. 

A  Rcmusbtrg ,  le  8  de  février. 
MONSIEUR, 

• 

vous  embarrafliez  nullement  du  bruit  qui  s'eft 
répandu  fur  la  correfpondance  que  j'ai  avec  vous  : 

ce  bruit  ne  nous  peut  faire  de  la  peine  ni  à  l'un 
ni  à  fautre.  Il  efl  vrai  que  des  perfonnes  fuperfti- 
^cuks ,  dont  il  y  a  tant  dans  ce  pays»  et  peut-être 
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plus  qu  ailleurs ,  ont  été  fcandaiifées  de  pe  que 
j  étais  en  commerce  de  lettres  avec  vous  :  ces  per- 
fonnes  me  foupçonnent  d^ailleurs  de  ne  point  croire 
à  la  rigueur  tout  ce  qu'elles  nomment  article  de  foi. 
Vos  ennemis  les  ontfi  fort  prevcnucb  par  Icb  calomnies 
qu'ils  répandent  iur  votre  iujet  avec  la  dernière 
maligpiité ,  que  ces  bons  dévots  damnent  faintement 
ceux  qui  vous  préfèrent  à  Luther  et  à  Calvin ,  et  qui 
pouiTent  lendurciflement  de  cœurju(qu*à  ofervous 
écrire.  Pour  me  dcbarralTer  de  leurs  importunités  , 
jai  cru  que  le  parti  le  plus  convenable  était  de  fiiire 
avertir  le  gazeticr  de  Hollande  et  d'Amfterdam  qu  il 
me  ferait  plaiiT-  de  ne  parler  de  moi  en  aiioine 
façon. 

Voilà  ,  Monficur  ,  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'eft 
pafie;  vous  pouvez  y  ajouter  foi.  Je  peux  vous  ailurer 
que  je  me  bk-  honneur  de  vqus  eflimer ,  et  que  je 
tire  gloire  de  rendre  hommage  à  votre  génie.  Je 
confentirai  même  à  faire  imprimer  tous  les  endroits 
de  mes  lettres  où  il  eft  parlé  de  vous ,  pour  mani- 
fefter  aux  yeux  du  monde  entier  que  je  ne  rougis, 
point  de  me  £aire  éclairer  d'un  homme  qui  mérite 
demlndrutre,  et  qui  n*a  d^autre  dé&ut  que  detre 
trop  fupérieur  au  refte  des  hommes.  Mais  vous  , 
Monfieur,  vous  n'avez  pas  befoin  d'un  témoignage 
auÛi  faible  que  le  mieu  pour  affermir  votre  répu- 
tation 6  bien  établie  par  vous-même.  Ce  fondement 
eft  plus  nobk  et  plus  folide  que  celui  de  mes  fof- 
frages.  Dans  tout  autre  fièck  que  celui  oà  nous 
vivons ,  je  n'aurais  pas  interdit  au  fieur  Franchin  la 
liberté  de  parler  de  moi ,  et  même  de  la  façon  qu'il 
lui  aurait  plu.  Il  çe  rifquen^^  jamais,  de  faire^k 
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—  BqjateL  au  moni  Saint-Mtchd^  C*eft  une  règle  de 
^7*  la  prudence;  et  vous  favez,  MonGeur ,  qu'il  faut 

céder  aux  circonftances  et  s^acconnnodcr  au  temp^. 
Je  me  fuis  vu  obligé  de  la  .pratiquer* 

Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence  le»  yen  que 
je  vous  ai  adrefles,  que  je  bafarde  de  veus  envoyer 
une  CdU  fur  lûubli.  Ce  fujet  n'a  pas  été  traité ,  que  je 
fâche.  Je  vous  demande  ,  Monficur  ,  à  Ton  égard  , 
toute  l'inflexibilité  d un  maître  et  la  fevère  rigidité 
d*un  cenfeur.  Vos  corrections  m'iaftruiront  ;  eUet 
me  vaudront  des  préceptes  dictés  par  ApoUon  mène  ' 
et  rinfpiration  des  Mufes. 

Vous  me  ferez  plailir ,  Monfieur ,  de  me  marquer 
VOS  doutes  fur  la  Métaphyfique  de  Wolf,  Je  vous 
enverrai  dans  peu  le  relie  de  louvrage.  Je  crois  que 
VOUS  Tattaquerez  par  la  définition  qu'il  fait  de  fÉtn 
JimpU,  Il  y  a  une  Morale  du  même  tuteur  :  tout  y 
eft  traité  dans  le  même  ordre  que  dans  la  Meta- 
phyiique  :  les  propofitions  font  intimement  liées  les 
unes  av(BC  les  autres  ,  et  fe  prêtent ,  pour  ainû dire , 
mutuellement  la  main  pour  fc  fortifier.  Un  certain 
Jordan  que  vous  devez  avoir  vu  à  Paris  /en  a  entreprit 
la  traduction.  11  a  quitté     Paul  en  faveur  (ïAriJIote* 

Wolf  établit  à  la  fin  de  fa  Métaphyfique  Texif- 
tence  d'une  ame  différente. du  corps;  il  s'explique 
fur  l'immortalité  en  ces  termes  :  L'am  aif0U  àé  erééi 
diDi^v  Éoutd^unceup  eiimfitueffivmiat^  dieum 
peut  f  anéantir  que  par  tm  attt  fmnet  de  fa  vokntè.  U 
femble  croire  Téternité  du  monde  ,  quoiqu'il  n'en 
parle  pas  en  termes  auill  clairs  qu'on  le  délirerait. 

Ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  palpable  fur  ce  fujet 
c(i,  £elQB  mes  ùàhlf^  lumtétcs,  que  le  monde  eft 
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éternel  dans  le  temps ,  ou  bien  dans  la  fncccffioii  — — 
des  actions;  mus  que  dieu  qui  eft  hors  des  temps  '7^T* 

doit  avoir  été  avant  tout.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr, 
c'cft  que  le  monde  eft  beaucoup  plus  vieux  que  nous 
ne  le  croyons.  Si  dieu  de  toute  éternité  la  voulu 
créer ,  la  vokmté  et  le  parfiure  n  étant  qu^un  en  lui  « 
il  s'enfuit  néceffidrement  que  le  monde  eft  étemel. 
Ne*me  demandez  pas»  je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  ce 
que  c'cft  qu  éternel ,  car  je  vous  avoue  par  avance 
qu'en  prononçant  ce  terme  je  dis  un  mot  que  je 
n*entendspas  moi-même.  Les  queftions  métaphyiiques 
font  an-deflus  de  notre  portée.  Nous  tâchons  en  vain 
de  deviner  les  chofes  qui  excèdent  notre  compréhen- 
fion  ;  et  dans  ce  monde  ignorant  la  conjecture  la  plus 
viaifemblable  pafife  pour  le  meilleur  fyflême. 

Le  mien  eft  d*adorer  l*£tfe  fuprcme  »  uniquement 
bon ,  tinfqucment  miféricordieux ,  et  qui  par  cela 
feul  mérite  mes  hommages  ;  d'adoucir  et  de  (oulager,  y 
autant  que  je  le  peux,  les  humains  dont  la  miferable 
condition  m'eft  connue ,  et  de  m  en  rapporter  fur  le 
lefte  à  la  volonté  du  Créateur  qui  difpoiera  de  moi 
cômme  bon  lui  femblera ,  et  duquel ,  arrive  ce  qui 
peut ,  je  n*ai  rien  à  craindre.  Je  compte  bien  que 
c'cft-là  à  peu-près  votre  confefrion  de  foi. 

Si  la  raifon  minfpiie  «  û  j  oie  me  flatter  qu'elle 
parle  par  ma  bouche ,  c*cft  d'une  manière  qui  Vous 
eftavantagenfe:  elle  vous  rend  juftice  comme  au  plus 
grand  homme  de  France  et  comme  à  un  mortel  qui 
fait  honneur  à  la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France  ,  la  première  chofc  que 
je  demanderai  ce  fera  :  où  eft  M.  de  Voltaire  ?  Le  roi , 
fit  cour*  Patis  »  Veriailles  »  ni  le  itxc  »  m  les  plai&rs 


^  y  i^cd  by  Google 


6o     LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 


  n  auront  part  i  mon  voyage  ;  ce  fera  vous  feuL 

7^7*  Souffrez  que  je  vous  livre  encore  un  afiaut  au  fujet 
du  poème  de  la  Pucelle.  Si  vous  avez  aflez  de  confiance 

en  moi  pour  me  croire  incapable  de  traliir  un  huiniiie 
que  j  eftime  ;  û  vous  me  croyez  honnête  homme,  vous 
ne  me  le  refuferez  pas.  Ce  caractère  m'elt  trop  pré- 
cieux pour  le  violer  de  ma  vie  ;  et  ceux  qui  me 
connaiflent  favent  que  je  ne  fuis  ni  indifcret  ni 
huprudcnt. 

Continuez  ,  Monficur ,  à  éclairer  le  monde.  Le 
flambeau  de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de 
meilleures  mains.  Je  vous  admirerai  de  loin,  ne 
renonçant  cependant  pas  à  la  fatîsfaction  de  vous 
voir  un  jour.  Vous  me  l'avez  promis ,  et  je  me  réfcrvc 
de  vous  en  faire  reffouvenir  à  temps. 

Comptez  ,  Mon&eur ,  fur  mon  eflime  :  je  ne  la 
donne  pas  légèrement  ;  et  je  ne  la  retire  pas  de  même. 
Ce  font  les  fentimens  avec  lefquels  je  fuis  à  jamais» 
Monfieur  ,  votre  très-affectionné  ami , 

F  É  D  é  a  I  c» 
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LETTRE  XV. 
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MONSIEUR, 


J'ai  été  très -agréablement  furpris  par  les  vers  que  — 
vous  avez  bien  voulu  ni'adrcffcr  ;  ils  font  dignes  de  ^737* 
lauteur.  Le  fujei  le  plus  ilérile  devieut  fécond  entre 
vos  mains*  Vous  parlez  de  moi  »  et  je  ne  me  reconnais 
plus  :  tout  ce  que  vous  touchez  fe  convertît  en  or. 

Mon  nom  fera  connu  par  tes  fameux  écrits. 
Des  temps  injurieux  affrontant  les  mépris , 
Je  renaîtrai  fans  ceife,  autant  que  tes  ouvrages 
Triomphans  de  Fenvie,  iront  d'âges  en  âges 
De  la  poftérité  recueillir  les  fuffrages. 
Et  feront  en  tout  temps  le  charme  des  écrits. 

De  tes  vers  immortels ,  un  pied ,  un  hémiftiche , 
Oà  tu  places  mon  nom  comme  un  faint  dans  fa  niche. 
Me  fidt  participer  à*  Timmortalité  \ 
Qnc  le  nom  de  Voltaire  avait  feul  mérité. 


i 

I. 
» 

I* 

* 

1- 


I: 


!» 


Qui  faurait  qu  Alexandre  le  grand  exifta  jadîs  ,  fî  IJ 
QuitUe-Curce  et  quelques  fameux  hiftoriens  n  euffent  1 
pris  foin  de  npus  tranfmettre  Thifloire  de  fa  vie?  Le 
vaillant  Achille  et  le  fage  jV^or  n'auraientpas  échappé  » 
à  1  oubli  des  tamps  fims  Hmèri  qui  les  'céUbra.  !^ 
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ne  fuis ,  je  vous  aCTure ,  ni  une  efpèce  ni  un  candidat 

de  grand  homme  ;  je  ne  fuis  qu'un  fimple  individu 
qui  n'efl  connu  que  d'une  petite  partie  du  continent, 
et  dont  le  nom,  ieion  toutes  les  apparences ,  ne  fervira 
jamais  qu  a  décorer  quelque  arbre  de  généalogie,  pour 
tomber  enfuite  dans  lobfcurité  et  dans  Toubli.  Je  fuis 
furpris  de  mon  imprudence ,  lorfque  je  fais  réflexion 
que  je  vous  adrefle  des  vers.  Je  défapprouve  ma 
témérité  dans  le  temps  que  je  tombe  dans  la  même 
fiiute.  Dejpréaux  dit  : 

Qu^un  âne  pour  le  moins  Inftruit  par  la  nature, 

A  l'inflinct  qui  le  guide  obéit  fans  murmure. 
Ne  va  point  follement,  de  fa  bifarre  voix. 
Défier  aux  chanfoos  les  oifeaux  dans  les  bois. 

Je  vous  prie,  Monfieur,  de  vouloir  Ixen  être  inon 

niaitre  en  poè'fie,  comme  vous  le  pouvez  être  en  tout. 
Vous  ne  trouverez  jamais  de  difciple  plus  docile  et 
plus  fouple  que  je  le  ferai.  Bien  loin  de  m  o£Fenfer  de 
vos  correcttons,  je  les  prendrai  comme  les  marques 
les  plus  certaines  de  Tamitié  que  vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loifir  m'a  donné  le  temps  de  m'occupcr 
à  la  fcience  qui  me  plaît.  Je  tâche  de  profiter  de  cette 
oifncté  ,  et  de  la  rendre  utile  en  mappliquant  à 
letude  de -la  philofophie,  de  Thiftoire ,  et  en  m'anra- 
£mt  avec  la  poefie  et  la  mufique.  Je  vis  à  préfeot 
comme  un  homme  ;  et  je  trouve  cette  vie  infiniment 
préférable  à  la  majeflucufe  gravité  et  à  la  tyranniquc 
contrainte  des  cours.  Je  n'aime  pas  un  genre  de  vîe 
mefuré  à  la  toife.  U  n'y  a  que  la  liberté  qui  ait  des 
.appas  pour  moL 
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jjj         .   Des  perfonnes  peut-être  prévenues  vous  ont  fait   

^        on  pOTCrau  trop  avantageux  de  moi.  Leur  amidé  ma  '  7  ^ 7< 

tom  lieu  de  médte..  Souvenez  vous ,  Monfieur ,  je  V 
vous  prie ,  de  la  defcrîption  que  vous  faites  de  la 

Renommée  I 


.OD 
UK 


■ 

.  Dont  la  bouche,  indifcrète  en  fa  légèreté 
.  Ptodîgiie  le  ataenionge  avec  la  vérité. 


î 

10 


Quand  des  pcrfonnes  d  un  certain  rang  rcmpliffent  . 
1^  moitié  d'une  carrière  ,  on  leur  adjuge  le  prix  que  . 
les  autres  ne  reçoivent  qu'après  ravoir  achevée.  Doà  ! 
peut  venir  .nne  ii  étrange  différence  ?  ou>ien  nous  i 
fommes  moins  capables  que  d  autres  de  faire  bien,  ce 
ue  nous  fefons ,  ou  de  vils  adulateurs  relèvent  et 
ont  valoir  nos  moindres  actions. 

Le  feu  roi  de  Pologne  ,  Augu/Ut  calculait  de  grands 
Apmbres  anc  affes  de  facilité;  tout  k  monde  s'em* 
pvdTait  à  vanter  fa  hante  fdencc  dans  les  :inathé- 
^         matiqucs  :  il  ignorait  jufqu'aux  élémens  de  l'algèbre, 
Difpenfei^-moi ,  je  vous  prie ,  de  vous  citer  plu« 
fiears  autres  exemples  que  je  pourrais  vous  alléguer.  * 

U  n*y  a  eu  4le  xios  jours  de  gn^nd  prince  vérita* 
Uement  inftruit  que  le  czar  Pierre  L  II  était  non- 
feulement  légiflateur  de  fo^  pays  ,  mais  il  poffcdait 
pariaitement  lart  de  la  marine.  U  était  architecte  « 
anatomifte  »  chirurgieii,  quelquefois  .danger( 


oi 
opfl 

iti 

.m» 

ioldat  expert  »  économe. confanm  ;  enfin*  pcmr  en  • 
IL*-,     modèle  de  tous  les  princes  ^  il  aurait  hAha       *  ! 


quil  eût  eu  une  éducation  moins  barbare  et  moins 
féroce  que  celle  qu'il  avait  reçue  dans  un  pays  oà 
Tautorité  abfolue  netait  connue  que.par  la  cruauté. 
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  On  m*a  alTuré  que  vous  éûet  amateur  de  la  peizi*  I  î 

737.  ture  :  c  eft  ce  qui  m'a  détenniné  à  vous  envoyer  la  1  Ji 

tête  de  SocraU  qui  cft  affcz  bien  travaillée.  Je  vous  I  b 

prie  de  vous  contenter  de  mon  intention.  1  t 

J  attends  avec  une  véritable  impatience  cette  Phi-  1  à 

lofophte  et  ce  Poëme  (*)qui  mènent  totU  droit  â  U  dgu£»  1 

Je  vous  affure  que  je  garderai  un  fecret  inviolable  ^  1  è 

fur  ce  fujet.  Jamais  perfonnc  ne  faura  que  vous  1  q 

m'avez  envovc  ces  deux,  pièces ,  et  bien  moins  feront-  je 

elles  vues.  Je  men  lais  une  aHaire  dhonneur.  Je  I  s; 

ne  peux  vous  en  dire  davantage ,  Tentant  toute  Tindir  |  kh 

gnîté  qu  il  y  aurait  de  trahir ,  foit  par  imprudence  »  1  t| 

foit  par  indifcrétion  ,  un  ami  que  j  eRime  et  qui  |  1 

m'oblige.                                                  '  I 

Les  miniflres  étrangers ,  je  le  (ais ,  font  des  efpions  1  u 

privilégiés  des  cours.  Ma  confiance  n'eft  pas  aveugle  |  ij 

ni  deftituée  de  prévoyance  fur  ce  fujet.  D*oà  pouve»*  [ 

vous  avoir  Tépigramme  que  j*ai  faite  fur  M.  laCnuf  1 

Je  ne  l'ai  donnée  qu':i  lui.  Ce  bon  gros  favant  occa-  1  eIi 

iionna  ce  badinage  ;  c  était  une  faillie  d'imagination  I  j 

dont  la  pointe  coniidc  dans  une  équivoque  allez  cri-  1  n; 

viale ,  et  qui  était  paifable  dans  la  circonftance  oà  je  | 

Tai  faite,  mab  qui  dailleurs  eft  afiez  iniîpide.  La  1  Jt 


pièce  du  père  Tournminé  fe  trouve  dans  la  Bîblio-  1 

thèque  irançaifc.  M.  la  Croie  J'a  lue.  11  hait  les  [ 

jéluites  comme  les  chrétiens  haïiTcnt  le  diable ,  et  1 

nefiime  d'autres  religieux  que  ceux  de  la  congrég^-  1 

tion  de  Saint-Maur  dans  Tordre  defquels  il  a  été.  I 

Vous  voilà  donc  parti  de  la  Hollande.  Je  fentirai  | 

le  poids  de  ce  double  éloignement.  Vos  lettres  feront  I 

plus  rares  ;  etmiiic  empèchemensiàcheux  concouriuut  J 

^  1  Or 
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à  rendre  notre  correfpondance  moins  fréquente. 
Je  me  fervirai  de  Tadreile  que  voua  me  donnez  du 
fieor  duBreuU.  Je  lui  fecommanderaifortd*accélcrer 
autant  qu'il  pourra  lenvoi  de  mes  lettres  et  le  retour 

des  vôtres. 

Puiilîez-vous  jouir  à  Cirey  de  tous  les  agrémena 
'  de  la  vie!  Votre  bonheur  n'égalera  jamais  les  vœux 
que  je  fius  fionr  vous  ni  ce  que  vous  méritez.  Marquez, 
je  vous  prie ,  à  madame  la  marquife  du  Ckâtelet  qu'il 
n'y  a  qu'elle  feule  à  qui  je  puifle  me  réfoudre  de 
céder  M.  de  Voltaire  ,  comme  il  n  y  a  qu'elle  feule 
auffi  qui  foit  dlg;ne  de  vous  polTéder. 

Quand  même  Cirey  ferait  à  Tautre  bout  do 
monde ,  je  ne  renonce  pas  à  la  fatisfaction  de  m  y 
rendre  un  jour.  On  a  vu  des  rois  voyager  pour  de 
moindres  fujets  »  et  je  vous  alTuie  que  ma  curioiité 
égak  Teftime  que  j'ai  pQur  vous.  £ft-il  étonnant 
que  je  défire  voir  Tbomme  le  plus  digoe  de  Timmor- 
talité ,  et  qui  la  tient  de  lui-même  ? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin  d  on  l'on 
m'écrit  que  le  réiident  de  1  empereur  avait  reçu  la  . 
Pucelle  imprimée.  Ne  m*accufez  pas  d^indifcrétkm. 
Je  fuis  avec  toute  Teftîme  imaginable ,  Monfiear. 

votre  très-affectionné  ami» 
i  £  D  É  a  I  c. 


Cfirr^/p.  duroi  de  P...  6c.       Tome  I.  £ 
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LETTRE  XVI. 

DE   M.    DE  VOLTAIRE. 

/  '  Marj, 

/ 

MONSEIGNEUR» 

— -  Je  ne  fais  par  où  commencer  :  je  fuis  enivré  de 
17^7*  pUiûr,  de  furprife,  de  reconnaiflknce  » 

PoUh  et  ipfe  facit  nooa  camina^  pafciu  taurum  ' 

Vous  faites  à  Berlia  des  vers  français  tels  qu'on 
tn  fefaîc  à  Verfailles  du  temps  du  bon  goût  et  des 

plaifirs.  Vous  m'envoyez  la  métaphyrique  de  M.  Wolf, 
et  j'ofe  vous  dire  que  votre  Altefle  royale  a  bien  lair 
de  ravoir  traduite  elle-même.  Vous  m'envoyez  M.  de 
Bork  dans  le  fein  de  ma  folitudé  :  vous  favez  combien 
un  homme  digne  de  votre  bienveillance  doit  m^étre 
cber.  Je  reçois  à  la  fois  quatre  lettres  de  votre  Altcffc 
p  royale  ;  le  bufte  de  Socrate  eft  à  Cirey.  Je  fuis  ébloui 
de  tant  de  biens  ;  j'ai  une  peine  extrême  à  me 
recueillir  aflez  pour  vous  remercier. 

Les  grandes  pafCons  parleront  les  premières  ces 
ons ,  Monfeigneur  ,  font  vous  et  les  vers. 

Moderne  Aldbiade,  aimable  et  grand  g^ié,  ' 

Sans  avoir  fes  défauts,  vous  avez  fcs  vertus  : 
Protecteur  de  Socrate,  ennemi  d' Anitus , 
Youi  ne  fcdoutez  point  qu'on  vous  excommunie. 


ET  D£  M.  P£  VOLTAIRE.  67 

Je  ne  fuis  point  Socrate  :  un  oracle  des  Dieux 

Ne  s'avifa  jamais  de  me  déclarer  fage^ 

£t  mon  Alcibiade  eft  trop  loin  de  mes  yeux. 

Ceft  vous  que  j^^imends  ^  vous  qu^  feriez  mon  maître , 

Vous  contre  la  ciguë  illuftre  et  sûr  appui, 

Vous  fans  qui  tôt  ou  tard  un  Anitus ,  un  prêtre , 

Pourrait  dévotement  m'immoler  coimne  lui.        "  * 

MoûAîigncur ,  autrefois  Atigujîc  fit  des  \'crs  pour 
Hcrace  et  pour  Virgile;  mais  Augufte  s'était  fouillé  par 
des  profcriptions  :  Charles  IX  fit  des  vers  ,  et  même 
affez  jolis ,  pour  Ronjard  ;  maïs  Charles  IX  fut  cou- 
pable d'avoir  au  moins  permis  la  Suint- Barthclcmi 
pire  que  les  profcriptions.  Je  ne  vous  comparerai 
qu'à  notre  Henri  le  grand ,  à  François  L  Vous  faves 
fans  doute ,  Monfeigneur ,  cette  charmante  cbanfon 
de  Henri  le  grand  pour  fa  maitrefle  : 

Recevez  ma  couronne. 

Le  prix  de  ma  valeur: 
,  Je  la  tiens  de  Bdlonc, 
T^ènez-la  de  mon  cœur. 

Voilà  des  modèles  d'hommes  et  de  rois  ;  et  vous 
les  furpalferez.  M.  dtBork  a  ému  mon  cœur  par  tout 
ce  qu'il  ma  dit  de  votre  Alteffe  royale  ^  mais  il  ne 
m'a  rien  appris. 

Vous  fentcz  bien,  Monfeigneur,  que  j'ai  dû  rece- 
voir vos  lettres  très-tard ,  attendu  mon  voyage.  £nfin 
madame  du  ChâteUt  les  a,,  reçues  avec  le  Socrate.  *  Le 
^iThhriùt  aurait  pu  retirer  le  paquet  i^la  polie 
plutôt  ;  mais  M.  Chambrier  le  retira ,  et  croyant  que 
c  éuit  voire  j^ponrait ,  il  voulait  comme  de  raifon  le 

£  2 
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—  gaider.  EmUû  e(l  an  défefpoir  que  ce  ne  foit  que 
^7*  Socrate,  Monfeigneur ,  le  palais  de  Gire^  s^eft  Ratté 

d'être  orné  de  l'iaiage  du  fcul  prince  que  nous  comp- 
tions fur  la  terre.  ErnUû  1  attend  ;  elle  le  mérite  ;  et 
vous  êtes  jufte. 

Le  ficur  Thirioi  a  encore  cru  que  j'allais  en  Prufle. 
L*éelat  de  vos  bontés  pour  moi  ïa  pérfuadé  à  beau- 
coup de  monde.  On  inféra  cette  nouvelle  dans  les 
gazettes  il  y  a  prefque  un  mois.  Mais  ,  Monfcigneur, 
la  pénétration  de  votre  efprit  vous  aura  fait  deviner 
mon  caractère  ;  je  fuis  sûr  que  vous  m'aurez  rendu 
la  juIUce  d'être  pérfuadé  que  j*ai  la  plus  extrême 
envie  de  vous  faire  ma  cour ,  mais  que  je  n*ai  eu 
nullement  le  deffcin  d'y  aller.  Je  fuis  incapable  de 
faire  une  telle  démarche  fans  des  ordres  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  perfonne» 
Monfei^neur, doivent  attirer  des  étrangers;  mais  un 
homme  de  leurcs  qui  vous  cil  attaché  ne  doit  pas 
aller  (ans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  aifurément  fortir  de  Cirey  il 
y  a  un  mois.  Madame  du  ChaicUl^  dont  l  ame  eft 
&ite  fur  le  jmodèle  de  la  vôtre  ,  et  qui  a  furemenC 
avec  vous  une  harmonie  préétablie,  devait  me  retenir 
dans  fa  cour  que  je  préfère  ,  fans  héfiter ,  à  celle  de 
tous  les  rois  de  la  terre  ,  et  comme  ami  ,  et  comme 
phiJiofophe  t  et  comme  homme  libre  ,  car 

Fitge  fufpicari 
Cvjus  octavum  trcpidavit  atas 
ClaïuUre  iu/trum. 

Un  orage  m'a  arraché  de  cette  retraite  heureufe  : 
la  calomnie  m'a  été  chercher  jufque  dans  Girey.  Je 
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fuis  periiktité  depuis  que  j'ai  fait  ia  Henriaëe.  Croi*  ^ 
riez-vous  qaon  m'a  reproché  plus  d'une  fois  d'avoir  '737* 

peint  la  Saint  -  Barthelcmi  avec  des  couleurs  trop 
odieufes  ?  On  m'a  appelé  athée,  parce  que  je  dis  que 
les  hommes  ne  font  point  nés  pour  fe  détruire.  £niiii 
la  tempête  a  redoublé ,  et  je  fuis' parti  par  les  confeils 
de  mes  meilleurs  amîs.  J'avais  efquiflë  les  principes 
affez  faciles  de  la  Çhilofophie  de  Newton  ;  madame 
du  CluUcLct  avait  fa  part  à  l'ouvrage  :  Minerve  dictait» 
et  j  écrivais.  Je  fuis  venu  à  Leyde  travailler  à  rendre 
roavrage  moins  indigne  d'elle  et  de  vous  ;  yt  fuis 
venu  à  Amfierdam  le  faire  imprimer  et  faire  deffiner 
les  planches.  Cela  durera  tout  l'hiver.  Voilà  mon 
hifloire  et  mon  occupation  :  les  bontés  de  votre 
AltelTe  royale  exigeaient  cet  aveu. 

J  étais  d'abord  en  Hollande  fous  un  antre  nom 
pour  éviter  les  vifites  ,  les  nouvelles  connaiflanoes 
»  et  la  perte  du  temps  ;  mais  les  gazettes  ayant  débité 

des  bruits  injurieux  femés  par  mes  ennemis ,  j'ai 
l  pris  fur  le  champ  là  réfolution  de  les  confondre  ei| 

\         leé  démentant  et  en  me  fefant  connidtre. 
t  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la 

:  .  métaphyfique  dont  vous  avez  daigné  me  faire  pré- 
:  fent  ;  le  peu  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  une  chaîne  d'or 

;  qui  va  du  ciel  en  terre.  Il  y  a  à  la  vérité  des  chai^ 

nous  fi  déliés  ,  qu'on  craint  quils  ne  fe  rompent 
mais  il  y  a  tant  d'art  à  les  avoir  faits  •  que  je  lea 
admire ,  tout  fragiles  qu'ils  peuvent  être. 

Je  vois  très -bien  qu'on  peut  combattre  l'efpèce 
•  d'harmonie  préétablie  où  M.  WolJ  veut  venir ,  et 
'  qa'ilyabien  des  chofes  à  dire  contre  fon  fyifême; 
.maia  il  ii'y  a  rien  à' dîrt  contre  fa  vertn  et  contte 
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  fon  génie.  Le  taxer  d'athéirmc  ,  d'immoralité ,  enfin 

7^7*  le  pcriccuter,  me  parait  abCurde.  Tous  les  théolo* 
giens  de  tous  les  pays ,  gens  enivrés  de  chimères 
facrées ,  reflemblent  aux  cardinaux  qui  condamnèrent 
Galilée,  Ne  voudraient-ils  point  brûler  vif  M.  Wolf, 
parce  quil  a  plus  d'cfprit  qu'eux?  Ange  tutélaire 
de  Wolf  et  de  la  raifon,  grand  prince,  génie  vafte 
et  facile,  eft-ce  qu'un  coup  d'œir^e  vous  n*impofe 
pas  ûience  aux  fots  ? 

Dans  les  lettres  que  j  e  reçoifrde  votre  Altefle  royale , 
parmi  bien  des  traits  de  prince  et  de  philofophe,  je 
remarque  celui  on  vous  dites  :  drfar  efl  fupi l'i  i^ramma^ 
iicam.  Cela  ell  très-vrai  :  il  iled  très-bien  à  un  prince 
de  n*étre  pas  puriâe;  mais  il  ne  fied  pas  d'écrire  et 
d'orthographier  comme  une  femme»  Un  prince  doit 
en  tout  avoir  reçu  la  meilleure  éducation  ;  et  de  ce 
q\ic  Loîiis  XIV  ne  ra\'ait  rien,  de  ce  qu'il  ne  favait 
pas  même  la  langue  de  fa  patrie,  je  conclus  qu'il  fut 
mal  élevé.  Il  était  né  avec  un  efprit  jufte  et  fage  ; 
mais  on  ne  lui  apprit  qu  à  danfer  et  à  jouer  de  la 
guitare.  Il  ne  lut  jamais  :  et  s'il  avait  lu  ,  s*il  avait 
fu  riîifloire ,  vous  auriez  moins  de  Français  à  Berlin. 
Votre  royaume  ne  fe  ferait  pas  enrichi  en  1686  des 
dépouilles  du  fien.  Il  apurait  moins  écouté  le  jèfuiie 
le  TeUier  ;  il  aurait  ^c.  &c.  &c. 
'  Ou  votre  éducation  a  été  digne  de  votre  génie , 
'  Monfeîgneur ,  ou  vous  avez  tout  fuppléé.  Il  n'y  a 
aucun  prince  à  préfent  fur  la  terre  qui  pcnfe  comme 
vous.  Je  fuis  bien  fâché  que  vous  n'ayez  point  de 
rivaux.  Je  ferai  toute  ma  vie,  &c. 
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LETTRE  XVII. 

*  .  •  » 

DE   M.    DE  VOLTAIRE. 

Mars. 

DEUeUB  HVMANl  GSNSHtS» 

Ce  titre  vous  eft  plus  chtr  que  celui  d«  mon/a-' 

'PUWt  6'aheffi  /0}aU.  et  de  majejlé,  ci  ne  vous  eft  pas 
moins  dû. 

Je  dois  d  abord  rendre  compte  à  votre  AlteiTe  royale 
de  i4|3  marches ,  car  enfin  je  me  fuis  fait  votre  ûijet. 
Noiis  avons ,  nous  autres  catholiques ,  une  efpèce  de 

ftcremcnt  que  nous  appelons  la  Confirmation  ;  nous 
y  choifilTons  un  faint  pour  être  notre  patron  dans  le 
ciel,  notre  efpèce  de  Dieu  tutélaire:  je  voud^is  bien 
iiivoir  pourquoi  il  me  .  ferait  permis  de  me  choisir 
un  peut  dieu  plutôt  qu  un  roi  ?  Vous  êtes  fait  poar 
être  mon  roi ,  bien  plus  aCTurément  que  S*  François 
iÂJftJe  ou  S'  Dominique  ne  font  faits  pour  ctre  mes 
iaints.  C  eft  donc  à  mon  roi  que  j  écrits  ;  et  je  vous 
apprends^  rex  mnale,  que  je  fuis  revenu  dans,  votre 
pedte  province  de  Cirey  où  habitent  la  philofophie , 
les  grâces,  la  liberté  ,  1  étude.  H  n*y  manque  que  le 
portrait  de  votre  majefté.  Vous  ne  nous  le  donnez 
point  ;  vous  ne  voulez  point  que  nous  ayons  de» 
images  pour  les  adorer  t  coxnme  dit  la  iainte  écriiuieh 

£  4 
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J  u  vu  enfin  ie  Socra^e  dont  votre  Alccife  toy^le 
* . ma  daigné  hkt  le  préfent  :  ce  préfenc  me  fait  jrelirev 
tout  ce  que  Platon  dit  de  Socrate,  Je  fuis  toujours  de 
mon  premier  avis  : 

La  Grèce,  je  Tavoue,  eut  un  briMant  dellin, 

Mais  Frédéric  eft  né  :  tout  change  ;  je  me  flatte 
Qu'Athènes  quelque  jour  doit  céder  à  Berlin; 
£t  déjà  Frédéric  eft  plus  grand  que  Socrate, 

aufTi  dégagé  des  fupcrftitions  populaires ,  aufTi  modcfle  " 
qu  il  était  vain.  Vous  n'allez  point  dans  une  églife 
de  luthériens  vous' faire  déclarer  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes  :  vous  vous  bornez  à  hxtt  tout  ce  qu*ii 
hxit  pour  l'être.  Vous  n*allez  point  de  maifon  en 
maifon ,  comme  Socrate ,  dire  au  maître  qu'il  eft  un 
fot ,  au  précepteur  qu'il  eft  un  âne ,  au  petit  garçon 
qu'il  eft  un  ignorant  :  vous  vous  contentez  de|||;nrer 
tout  cela  de  la  plupart  des  animaux  qu'on  appelle  . 
hommes ,  et  vous  fongez  encore  malgré  cela  à  Um 
rendre  heureux. 

J  ai  à  repondre  ^ux  critiques  que  votre  Alteffe  , 
royale  a  daigné  me  faire  dans  une  de  Tes  lettre^  •  au 
fujet  des  anciens  Romains  qui  dans  les  champs  de  • 
Mars  portaient  jadis  du  foin  ptmr  étendard. 

Le  colonel  du  plus  beau  régiment  de  l'Europe  a 
peine  à  confentir  que  les  vainqueurs  de  la  fixième 
partie  de  notre  continent  n'aient  pas  toujours  eu 
des  aûgles  d'or  à  la  tête  de  leurs  armées.  Mais  xovlI 
à  un  commencement.  Quand  les  Romains  n  étaient 
que  des  payfans ,  ils  avaient  du  foin  pour  eofeigncs  ; 
quand  ils  furent  pppulum  lalé  regem ,  ils  curent  des  . 
aigles  d'or.  .     .  ... 
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Ovide  dans  les  Mta  dit  cxpreffément  des  ancichs 
Romaiiis  :  . 

« 

J{m  iUos  ctetû  labiBtia  figna  maveimi  '^ 

Sed  Jua  qu<s  magnum  ferdere  cnmen  erat  ; 

antithèfe  affez  ridicule  de  dire  :  Ils  ne  connaidaient 
point  les  lignes  céleftes ,  ils  ne  connaîtraient  que  les 
fignes  de  leurs  armées.  H  continue  et  dit,  en  parlant 
de  ces  fignes ,  de  ce^  €nCBig;ne8  : 

Iliaque  de  fitno;fed  erat  rêver entia  fœno 
Quantaque  nunc  aquilas  cerrUs  habere  tuas, 

Terticê  J^jpenfits  pçrtabat  Icnga  maniplw  s 
Vndè  nmiplms  lumna  miles  Hàbet» 

Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  conftatées.  A  Têgard 
des  premiers  temps  de  leur  hiftbire ,  je  m*en  rapporte 

à  votre  Alteffe  royale  comme  fur  tous  les  premiers 
temps.  Que  pcnfez-vous  dcRemus  et  de  Romulus ,  ûls  du 
dieu  Mars  ?  de  la  louve  ?  du  pivert  ?  de  la  tête  d'homme 
tiKite  fraîche  qui  fit  bâtir  le  capitole  ?  des  dieux  de 
.Lsviilium  qui  revenaient  à  pied  d*Albe  à  Lavinium  ? 
de  Cajlor  et  de  Pollux  combattant  au  lac  de  Negillo  ? 
à'Auilius  Kœvius  qui  coupait  des  pierres  avec  un 
raibir  ?  de  la  vedale  qui  tirait  un  vaiflGea'ù  avec  fa 
couture  ?  du  palladium  ?  des  boucliers  tombés  du 
ciél?  enfin  de  MiOm Sceoûla ,  de  Lucrèce ,  des  Haraeis , 
dtCurtktsf  hiftoires  non  moins  Chimériques  que' 
les  miracles  dont  je  viens  de  parler.  Monlcigncur, 
il  faut  mettre  tout  cela  dans  la  falle  à'Odin  avec 
notre  Jointe  Jbnpoule ,  la  chemife  de  la  Vierge ,  le 
facré  prépuce  et  les  livres  de-  nos  momes.* 
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  J'apprends  que  votre  AltelTe  royale  vient  de  feîte 

7.^7»  rendi  e  julliccà  M.  Wolf.  Vous  immortalifez  votre  nom; 
vous  Je  n:ndez  cher  à  tous  les  iicclcs  en  protégeant 
le  pViilofophe  éclairé  contre  le  théologien  abfurde 
et  ioirigant.  Continaes  •  gramd  prince;  grand  homme» 
abattez  le  monftre  de  la  fuperflitîon  et  du  fanadlkne  ■ 
ce  véritable  ennemi  de  la  divinité  et  de  la  raifon. 
Soyez  le  roi  des  philolojjhcs  :  le^i  autres  princes  iiC 
font  que  les  rois  des  hommes. 

Jeremercie  tous  les  jours  le  ciddecequeyouscxiftez. 
I/mis  XIV,  dont  j*aurai  Thonneur  d  envoyer  un  jour  à 
votre  Altefle  royale  Thiftoire  manufcrite ,  a  pafle  lc« 
dernières  années  de  fa  vie  dans  de  milérablcs  difputcs 
au  iujet  d'une  bulle  ridicule  pour  laquelle  il  s'inté- 
reflait  fans  favoir  pourquoi ,  et  il  ell  mort  tiraillé  par 
des  prêtres  qui  s  anathématifaient  les  uns  les  autres 
avec  le  zèle  le  plus  infenfé  et  le  plus  furieux.  Voilà 
à  quoi  les  princes  font  cxpofcs  :  1  ignorance  ,  mère 
de  la  fuperflition ,  les  rend  victimes  des  faux  dévots. 
'  La  fcience  que  vous  poffédez  vous  met  hors  de  leurs 
atteintes.  ' 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  MétaphyGque . 
de  M.  Wolf,  Grand  prince  ,  me  permettez- vohs  de 
dire  ce  que  j'en  penfe  ?  Je  crois  que  c'eft  vous  qui 
avez  daigné  la  traduire: jy  ai  vu  des  petites  cor- 
rections de  votre  main.  "Emilie  vient  de  la  lire  avec 
moi. 

.  C'eft  de  votre  Athènes  nouvelle 

^     Qyie  ce  trcfor  i^ous  efl  venu; 
Mais  Verfaillcj  n'en  a  r^en  fu, 
.      tréTor  n>ft  pat  fait  pQui[  elle. . 


« 


ET  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  75 

CttttEmiUet  éipitàeFrédérie,  joîtit  ici  ibn  admi-  — 

ration  et  fcs  refpects  pour  le  feul  prince  qu  clic  trouve  ^  ^ 
cligne  de  Têtre;  mais  elle  en  cfl  J  autant  plus  fâchée 
de  n'avoir  point  le  portrait  de  votre  Alteffe  royale.  Il 
y  a  enfin  quelque  chofe  de  prêt ,  félon  vos  ordres.  J'en- 
voie celle-ci  au  maître  de  la^poftede  Tréves-en  droiture 
fans  paŒer  par  Paris;  de-là  elle  ira  à  Vefel.  Daignez 
ordonner  û  vous  voulez  que  je  me  ferve  de  cette 
voie. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect ,  &c. 

*     LETTRE  XVIII. 

DU   PRINCE  ROÏAL. 

De  Rcmiubcrg,  le  7  d^avril. 

m 

MONSIEUR,  *• 

Xl  n  y  a  pas  jufqu*à  votre  manière  de  cacheter  qui 
ne  me  foit  garant  des  attentbns  obligeantes  que 
vous  avez  pour  moi.  Vous  me  parlez  d*un  ton  extrê- 
mement flatteur  ;  vous  me  comblez  de  louanges  ; 

vous  me  donnez  des  titres  qui  n'appartiennent  qu'à 
*de  grands  hommes;  et  je  fuccombe  fous  le  iaix  de 
ces  louanges. 

Mon  empire  fera  bien  petit,  Monfieur,  s'il  neft 
compofé  que  de  iiijets  de  votre  mérite.  Faut-il  des 

rois  pour  gouverner  des  philolophes  ?  des  ignorans 
pour  conduire  des  gens  inRruits?  en  un  mot ,  des 
hommes  pleins  de  leurs  pai&ons  pour  contenir  les 
vices  de  ceux  qui  les  fuppriment,  non  paria  crainte 
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  des  châiiinens  ,  non  par  la  puérile  appréhcnfion  de 

737-  lenfer  et  des  démons,  mais  par  amour  de  la  vertu: 
'  La  raifoneft  votre  guide;  elle  eft  votre  fouveraîne , 
et  Henri  U  grande  le  (ain^  qui  vous  protège.  Une 
autre  afTiftance  vous  ferait  fuperfluc.  Cependant  fi  je 
me  voyais,  relativement  au  pofte  que  j'occupe,  en 
état  de  vous  faire  reifentir  les  effets  des  fentimens 
que  j*ai  pour  vous,  vous  trouveriez  en  moi  un  faint 
qui  ne  fe  ferait  jamais  invoquer  en  vain  :  je  com- 
mence par  vous  en  donner  un  petit  échantillon.  Il 
me  parait  que  vous  fouhaitez  d'avoir  mon  portrait; 
TOUS  le  voulez ,  je  Tai  commandé  fur.rheure. 

Pour  vous  montrer  à  quel  point  les  arts  font  en 
honneur  chez  nous ,  apprenez ,  Monfieur ,  qu'il  n'eft 
aucune  fcience  que  nous  ne  tâchions  d'anoblir.  Un 
de  mes  gentilshommes  nommé  Knobehdorf  ^  qui  ne 
borne  pas  fes  talens  à  favoir  manier  le  pinceau  •  a 
.  «  tiré  ce  portrait.  U  fait  quHl  travaille  pour  vous ,  et 
•  que  vous  êtes  connaifTcur  :  c'cft  un  Liiguillon  qui 
fuffît  pour  Tanimçr  à  fe  furpalTcr.  Un  de  mes  intimes 
amis  »  le  baron  de  Ktifcrling  ou  Céjariùn ,  vous  rendra 
mon  effigie.  Il  fera  à  Cirey  vers  la  fin  du  mois  pro- 
chain. Vous  jugerez,  en  le  voyant,  s'il  ne  mérite 
pas  l'eftime  de  tout  honnête  homme.  Je  vous  prie, 
Monfieur ,  de  vous  confier  à  lui.  Il  efl  charge  de 
vous  prefier  vivement  au  fujet  de  la  Pucelle,  de  la 
Philofophie  de  yewion ,  de  THiftoire  de  Louis  XiT, 
et  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  extorquer. 

Comment  répondre  à  vos  vers ,  à  moins  d'être 
né  poète  ?  Je  ne  fuis  pas  aflez  aveuglé  fur  moi-même 
pour  imaginer  que  j'aie  le  talent  de  lia  verfification. 
Ecrire  dani  mie  langue  étrangère ,  y  compofer  des 
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vers ,  et  qui  pis  eft ,  fe  voir  délavotté  dApMm ,  c'en 
cft  trop. 

Je  rime  pour  rimer  ;  mais  eft-ce  être  poète, 
Que  de  favoir  marquer  le  repos  dans  un  vers  ; 
Et  fe  fentaut  preflë  d*une  ardeur  indifcrète  ^  ' 

Aller  pfalmodicr  fur  des  fujets  divers  ? 

Mais,  brfque  je  te  vois  t' élever  dans  les  airs. 

Et  d'un  vol  afluré  prendre  Teffor  rapide , 

Je  crois  dans  ce  moment  que  Voltaire  me  guide  : 

Mais  non,  Icare  tombe,  et  périt  dans  les  mers. 

En  vérité  nous  autres  poètes  nous  promettons 
beaucoup  et  tenons  peu.  Dans  le  moment  même 
qDcjeCris  amende  lionorable  de  tous  les  mauvab 
vers  que  je  vous  ai  adrefies ,  je  combe  dans  la  même 
faute.  Que  Berlin  devienne  Athènes ,  j'en  accepte 
Taugure  ;  pourvu  qu'elle  foit  capable  d'attirer  M.  de 
Voltaire  t  elle  ne  pourra  manquer  de  devenir  une  des 
villes  les  plus  célèbres  de  r£urope. 

Je  me  rends ,  Monfieur ,  à  vos  raifons.  Vous  juf* 
tîficz  vos  vers  à  merveille.  Les  Romains  ont  eu  des 
bottes  de  foin  en  guile  d'étendards.  Vous  m'éclaiiez, 
vous  m  mfindlez  ;  vous  favez  me  £ure  tiicr  fxo&t 
de  mon  ignorance  même. 

Par  quoi  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter  votre 
curiofité?  je  voudrais  qu'il  fut  connu  par  fa  bra- 
voure,et  non  par  ia  beauté.  Ce&e&pi^par  un  vain 
aj^arril  de  pompe  et  de  magnificence ,  par  un  édst 
extérieur  qu'un  régiment  doit  briller.  Les  troupes 
avec  Icfquelles  Alexandre  aCfujettit  la  Grèce  et  conquit 
la  plus  grande  partie  de  TAiie ,  étaient  condidonnée» 
bien  diffiaremmcnt.  hc  fer  feiait      uniiiee  parue. 


78      LETTRES  DU  P.  R.  PE  PRUSSE 

"  Us  étaient  par  une  longue  et  pénible  habitude  endurcis 
*  aux  travaux  ;  ils  favaient  endurer  la  faim ,  la  foif  »* 

et  tous  les  maux,  qu'entraîne  après  loi  ràpreté  d'une 
longue  guerre.  Une  rigoureufe  et  rigide  diicipiine  les 
unifiait  intimement  enfemble,  les  feiait  tous  concourir 
à  un  même  but ,  et  les  rendait  propres  à  exécuter 
avec  procQptitude  et  vigueur  les  deÛeins  les  plus 
vaftes  de  leurs  généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  rhifloirc  romaine, 
je  me  fuis  vu  engagé  à  foutenir  fa  vérité  ;  et  cela 
par  un  motif  qui  vous  furprendra.  Pour  vous  lexpli- 
qucr,  je  fuis  oblige  d'entrer  dans  un  dcLail  quejc 
tacherai  d'abréger  autant  qu'il  me  lera  poiiîbie. 

Il  y  a  quelques  années  quion  trouva  dans  un 
tnânufcrit  du  Vatican  Thiftoire  de  Ranmlus  et  de 
Rtmus ,  rapportée  d'une  manière  toute  différente  de 
celle  dont  elle  nous  cfl  connue.  Ce  manufcrit  fait 
foi  que  Kcmui  s'échappa  des  pourfuites  de  fon  frère  ,* 
et  que  pour  fe  dérober  à  fa  jaloufe  fureur ,  il  fe 
réfugia  dans  les  provinces  feptentrionales  de  la  Ger- 
manie ,  vers  les  rives  de  i  Elbe  ;  qu'il  y  bâtit  une  ville 
fituee  auprès  d'un  grand  lac ,  à  laquelle  il  donna 
fon  non^;  et  qu  après  fa  mort^  il  fut  inhumé  dans 
une  île  qui  s'élevant  du  fdn  des  eaux,  forme  une 
cfpèce  de  montagne  au  milieu  du  lac. 

Deux  moines  font  ntuus  ici  il  y  a  quatre  ans,  de 
la  part  du  pape ,  pour  découvrir  Tendroic  que  Remua 
a  fondé,  félon  la  defcription  que  je  viens  d*en  £ûre. 
Us  ont  jugé  que  ce  devait  être  Remusberg ,  ou  commit 
qui  dirait  Mcnt^RemuSn  Ces  bons  pères  ont  faitcreufer 
dans  l'île  de  toutes  parts  pour  découvrir  les  cendres 
de  Rtnm*  Soit  qu  elles  n  aien^  .pas  .été  confervées 
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afliez  ibigoeufement ,  ou  que  le  temps  qui  détiuic 
tout,  les  ait  confondues  me  la  terre;  ce  qu*U  y  a 
de  fôr,  c*eft  qu'ils  n'ont  rien  trouvé. 

Une  chofe  qui  n'efl  pas  plus  avérée  que  celle-là, 
ceftquil  y  a  environ  cent  ans,  en  porunt  les  ion- 
démens  de  ce  château ,  on  trouva  deux  pierres  fur 
kfqnelles  était  gravée  Thiftoire  du  vol  des  vau-* 
tours.  Quoique  les  ligures  aient  été  fort  eflFacées ,  on 
en  a  pu  reconnaître  quelque  chofe.  Nos  gothiques 
aïeux.,  malheureufement  fort  ignorans  et  peu  curieux 
des  antiquités  f  ont  négligé  de  nous  conferver  ces 
préeienx  mcmumens  de  ThiUoire ,  et  nous  ont  par 
conféquent  laiCfcs  dans  une  incertitude  obfture  fur  la 
vérité  d'un  fait  aufli  important. 

On  a  trouvé ,  ii  n  y  a  pas  trois  mois«  en  remuant 
h.  terre  dans  le  jardin ,  une  nme  et  des  monnaies 
romaines;  mais  qui  étaient  fi  vieilles,  que  le  coin  en 
était  quaû  tout  effacé.  Je  les  ai  envoyées  à  M.  de 
h  Crou,  Il  a  jugé  que  leur  antiquité  pouvait  être  de 
divfept  à  dix-huit  fièdes. 

•  j'elpère»  Monfieur,  que  vous  me  faurez  gré  de 
fanccdoLe  que  je  viens  de  vous  apprendre,  et  qu'en 
ia .faveur  vous  excuferez  l'intérêt  que  je  prends  à 
sont  ce  qui  peut  regarder  ThiAoired'un  des  fondateurs 
de  Rome,  dont  je  crois  conferver  la  cendre.  D^ailleun 
on  ne  m*accufc  point  de  trop  de  creduhté.  Si  je 
pêche  ce  n  e£l  pas  par  f  uperdition. 

jyUifoife  défiant  même  du  vraifemblable, 
£n  évitant  renreur,  cherche  la  vérité. 

.  Xe  grand,  le  merveilleux  approchent  de  la  fable; 
.       vnù  le  lecoouait  à  la  iunpiicité. 
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LWour  de  la  vérité  et  Thorrcur  de  llnjuftice 
1737.  m^ont  fait  embrafler  le  parti  de  M.  Wolf.  La  vérité 
n\ie  a  peu  de  pouvoir  fur  Tefprit  de  la  plupart  des 
hommes  ;  pour  fe  montrer ,  il  faut  qu  elle  ioit  revêtue 
du  rang,  delà  dignité  et  de  la  protection  des  grands. 

L'ignorance»  le  lanatîfme ,  la  fuperftition ,  un  zèle 
aveugle,  mêlé  de jaloufie,  ont  pourfuivi  M.  Wolf.  Ce 
font  eux  qu^  lui  ont  imputé  des  crimes,  jufquà  ce 
qu  enfin  le  monde* commence  d'apercevoir  lauroie 
de  foa  innocence. 

Je  ne  veux  point  m'arrogcr  une  gloire  £|ui  ne  m*eft 
point  due,  ni  tirer  vanité  d'un  mérite  étranger.  Je 
peux  vous  alTurer  que  je  n'ai  point  traduit  la  méta« 
phyfique  de  M.  Wo^;  c'eft  un  de  «mes  amis  à  qui 
rhonneur  en  eft  dû.  Un  enchaînement  d*évenemens 
Ta  conduit  en  Rufîie  où  il  cft  depuis  quelques  mois, 
quoiqu'il  mérite  un  fort  meilleur.  Je  n'ai  d'autre 
part  k  cet  ouvrage  que  de  lavoir  occafionné ,  et  celui 
de  la  correction.  Le  copifte  dent  le  refie  de  cette 
traduction  :  je  l'attends  tous  les  jours;  vous  Taures 
dans  peu. 

Le  fouvenir  àiEmilte  m'efl  bien  flatteur.  Je  vous 
prie  de  raffurer  que  j  ai  des  fentimens  très-difUngi^és 
pour  die ,  car  TEurope  la  compte  an  rang  des  plus, 
grands  hommes. 

Que  pourrais -je  refufer  à  Newton  venu  à  la  plus  * 
haute  fcience*  revêtu  des  agrémens,  de  la  beauté ,  des 
charmes  et  des  grâces  de  la  jeunefle? 

J'envoie  cette  kttre  par  le  canal  du  ficur  éa  Breuil,  à 
Tadrcfle  que  vous  m'avez  indiquée.  Je  crois  qu'il  ferait 
bon  de  prendre  des  mefures  avec  le  maître  de  pofle 
de  Trêves  pour  régler  notre  petiu  correfpondance. 

J  attendrai 
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Si 


J'attendrai  que  \'oiis  avez  jyin  des  arraugcmcns 
avec  lui  avant  de  me  Ici  vir  de  cetie  voie. 

Quand  e(l-ce  que  le  plus  grand  homme  de  la 
•  France  n*aura  plus  bcfoin  de  tant  de  précautions  ? 
Efl-cc  que  vos  compatriotes  feront  les  fculs  à  vous 
dénier  la  gloire  qui  vous  clt  duc?  Sortez  de  cette 
ingrate  patrie,  et  venez  dans  un  pays  où  vous  ferez 
adoré.  Que  vos  talens  trouvent  un  jour  dans  cette 
nouvelle  Athènes  leur  rémunérateur. 

Amène  dans  cts  lieux. la  foule  des  beaux  arts, 
Fais -nous  part  du  tréfor  de  ta  philofophie; 
Des  peuples  de  favans  fuivront  tes  étendards  : 
Eclaire -les  du  feu  de  ton  puifTant  génie. 
Les  myrtes,  les  lauriers,  foi^nés  dans  ce  canton  , 
Attendent  que ,  cueillis  par  les  mains  4*£TniIie  « 
Us  fervent  quelque  jour  à  te  ceindre  le  front. 
J*en  vois  crever  RoufFeau  de  fureur  et  d*cnvie. 

Je  viens  de  recevoir  1  Enfant  prodigue.  II  eft  plein 
de  beaux  endroits;  il  n  y  manque  que  la  dernière 
mditi. 

Vos  lettres  me  font  un  piaifir  infini;  mais  je  vous 
avoue  que  je  leur   préférerais    de  beaucoup  la 
fatisfaction  de  m  entretenir  avec  vous  ,  et  de  vous 
'  aflurer  de  Vive  voix  de  la  plus  parfaite  eilime  avec 
laquelle  je  fuis  à  jamais,  Monfieur, 

votre  ucs-aifectionné  ami, 

SÈDÈRIC. 


Gûrrejps  du  roi dt  P.,. ùc.        Tome  I.  F 
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L  E  r  T  R  E  XIX. 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

,  Monfeigneur ,  les  réflesûons  que  vous 
^737*  in*avez  ordonné  de  &ire  fur  cette  ode  (*]  dont  votre 

A.  R.  a  daigné  embellir  la  pocTic  françaifc.  Souffrez 
que  je  vous  dife  encore  combien  je  iuis  étonné  de 
riionneur  que  vous  faites  à  notre  langue;  et  fans 
fatiguer  davantage  votre  modeftie  de  tout  ce  que 
m'tnfpire  mon  admiration ,  je  fuis  venu  au  détail  de 
cIkujuc  flroplic.  Après  avoir  cueilli  avec  V.  A.  R. 
les  ilcurb  de  la  poëiie,  il  laut  palier  aux  épines  de  la 
roétaphyûque. 

J^admire  avec  Y.  A.  R.  Tefprit  vafte  et  précis ,  la 
méthode ,  la  finefl*e  de  M.  Wolf,  Il  me  paraît  qu'il  y  a 
delahonteàlcperfécutcr  .  et  de  la  gloire  à  le  protéger. 
Je  vo^s  avec  un  plai&r  extrême  que  vous  le  protégez 
en  prince ,  et  que  vous  le  jugez  en  philofophe. 

V.  A.  R.  a  fenti ,  en  efprit  fupérieur ,  le  })oint 
critique  de  cette  métaphyrique ,  d'ailleurs  admirable. 
Cet  être  fimple  dont  il  parle,  donne  naiffance  à  bien 
des  diûicultés.  Il  y  a,  dit-il,  art.  XVI,  des  êtres 
fimples  par-tout  où  il  y  a  des  êtres  compofés.  Voici 
fes  propres  paroles  :  9»  S*il  n'y  avait  pas  des  êtres 
55  fimples,  il  faudrait  que  toutes  les  parties  les  plus 
9>  petites  coniîitaUcnt  end  autres  parties;  et  comme 
fs  on  ne  pounait  indiquer  aucuae  raifon  d'où 

(♦j  Sur  i'OubU, 
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n  viendraient  les  ctrcs  compofés  ,  aufîl  peu  qu'on   

S)  pourrait  comprendre  d  où  exiileraic  un  nom  bre  n^7. 
»  s*il  ne  devait  point  contenir  d^unités ,  il  faut  à 
»»  la  fin  concevoir  des  êtres  fimples  par  lefquels  les 
j>  êtres  compofés  ont  exifté.  m 

En  fuite ,  art.  LXXXÎ  :     Les  ctrcs  fimples  n'ont  ni 
)>  figure  ni  grandeur,  et  ne  peuvent  remplir  d  efpace.  99 

Nepounait-on  pas  répondre  à  ces  alertions? 
1^.  Un  être  compofé  eft  néceflairement  divifible  à 
l'infini  ;  et  cela  efl  prouvé  géométriquement.  2°.  S'il 
n  eft  pas  phyûquement  divifibie  à  Tiniini  ;  c'cfi  que 
nos  inftrumens  font  trop  groffiers  ;  c*eft  que  les  formes 
et  les  genéradons  des  cbofes  ne  pourraient  fubfiiler, 
fi  les  premiers  principes  dont  les  chofes  font  formées, 
fe  divifaient ,  le  decompofaient.  Divilcz,  dccoinpofex 
k  premier  germe  des»  hommes,  des  plantes,  il  ny 
aura  plus  ni  hommes  ni  plantes.  11  faut  donc  qull 
y  ait  des  corps  indivifés. 

Mais  il  ne  s'enluit  pas  de  -  là  que  ces  premiers 
germes ,  ces  premiers  principes  loient  indivilibles  en 
efiet,ûmples,  fans  étendue;  car  alors  ilsne  fcraientpas 
corps,  et  il  fe  trouverait  que  la  matière  ne  ferait  pas 
compoféc  de  matière;  que  les  corps  ne  feraient  pas 
compofés  de  corps  :  ce  qui  ferait  un  peu  étrange. 

Que  fera-ce  donc  que  les  premiers  principes  de  la 
^tière?  Ce  feront  des  corps  divifibles  fans  doute; 
mais  qai  feront  indivifés  tant  que  la  nature  des  chofes 
fubfi  fiera. 

Mais  quelle  fera  la  raifon  fufi&fante  de  rexiflencc 
des  corps  ?  11  n  y  a  certainement  que  deux  façons 
de  concevoir  la  chofe  :  ou  les  corps  font  tels  par 
leur  nature  néceffairement,  ou  ils  font  Touvrage  d« 
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la  volonté  dun  libre,  et  très-libre  £tre  fuprcme.  Il 
n'y  a  pas  un  troiûème  parti  à  prendre.  Mais  dans 
les  deux  opinions,  on  a  des  difficultés  bien  grandes 

à  rcfoudre. 

Quelle  fera  donc  ropinionqucj'cnibrafrcrai  ?  celle 
où  j'aurai ,  de  compte  fait ,  moins  d'abïurdiiés  à 
dévorer.  Or,  je  trouve  beaucoup  plué  de  contmdio- 
tiens,  de  difficultés ,  d embarras  dans  le  iyllêmc  de 
rcxiftence  nctclluire  de  la  maticrc  ;  je  me  range  donc 
à  ropiuion  de  rcxidence  de  TEtre  iuprêine,  comme 
la  plus  vraifemblable  et  la  plus  probable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  démon (Iration ,  pro- 
premcnt  dite,  de  rcxillcnce  de  cet  Etre  indépendant 
de  la  matière.  Je  me  louvicns  que  je  ne  laiiiais  pas, 
en  Angleterre ,  d  embarralTer  un  peu  le  fameux  docteur 
Clarke  ,  quand  je  lui  difais  :  On  tie  peut  appeler 
démonftraûon ,  un  enchaînement  d'idées  qui  laiffe 
toujours  des  difficultés.  Dire  que  le  quarré  conftruit 
fur  le  grand  côté  d'un  triangle,  eil  égal  au  quané 
des  deux  côtés  ;  c  eft  une  démonftration  qui ,  toute 
compliquée  qu'elle  eft ,  ne  laifiè  aucune  difficulté. 
Mais  rcxiRcnce  d'un  Etre  créateur,  lailTe  encore  des 
diâîcu.tés  infurmoutables  à  refprii  humain.  Donc 
cette  vérité  ne  peut  être  mife  au  rang  des  démon  f- 
trations  proprement  dites.  Je  la  crois  cette  vérité  ; 
maïs  je  la  crois  comme  ce  qui  cft  le  plus  vraifem- 
blable ;  c'cfl  une  lumière  qui  me  iiappe  à  travers 
mille  ténèbres. 

Il  y  aurait  fur  cela  bien  des  chofes  à  dire  ;  mais 
ce  ferait  porter  de  Tor  au  Pérou  que  de  fi^ltiguer 
V.  A.  R.  de  réflexions  philofophiqucs. 

Toute  la  méiaphyiique ,  à  mou  gré ,  contient  deux 
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chofes  :  la  première ,  tout  ce  que  les  hommes  de  — — 
bon  fens  favent;  la  féconde,  ce  quils  ne  fauront  '7^7* 

jamais.  i 

Nous  favons,  par  exemple,  ce  que  c  ell  qu'une  idée 
fiinple,  une  idée  compofée  :  nous  ne  (aurons  jamais  ■ 
ce  que  c*eft  que  cet  être  qui  a  des  idées.  Nous  ! 
uiefuTons  les  corps  ;  nous  ne  faurons  jamais  ce  que  i 
c'efl  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons  juger  de  tout 
cela  que  par  la  voie  de  1  analogie  :  c  ed  un  bâton 
que  la  nature  a  donné  à  nous  autres  aveugles ,  avec 
lequel  nous  ne  laifTons  pas  d'aller  et  aufli  de  tomber. 

Cette  analogie  m'apprend  que  les  bctes  étant  faites 
comme  moi ,  ayant  du  ientimeut  comme  moi ,  des 
idées  comme  moi ,  pourraient  bien  être  ce  que  je  i 
fois.  Quand  je  veux  aller  au-delà ,  je  trouve  un  aby  me  ; 
et  je  m'arrête  fur  le  bord  du  précipice. 

Tout  ce  que  je  fais,  c'ell  que,  ioit  que  la  matière 
foit  éternelle ,  (ce  qui  eft  bien  incompréhcnfible)  foit 
qu*elle ait  été  créée  dans  le  temps ,  (ce  qui  eft  fujet  à 
de<grands  embarras]  foit  que  notre  ame  pérîfle  avec 
nous,  foit  qu'elle  jouifle  de  l'iunnortalité ,  on  ne  peut 
dans  ces  incertitudes  prendre  un  parti  plus  Tage,  plus 
digne  de  vous,  que  celui  que  vous  prenez  de  donner 
i  votre  ame  périflable  ou  non ,  toutes  les  vertus  t 
tous  les  plaifirs  et  toutes  les  indructions  dont  elle  eft 
capable»  de  vivre  en  prince,  en  homme  et  en  fage, 
d  être  heureux ,  et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  un  préfent  que  le  ciel  a 
&it  à  la  terre.  J  admire  qu'à  votre  âge  le  goût  des 
plaifirs  ne  vous  ait  point  emporté,  et  je  vous  félicite 
infiniment  que  la  phiiofophic  vous  laifle  le  goût  des 
plaifîis*  Nous  ne  fommes  point  nés  uniquement  pour 

r  3 


Diqitized  by  Google 


86      L£TTR£S  DU  F.  R.  D£  PRUSSE 


  lire  Platon  et  Leibniti  ,  pour  mcfurer  des  courbes , 

7  7  •  et  pour  arraDger  des  iaits  dans  notre  léte  :  nous 
fomines  nés  avec  un  cœur  qu*il  faut  xtmplir,  avec  des 
paillons  qu*ii  &ut  fatisfaire ,  fans  en  être  maitrifés. 

Que  je  fuis  charmé  de  votre  morale  ,  Monfeîgncur! 
Que  mon  cœur  fe  fent  né  pour  être  le  fujct  du 
vôtre  !  J'éprouve  trop  de  fatisfaction  de  penfer  en 
tout  comme  vous. 

V.  A*  R>*  me  fait  Thonneur  de  me  dire  dans  fa 
dernière  lettre ,  qu'elle  regarde  le  Icu  czar  comme 
le  plus  grand  homme  du  dernier  iiècie  ;  et  cette 
eftime  que  vous  avez  pour  lui  ne  vous  aveugle  pas 
fur  fes  cruautés.  Il  a  été  un  grand  prince,  un  légif- 
lateur ,  un  fondateur  ;  mais  fi  la  politique  lui  doit 
tant ,  quels  reproches  rhunianité  n'a-t-elle  pas  à  lui 
faire  t  On  admire  en  lui  le  roi  ;  mais  on  ne  peut 
aimer  Thomme.  Condnuez*  Monfeigneur,  et  vous 
ferez  admiré  et  aimé  du  monde  entier. 

Un  des  plus  grands  biens  qiie  vous  ferez  aux 
hommes,  ce  fera  de  fouler  aux  pieds  la  fuperftition 
et  le  fanatifme  ;  de  ne  pas  permettre  qu'un  homme 
en  robe  perfécute  d  autres  hommes  qui  ne  penfent 
pas  comme  lui.  Il  eft  très-certain  que  lés  philofophes 
ne  troubleront  jamais  les  Etats.  Pourquoi  donc 
troubler  les  philofophes  ?  Qu'importait  à  la  Hollande 
que  Baylt  eût  raifon  ?  Pourquoi  faut-il  que  JurieUt 
ce  miniftre  fanatique ,  ait  eu  le  crédit  de  iiûre  arracher 
n  Bayk  fa  pedte  fortune  ?  Les  philofophes  ne 
demandent  que  de  la  tranquillité  ;  ils  ne  veulent 
>  que  vivre  en  paix  lous  le  gouvernement  établi  ;  et 
il  n*y  a  pas  un  théologien  qui  ne  voulût  être  le 
maître  de  TEtat.  £11 -il  pcflible  que  des  hommes 
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qui  u  ont  d'autre  fcience  que  le  don  de  parler  fans 
s  entendre  et  fans  être  entendus ,  aient  dominé  et 
dominent  encore  prefque  par-tout  ! 

Les  pays  du  Nord  ont  cet  avantage  fur  le  niîdi 
de  l'Europe,  que  ces  tyrans  des  amcs  y  ont  moins 
de  puiilance  qu'ailleurs.  Auiïi  les  princes  du  Nord 
font-îls,  pour  la  plupart ,  moins  fuperfUtieux  et  moins 
méchans  qu^ailleurs.  Tel  prince  italien  fe  fervira  du 
poifon  et  ira  à  confefTe.  L'Allemagne  proteflante  n'a 
ni  de  pareils  lots  ,  ni  de  pareils  inonflres  ;  et  en 
général  je  n  aurais  pas  de  peine  à  prouver  que  les 
rois  les  moins  fttpetftitieuiL  ont  toujours  été  les 
meilleurs  princes. 

Vous  voyez ,  digne  héritier  de  l'efprit  de  Marc^ 
Aurde,  avec  quelle  liberté  j'ofe  vous  parler.  Vous 
êtes  prefque  le  feul  fur  la  terre  qui  méritiez  qu  on 
vous  parle  ainfi. 

LETTRE  XX. 

DU   P  R  I  K  C  E    K  0  r  A  l. 

* 

A  Amatte ,  le  14  de  mai. 
MONSIEUR, 

J[ë  vous  demande  excufc  de  TinjuHice  que  je  vous 
ai  Ëdte  et  à  votre  fincérité  dans  ma  dernière  lettse. 
Je  fuis  charmé  de  m*être  trompé  et  de  voir  que  vous 

me  connaiffez  affez  pour  vouloir  relever  les  fautes 
que  j'ai  faites.  • 
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■■  ■  *  Je  pafie  condamnation  au  fujec  de  mon  ode.  Je 
'73?*  conviens  de  toutes  les  fautes  que  vous  me  reprochez  : 

maïs  loin  de  me  rebuter ,  je  vous  importunerai  encore 
avec  quelques-unes  de  mes  pièces  que  je  vous  prierai 
de  vouloir  corriger  avec  la  mcme  fincérité.  Si  je  n'y 
profite  autrement,  je  trouve  toujours  ce  moyen  heu- 
reux pour  vous  excroquer  quelques  bons  vers. 

Je  paCfe  à  prcfent  à  la  phiiorophic.  Vous  fuivcz 
en  tout  la  route  des  grands  «génies  .  qui ,  loin  de  fe 
.lentir  animés  d'une  baffe  et  vile  jaloufie ,  eiliment  le 
mérite  où  ils  le  rencontrent  et  le  prifent  fans  pré- 
vention. Je  vous  fais  des  complinicns  à  la  place  de 
M.  WûlJ  iur  la  manière  avantageufe  dont  vous  vous 
expliquez  fur  Ton  fujet.  Je  vois,  Monfieur.  que  vous 
avez  très-bien  compris  les  difficultés  qu^il  y  a  fur 
ïèlre  Jwipk.  Souffrez  que  j'y  reponde. 

Les  géomètres  prouvent  qu'une  ligne  peut  être 
divifce  à  i  infini  ;  que  tout  ce  qui  a  deux  côtes  ou 
deux  faces ,  ce  qui  revient  au  même ,  peut  Tétre 
également  :  mais,  dans  la  propofition  de  M.  Wolf^  il 
ne  s'agit ,  û  je  ne  me  trompe  ,  ni  de  lignes  ni  de 
points ,  il  s'agit  des  unités  ou  parties  indiviiibies  qui 
compofent  la  matière, 

Perfonne  ne  peut  ni  ne  pourra  jamais  les  aperce- 
voir :  donc  on  n^n  peut  avoir  d*idée  ;  car  nous 
n'avons  d'idées  nettes  que  des  chofes  qui  tombent 
fous  nos  feus.  iVI.  WolJ  dit  tout  ce  que  iélrc  Jimplt 
TicSt  pas  ;  il  écarte  lefpacc ,  la  longueur»  la  largeur»  &c. 
avec  beaucoup  de  précaution ,  pour  prévenir  le  rai* 
fonncment  des  géomètres  qui  n'cft  plus  applicable  à 
fon  être  fimple ,  parce  qu'il  n'a  aucune  propriété  de 
la  mattèrc^jNotre  phiiofophe  fe  fcrt  de  1  artifice  de 
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S^Pault  qui  après  nous  avoir  promènes  jaCque  dans   

le  fanctuaire  des  deux  ,  nous  abandonne  à  notre 
propre  imagination ,  fuppléant  par  le  terme  d^inejfahie 

à  ce  qu  il  n  aurait  pu  expliquer  fans  donner  priie 
fur  lui. 

U  me  femble  cependant  qu'il  nj  a  rien  de  plu» 
vrai,  que  toute  chofe  compofée  doit  avoir  des  parties. 

Ces  parties  en  peuvent  avoir  à  leur  tour  autant  que 
vous  en  voudrez  imaginer.  Mais  en&n  il  faut  pourtant 
qu'on  trouve  des  unités  ;  et  faute  de  n'avoir  pas  Tof- 
gane  des  yeux  et  de  Tattouchement  affez  fubtil , 
faute  d'inftrumens  àflcz  délicats  ,  nous  ne  décora- 
po ferons  jamais  la  matière  jufqu  à  pouvoir  trouver 
ces  unités. 

Que  vous  repréfentez^vous  quand  vous  penfez  à 
un  régiment  compofé  de  quinze  cents  hommes  ? 
Vous  vous  rcprefenlez  ces  quinze  cents  hommes 
comme  autant  d'unités  ou  comme  autant  d'individus, 
réanis  fous  un  même  chef.  Prenons  un  de  ceshommea 
feul  :  je  trouveque  c^eft  un  être  fini ,  qui  a  de  Tétendue, 
largeur,  epailTeur  ,  ^x.  que  cet  être  a  des  bornes, 
et  par  coniéqucnt  une  ligure  :  je  trouve  qu'il  eâ 
divifible  à  1  infini.  Pourrait -il  être  un  être  fini  et 
infini  en  même  temps  ?  Non ,  car  cela  implique 
contradiction.  Or,  comme  une  chofe  ne  fauraitêtre 
et  ne  pas  ctre  en  même  temps  ,  il  faut  nécelTairc- 
ment  que  Thomme  ne  foit  pas  infini  :  donc  il  n'eft 
pas  divifible  à  Vinfini  ;  donc  il  y  a  des  unités  qui , 
prifcs  enfemble ,  font  dés  nombres  compofés  ;  et  et 
font  ces  nombres,  dès  qu'ils  font  compofés,  qu'on 
nomme  matière. 

Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin  Ârijiott ,  \t 
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■  divin  Platon  t  et  tous  les  héros  de  la  philofephie 
''^7*  fcolafliquc.  C'étaient  des  hommes  qui  avaient  recours 
à  des  mots  pour  cacher  leur  ignorance.  Leurs  difciples 
les  en  croyaient  fur  leur  réputation  ;  et  des  (iècles 
entiers  fe  font  contentés  de  parier  fans  s'entendre.  Il 
n'eft  plus  permis  de  nos  jours  de  fe  fcrvîr  de  mots 
que  dans  leur  fens  propre.  M.  Wolf  donne  la  définition 
de  chaque  mot,  il  règle  fon  ufagc  ;  et  ayant  £xé  les 
termes ,  ilprévientbeaucoupdedifputesquinenaifTent 
.  ibuvent  que  d  un  jeu  de  mots  ,  ou  de  la  di£Férente 
fignification  que  les  perfonnes  y  attachent. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  \  ous  dites  de 
la  méuphyfiquc  ;  mais  je  vous  avoue  qu  indépen- 
damment de  cela  Je  ne  faurais  défendre  à  mon  efprit, 
naturellement  curieux,  d  approfondir  des  myftères  qui 
Tintéreffent  beaucoup  ,  et  qui  Tattirent  par  les  difiS- 
cultés  qu'ils  lui  préfcntent. 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que  je 
fuis  une  bete.  Je  m'en  étais  bien  douté  un  peu  jufqu*à 
préfent    mais  je  commence  à  en  être  convaincu.  A 
parler  fcricufement  vous  n'avez  pas  tort  ;  et  cette 
raifon  ,  prérogative  dont  les  hommes  tirent  un  û 
glorieux  avantage,  qui  eft-ce  qui  la  pofeède?  des 
hommes  qui ,  pour  vivre  enfemble ,  ont  été  obligés 
de  fe  cboifir  des  ru]jericurs  ,  et  de  fe  faire  des  lois, 
pour  s'apprendre  que  c  était  une  injuftice  de  s'entre- 
tuer  ,  de  fe  voler ,  kc.  Ces  hommes  raifonnables  fe 
font  la  guerre  pour  de  vains  argumens  qu'ils  ne 
comprennent  pas  :  ces  êtres  raifonnables  ont  cent 
religions  différentes  ,  toutes  plus  ablurdes  les  unes 
que  les  autres  ;  ils  aiment  à  vivre  long-temps  ,  et  fe 
pliaîgnent  de  la  durée  du  temps  et  de  Tennui  pendaat 
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toute  leur  vie.  Sont-ce-là  les  e£Fets  de  cette  raifon  ■ 
qui  les  diftingue  des  brutes  ?  iT^T» 

On  peut  m'objecter  les  favantes  découvertes  des 
géomètres  ,  les  calculs  de  M.  BernouLli  et  de  Newton  : 
mais  en  quoi  ces  gens -là  étaient -ils  plus  raifon* 
nables  que  les  autres  ?  Ils  paflaient  toute  leur  vie  à 
chercher  des  propofitions  algébriques  ,  des  rapports 
de  nombres  ;  et  ils  ne  tiraient  aucun  proEt  de  la  courte 
et  briève  durée  de  la  vie. 

Que  j'approuve  un  philofophe  qui  fait  fc  délaflSn' 
auprès  d  Emilie  !  Je  fais  bien  que  je  préférerais  infi- 
niment fa  connaiffance  à  celle  du  centre  de  gravité , 
de  la  quadrature  du  cercle  ,  de  lor  potable  >  et  du 
péché  contre  le  Saint-Efprit. 

Vous  parlez ,  Monlieur,  en  homme  inftruit  fur  ce 
qui  regarde  les  princes  du  Nord.  Ils  ont  incontcfla^ 
blement  de  grandes  obligations  à  Luther  et  à  Calvin , 
(  pauvres  gens  d'ailleurs  )  qui  les  ont  affranchis  da 
joug  des  prêtres  et  de  la  cour  romaine ,  et  qui  ont 
'augmenté  confiderablcnicnt  leurs  revenus  par  la  fécu- 
larifaiion  des  biens  eccleHaftiques.  Leur  religion 
cependant  n  eft  pas  purifiée  de  fuperftitieux  et  do 
bigots.  Nous  avons  une  fecte  de  béats  qui  ne  lef- 
femblent  pas  mal  aux  presbytériens  d'Angleterre ,  et 
qui  font  d'autant  plus  infupportables  qu'ils  damnent 
am  beaucoup  d'orthodoxie  et  fans  appel  tous  ceux 
qui  ne  font  pas  de  leur  avis.  On  ed  obligé  de  cacher 
fes  fendmens  pour  ne  fe  point  fiiire  d'ennemi»  mal 
à  propos.  C  efl  un  proverbe  commun,  et  qui  eft 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  de  dire  :  cet  homme 
na  ni  foi  ni  loi.'Cela  vaut  feul  la  déci£on  d'un  concile. 
Oa  vous  damne ,  - fans  vous  entendre  ,  -et  on  vous  >  - 
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—  perfécute  »  fans  vous  connaître.  D'ailleurs ,  attaquerla 
'•^7*  religion  reçue  dans  un  pays,  c*efl  attaquer  dans  Ton 
dernier  retranchement  l'amour  propre  des  hommes , 
qui  leur  fait  préférer  un  fentiment  reçu  et  la  foi  de 
leurs  pères  si  toute  autre  créance ,  quoique  plus 
railonnable  que  la  leur. 

Je  penle  comme  vous,  Monfieur,  fur  M.  BajU. 
Cet  indigne  Jurieu  qui  le  perfécutait ,  oubliait  le 
premier  devoir  de  toute  religion ,  qui  efl  la-charité. 
M.  BaylevoL^L  paru  d^ailleurs  d'autant  plus  efliroable , 
qu'il  était  de  la  fecte  des  académiciens  qui  ne  feraient 
que  rapporter  ûmplemenc  le  pour  et  le  contre  des 
quelUons  «  fans  décider  témérairement  fur  des  fujets 
dont  nous  ne  pouvons  découvrir  que  les  abymes. 

Il  me  fcmble  que  je  vous  vois  à  table ,  le  verre  à 
la  main  ,  vous  reflbuvenir  de  votre  ami.  Il  m'eft 
plus  flatteur  que  vous  buviez  à  ma  fanté ,  que  de  voir 
ériger  en  mon  honneur  les  temples  qu  on  érigeait  à 
AvguJU,  BrtUtts  fe  contentait  de  Tapprobatioa  de 
Caton  :  les  fuffra^cs  d'un  fage  me  fuflifcnt. 

Que  vous  prêtez  un  fecours  puifTant  à  mon  amour 
propre  !  je  lui  oppofe  fans  ceife  1  amitié  que  vous 
avez  pour  moi  ;  mais  qu'il  eft  difficile  de  fe  rendre 
juftice  !  et  combien  ne  doît-ôn  pas  être  en  garde 
contre  la  vanité  à  laquelle  nous  nous  fentons  une 
.pente  fi  naturelle  ! 

Mon  petit  ambaifadeur  partira  dans  peu  ponrCircy, 
muni  d  un  crédit  et  du  portrait  que  vous  voulez 
abfolument  avoir.  Des  occupations  militaires  ont 
retarde  fon  dcpart.  Il  efl  comme  le  Meilie  annoncé: 
je  vous  en  parle  toujours  et  il  n'arrive  jamais.  C  eft 
à  lui  que  je  vous  prie  de  remettre  tout  ce  que  voos* 
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voudrez  confier  à  ma  diicrétion.  Je  fuis  avec  uue 
uè&-parfaice  eflime, 
Monfieur , 

votre  trçs-aifcctionné  ami, 
f  £  D  £  R  I  C. 


LETTRE  XXI. 


DE   M.    DE    V  0  L  t  A  I  R  E. 

liai. 

^J'ai  reçu  la  lettre  du  prince  pliilofophc,  [du  14 
jnai)  et  j  apprends  quil  y  a  un  groi>  paquet  pour 
moî  entre  les  mains  du  iieur  du  BreuiL  Trcnciiin ,  à 
Amûerdam.  Ce  paquet  efl  probablement  la  féconde 

partie  de  la  raétaphvfiquc;  tout  eft  de  votre  rcflbrt, 

prince  iniioitable.  Je  iui$  avec  V.  A.  R.  comme  un 
cercle  infiniment  petit ,  concentrique  à  un  cercle 
infiniment  grand  ;  toutes  les  lignes  du  cercle  infi- 
niment grand  vont  trouver  le  centre  du  pauvre 
infiniment  peut;  mais  quelle  difiérence  de  leur  cir- 
conférence !  J'aime  tout  ce  que  votre  génie  aime  ; 
mais  je  touche  à  peine  ce  que  vous  embraflez.  Je 
vois  non-feulement  le  protecteur  de  Wolf,  mats  une 
intelligence  égale  à  lui.  Je  vais  oler  parler  à  cette 
inicUigcncc. 

Vous  me  faites  rbonneur  de  me  dire  qu*un  être 
tel  que  Thomme  ne  faurait  être  fini  et  infini  à  la 

fois,  et  que  cela  implic|ucrait  contradiction  :  il  efl: 
vrai  qu'il  ne  faurait  être  fini  et  infini  dans  le  même 
ffins;  mais  il  peut  être  fini  phyfiquement,  et  être 
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-  ■  —  divifible  à  rinfini  géométriquement.  Cette  divifioa 
'73.7.  à  rinfini  n  eft  autre  cbofc  que  rirapoffibilité  d'aflîgner 
un  dernier  point  indivifible;  et  cette  impuiflance  cft 
ce  que  les  honoumes  appellent  infini  en  peiii  ;  de  même 
que  l'impuUIkiice  d*afligner  les  bornes  de  ieteoduet 
eà  ce  que  nous  appelons  l*infini  en  grand. 

Par  exemple,  foit  une  unité  :  1  cfl  fini;  mais 
prenez  5 ,  J,  5',,  8cc.  vous  nepuiferez  jamais  cette 
iërie.  Il  eft  pourtant  vrai  que  cette  férié,  une  moitié» 
un  quart ,  un  huitième ,  un  feizième ,  prife  toute 
entière,  eft  égale  à  cette  unité.  Voilà,  je  crois,  tout 
le  fecret  de  l'infini  en  petit. 

De  même*  prenez  tout  d'un  coup  Tinfinien  grand  ; 
il eftcertain queles nombres  1,9, 4, 8,  16,  33,  &c. 
.  n*en  approcheront  jamais  ;  mais  prenez  tous  ces 
nombres  à  la  fois,  fans  compter  ;  ils  font  égaux  à 
rinfini. 

Cette  méthode  eft  celle  des  géomètres  ;  elle  eft 
démontrée  ;  on  ne  peut  pas  en  appeler. 

Il  n  y  a  donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux 

propofitions  :  cette  unité  cft  finie;  et  la  Icric 
égale  à  cette  unité ,  efl  infinie. 

Ces  vérités ,  ces  démonftrations  géométriques  n'em- 
pêchent pmnt  du  tout  qu'il  n*y  ait  des  êtres  indivifés 
dans  la  nature,  des  êtres  uns ,  des  atômes;  fans  quoi  . 
le  monde  ne  ferait  point  organifé.  Il  efl  trcs-vrai  que 
la  matière  eft  compoiee  d  mdivifés;  parce  qu  i!  lauc 
des  êtres  inaltérables  pour  faire  des  germes  qui  fonc 
toujours  les  mêmes  ;  parce  que  les  élémens  des  êires 
mixtes  ne  feraient  pas  élémens  s'ils  étaient  compofés: 
il  eft  donc  très-vrai  que  les  principes  des  choies  font 

des  fubftaaces ,  dures ,  folides ,  indiviiecs  i  mais  ces 


dois 


ST  DE  M*  DE  VOLTAIRE.  g5 

principes  font-ils  pour  cela  indivilibies  ï  je  n'eu  vois  — < 
irollenient  la  conféquence.  ^1^1* 
S'ils  étaient  encore  divîfés ,  cet  univers  ne  ferait 

pas  tel  quil  cft  ;  mais  il  eft  toujours  clair  qu'ils 
font  diviiibies»  puifquiis  font  matière,  qu'ils  ont 
des  côtés. 

Tant  qne  les  élomens  du  feu ,  de  Teau,  de  Tair , 

•feront  tels  qu  ils  font,  indivifés  ,  ils  feront  les  mêmes  ; 
la  nature  ne  changera  pas  ;  mais  l'auteur  de  la  nature 

peut  les  divifer. 
Refte acmellement  à  comprendre  comment,  félon 

M.  Wolf,  la  matière  ferait  compofée  d'êtres  Gmples 
fans  étendue;  c'eft  a  quoi  ma  pauvre  ame  nr  peut 
arriver.  J  attende  la  féconde  partie  de  cette  nieta- 
phyûquedontV.  A.  R.  daigne  me  faire  prcfent.  Jcf- 
père  que  cette  féconde  partie  me  donnera  des  ailes 
pour  m'élever  vers  l'être  fimplc  ;  ma  mifcrable  pcfan- 
teur  me  rabaiife  toujours  vers  l'ctre  étendu. 

Quand  eft -ce  que  j*aurai  des  ailes,  pour  aller 
rendre  mes  refpects  à  Têtrc  le  moins  (impie,  le  pLua 
univcifel  qui  exiflc  dans  le  monde,  à  V.  A.  R. ? 

Madame  la  marquiie  du  Ghiulet  attend  avec  impa- 
tience cet  homme  aimable  que  Frédéric  appelle  fon 
ami,  cet  EphtJUon  de  cet  Alexandre. 

Monfcigncur ,  je  vais  enfin  ufer  de  vos  bontés  ; 
je  vais  prendre  la  liberté  de  mettre  en  ufage  votre 
caractère  bienfefant.  Je  demande  inilammenc  une 
grâce  au  prince  philofophe. 

Je  mavifat,  je  ne  fais  comment,  il  y  a  quelques 
années ,  créciire  une  efpècc  d'hiftoire  dt  cet  homme 
moitic  Alexandre,  moitié  dom  Quichûtte ,  de  ce  roi  de 
Suède  &  fameux,  M.  Ff^brice ,  qui  avait  été  fept  ans 
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—  auprès  de  lui ,  l'envoyé  de  France  et  Tcnvoyc  d'An^ 
^7*  gleterrc ,  un  colonel  de  fes  troupes ,  m'avaient  donné 

des  mémoires.  C'cs  mcflicurs  ont  très -bien  pu  fe 
tromper  ;  et  j  ai  icnii  combien  il  était  diiiiciie  d'écrire 
une  hilloire  contemporaine.  Tous  ceux  qui  ont  vu 
les  mêmes  événemens  les  ont  vus  avec  des  yeux 
dififérens  ;  les  témoins  fe  contredifent.  Il  faudrait 
pour  écrire  f  hifloire  d'un  roi  que  tous  les  témoius' 
fuffent  morts  ;  comme  à  Rome  on  attend  pour  faire 
ixn  faine,  que  fes  maitrefies ,  fes  créanciers ,  fes  valets* 
de-chambre  ou  fes  pages  foient  enterrés. 

De  plus,  je  me  reproche  tort  d'avoir  barbouille 
deux  tomes  pour  un  ieui  liomme,  quand  cet  iiomiuc 
ucOl  pas  vous. 

J'ai  honte  ,  fur-tout ,  d  avoir  parlé  de  tant  de 
combats  ,  de  tant  de  maux  faits  aux  hommes  ;  jc 
m'en  repens  d'autant  plus  ,  que  quelques  officiers 
ont  dit,  en  pariant  de  ces  combats,  que  je  n'avais 
pas  dit  vrai ,  attendu  que  je  n'avais  pas  parlé  de  leurs 
xégimens  ;  ils  fuppofaient  que  je  devais  écrire  leur 
hilloire. 

J'aurais  bien  mieux  fait  d'éviter  tous  ces  détails  de 
combats  donnés  chez  les  Sarmates ,  et  d'entrer  plus 
profondément  dans  le  détail  de  ce  qu'a  fait  le  czar 
pour  le  bien  de  fhumanité.  Je  fais  plus  de  cas  d'une 
lieue  en  quarré  défrichée ,  que  d'une  plaine  jonchée 
de  morts. 

On  a  commencé  une  nouvelle  édition  de  mes 
folies  en  profe  et  en  vers  ;  il  me  femble  que  ces 

folies  deviendraient  plus  utiles  ,  fi  jc  donnais  uii 
abrégé  des  grandes  chofes  qu  a  faites  CluLrles  XU, 
et  des  chofes  utiles  qu'a  faites  le  czar  Pierre. 
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Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Mofcovie  dans  ma 


miaite  de  Cirey.  La  phîlofophîet  les  belles-lettres ,  17^ 7* 

la  paix ,  la  félicité  y  habitent;  mais  011  ny  a  aucune 
nouvelle  des  RuiTes. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  Altelle  royalé  ;  je  ïâ 
fupplie  de  vouloir  bien  engager  un  férviteur  éclairé 
qu'elle  a  en  Mofcovie ,  à  répondre  aux  queflions 
ci-jointes.  J  aurai  à  votre  AUeffe  royale  l'obligation 
d'avoir  mieux  connu  la  vérité  :  c'eft  un  commerce 
tate  entre  des^rinces  et  des  particuliers.  Mais  vous  ne 
reffemblez  en  rien  aux  autres  princes:  on  demandera 
aux  autres  desbiens ,  des  honneurs  ;  on  demandera 
à  vous  feul  d*etre  éclairé. 

Salomon  du  Nord,  la  reine  de  Saba,  c'efl-à-dire» 
de  CSrey ,  joint  fes  fentimens  d'admiraûon  aux 
luienSé 
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LETTRE  XXII. 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

A  Circy  ,  le  27  mai. 

 C'est,  fans  doute ,  un  héros ,  c'eft  un  fagc ,  un  ^rand 

^737»  homme. 

Qui  fonda  cet  aiîle  embelli  par  vos  pas;^ 

JMais  cet  honneur  n'eil  dû  qu'au  vrais  héros  de  Rome, 

Rémus  ne  le  méritait  pas« 
Scipion  Tafricain  bravant  fa  république, 
Et  quittant  un  fénat  trop  ingrat  envers  lui , 
Porta  dans  vos  climats  ce  courage  héroïque 
Qui  fcfait  trembler  Home  et  qui  fut  fon  appui* 
Cicéron  dans  Texil  y  porta  l*éloquence , 
Ce  grand  art  des  Romains,  cette  augufte  fcience 
D'embelHr  la  raifon  ,  de  forcer  les  efprits. 
Ovide  y  fit  briller  un  art  d'un  plus  grand  prix; 
IL' art  d'aimer,  de  le  dire,  et  fur* tout  Part  de  plaire. 
Tous  trois  vou»  ont  formé,  leur  efprit  vous  éclaire} 
Voilà  les  fondateurs  de  ces  aimables  lieux. 
Vous  fuivez  leur  exemple ,  ils  font  vos  vrais  aïeusi.. 
La  véritable  Rome  aÙ,  cette  heureufe  enceinte, 
Oà  les  Plaifirs  pour  vous  vont  tous  fe  fignaler. 
L'autre  Rome  eft  tombée,  et  n'eft  plus  que  la  fainte; 
Bemusberg  eft  la  feule  où  je  voudrais  aller. 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  que  je  penfe  du  Mopt* 
Rémus  ;  je  fuis  deftiné  à  avoir  en  tout  des  opinioQS 
fort  différentes  des  moines.  Vos  deux,  antiquaires  à 
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capuchons  ,  foi-difant  envoyés  par  le  pape  pour 
voir  fi  le  frère  de  Romulus  a  fondé  votre  palais,  >7^7' 
devaient  bien  faire  uii  faint  de  ce  Rèmus,  n'en  pou'^ 
vant  faire  le  fondateur  de  votre *palai$;  mais  appa^ 
remment'que  Rému$  aurait  été  auffi  étoimé  de  fe  voi^ 
en  paradis  qu'en  PrufTe. 

On  attend  avec  impatience,  dans  le  petit  paradid 
de  Cirey ,  deux  chofes  qui*  feront  bien  rares  en 
.  France.  Le  portrait  d'un  prince  tel  que  vous ,  et 
M.  de  Keyfnling ,  que  votre  Altcfîe  royale  honoré 
du  nom  de  fon  ami  intime* 

Lms  XIV  difait  un  jour  à  un  homttit  qui  avaie 
rendu  de  grands  fervices  au  roi  d'£fpagne  CkarUs  IIp 
et  qui  avait  eu  fa  familiarité  :  Le  roi  d'Efpagne  voué  ^ 
aimait  donc  beaucoup!  Ah ,  Sire  ,  répondit  le  pauvre 
courtifan ,  efl  <  ce  que  vous  autres  rois  vous  aimez 
quelque  chofe? 

Vous  voulez  dtfnc,  Monfeigneur,  ftvoir  toutes  les 
vertus  qu'on  leur  fouliaite  fi  inutilement  ,  et  dont 
on  les  a  toujours  loués  fi  mal  à  propos  ;  ce  n  cà 
donc  pas  aflez  d'être  fupérieur  aux  hommes  par 
refprift  comme  par  le  rang ,  vous  Têtes  encore  par  le 
cœuf/  Vous,  prince  et  ami  !  Voilà  deux  grands  titres 
réunis  quon  a  cru  jufquici  incompatibles.  • 

Cependant ,  j'avais  toujours  ofé  penfer  que  c'était 
aux  princes  à  fentir  1  amitié  pure ,  car  d'ordinaire 
les  particuliers  qui  prétendènt  être  amis ,  font  Hvaux; 
On  a  toujours  quelque  chofe  à  fe  difputer  ;  de  la 
gloire,  des  places ,  des  femmes,  et  fur-tout  des  faveurs 
de  vous  autres  maitres  de  la  terre ,  qu'on  fe  difpute 
•ticore  plus  que  celles  des>  femmes ,  qui  vous  valent 
pourtant  bien.  *  • 
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— '  Mais  il  me  femble  qu'un  prince,  et  fur-tout  un 
7^7*  prince  tel  que  vous,  na  rien  à  dilputer,  na  point 
de  rival  à  craindre ,  et  peut  aimer  fans  embarras  et 
tout  à  Ton  aifé.  Heureux ,  Monfeigncur ,  qui  peut 
avoir  part  aux  bontcs  d'un  cœur  comme  le  vôtre  ! 
M.  de  Kexferling  ne  dcfire  rien ,  fans  doute.  Tout  ce 
qui  m  étonne ,  c*e(i  qu'il  voyage. 

Cirey  eft  auffi ,  Monfeigneur ,  un  petit  temple 
dédié  à  Tamitié.  Madame  du  ChâteUt,  qui ,  je  vous 
affure,  a  toutes  les  vertus  d'un  grand  homme,  avec 
les  grâces  de  fon  fexe,  n'efl  pas  indigne  de  fa  vifite» 
et  elle  le  recevra  comme  lami  du  prince  Frédéric* 

Que  votre  AhelTe  royale  foit  bien  perfuâdée  » 
Monfeigncur  ,  qu'il  n'y  aura  jamais  à  Cirey  d'autre 
portrait  que  le  vôtre.  Il  y  a  ici  une  petite  ilatue  de 

TAmour ,  au  bas  de  laquelle  nous  avons  mis  noto  Deo; 
vous  mettrons  au  bas  de  votre  portrait  Joli  Princifi. 

Je  me  fais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire  jamais, 
dans  mes  lettres  ,  à  votre  Aiteffe  royale  ,  aucune 
nouvelle  de  la  littérature  fîrançaife  à  laquelle  vous 
daignez  vous  intérefler  ;  mais  je  vis  dans  une  retraite 
profonde  ,  auprès  de  la  dame  la  plus  edimable  du 
ficelé  préfent ,  el  avec  les  livres  du  ûècle  palTé  ;  il 
n'eft  guère  parvenu  dans  ma  retraite  de  nouveautés 
qui  méritent  d*aller  au  Mont-Rémus. 

Nos  belles-lettres  commencent  à  bien  dégénérer  ; 
foit  qu'elles  manquent  d'encouragement;  foit  que 
les  Français  ,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans  le 
fiècle  de  LaïUs  XIV ^  aient  aujourd'hui  le  malheur 
de  chercher  le  mieux;  foit  qu'en  tout  pays  la  nature 
fe  repofe  après  de  grands  efforts  j  comme  les  terres 
après  une  moilTon  abondante. 
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La  partie  de  la  phîlofophic  la  plus  utile  aux    i 

hommes,  celle  qui  regarde  Tame,  ne  vandra  jamais  j 

rien  parmi  nous  ,  tant  qu'on  ne  pourra  pas  penfer  • 

librement.  Un  certain  nombre  de  gens  fupei  fliticux  | 

fait  grand  tort  ici  à  toute  vérité.  Si  Cicéron  vivait ,  ç]t  j 

qu'il  écrivit  De  tuUurâ  Dconm ,  ou  fes  Tufculanes-;  ! 

fx  Virgile  difait  :  '  j 

Félix  qm  potvit  rerum  cogno/cere  caujas  : 
Aique  nutus  mnes  et  inexorabiU  fatum 
Subjecit  pedibtis  ^Jlrepitumque  MharorUis  avari! 

Ckém  et  VirpU  courraient  grand  rifquc  ;  il  n  y  a  que 
les  jéfuites  à  qui  il  cft  permis  de  tout  dire  ;  et  fi  votre 
Alteffe  royale  a  lu  ce  qu'il»  difent ,  je  doute  qu'elle 
leur  lafle  le  même  honneur  qu  à  M.  Rollin.  Pour 
bien  écrire  l'hiftoirc,  il  faut  être  dans  un  pays  libre; 
mais  la  plupart  des  français  refilés  en  Hollande 
ou  en  Angleterre ,  ont  altéré  la  pureté  de  leur  langue. 

A  l'égard  de  nos  univcrfités  ,  elles  n  ont  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  leur  antiquité.  Les 
Français  nont  point  de  Wd/,  point  de  MacLaurin, 
point  àt,ManJndy  ,  point  de  sGriwefende ,  ni  de 
Mujchmbmk.  Nos  profeffeurs  de  phyûque,  pour  la 
plupart,  ne  font  pas  dignes  d'étudier  fous  ceux  queje 
viens  de  citer.  L'académie  des  fciences  fouticnt  très- 
bien  rhonneur  de  la  nation  ,  mais  c  eft  une  lumière 
qui  ne  fe  répand  pas  encore  affez  généralement;  cha-  ' 
que  académicien  fe  borne  à  des  vues  particulières  : 
nous  n'avons  ni  bonne  phylique ,  ni  bons  principes 
d'aftrojuomic  pour  inftruire  la  jeun^flc  ;  et  nous 
fommès  obligés  en  cela  d'avoir  recouis  aux  étrangers,. 
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L*opéra  fe  foutient  parce  qu'on  aime  la  mufiqoe; 
^T^^*  et  malheurcufcment  cette  mufique  ne  fauraic  être, 
comme  Titalienne  ,  du  goût  des  autres  nations.  La 
comédie  tombe  abfolument.  A  propos  de  comédie; 
je  fuis  très-mortifié ,  Monfeigneur  •  qu'on  ait  envoyé 
l'Enfant  prodigue  à  votre  Altefle  royale.  Prcmîc- 
rcnicnt  ,  la  copie  que  vous  avez  n'efl  point  mon 
véritable  ouvrage  ;  en  fécond  lieu ,  la  véritable  n  ell 
qu'une  ébauche ,  que  je  n*ai  ni  le  temps  *  ni  la 
volonté  d'achever ,  et  qui  ne  méritait  point  du  tout 
vos  regards. 

Je  parle  à  votre  AUeffe  royale  avec  la  naïveté  qui 
Ifi'efl  peut-être  qfie  trop  mon  caractère;  je  vous  dis , 
Monfeigneur ,  ce  que  je  penfe  de  ma  nation ,  fans 
vouloir  la  méprifer  ni  la  louer  :  je  crois  que  les 
Français  vivent  un  peu  dans  l'Europe  fur  leur  crédit, 
comme  un  homme  riche  qui  fe  ruine  infenfiblemcnt. 
fiotre  nation  a  befoin  de  1  œil  du  maître  pour  être 
encouragée  ;  et ,  pour  moi  ,  Monfeigneur je  ne 
demande  rien  que  la  continuation  des  regards  du 
prince  Frédéric,  11  n'y  a  que  la  fanté  qui  me  manque, 
ians  cela  je  travaillerais  bien  à  mériter  vos  bontés; 
^aîs  peu  de  génie  <;t  peu  de  famé,  celafait^un  pauvre 
Jiomme. 

Je  fuis  ^ycç  un  profond  refpeçt ,  &ç. 
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LETTRE  XXllI. 


nu  p  Ft  I K  cjs  K  0  r  A  ju 

K  Naven,  k  35  de  mai. 


MONSIEUR, 

Je  viens  de  munir  mon  cher  Céjarion  dt  tout  ce  — — 
qu  il  lui  fallait  pour  faire  le  voyage  de  Cîrcy.  Il  vous 
rendra  ce  portrait  que  vous  voulez  avoir  nbfolument. 
Il  n  y  a  que  la  malhcurcufc  matérialité  de  mon  corps 
qui  empêche  mon  cfprit  de  l'accompagner. 
.  Ce/mon  a  le  malheur  d'être  né  courlaûdais;  (  le 
baron  de  Keyjerling ,  fon  père ,  cft  maréchal  delà  cour 
du  duc  de  CourUndc  )  mais  il  eû  le  Plutarquc  de 
cette  Béotie  moderne.  Je  vous  le  recommande  au 
polTiblc.  Confiez-vous  cnticrcment.à  lui.  11  a  le  rare 
avantage  d  être  homme  d'efprit  et  difcrct  en  même 
temps.  Je  dirai ,  en  le  voyant  partir  ; 

Cher  vaiffcau  qui  portes  Virgile 
Sur  le  rivage  Athénien ,  &c.  ^ 

Sij  étais  envieux ,  jelefcrais  du  voyage  que  Céfarion  . 
va  Êttte.  La  feule  chofc  qui  me  confole.  çft  Tidee  de 
le  voir  revenir  comme  ce  chef  des  Argonautes  qui 
emporta  les  irefors  de  Cokhos.  Quelle  joie  pour 
moi,  quand  il  me  rendra  la  Pucelle  ,  le  Règne  dc 
Lms  XIK,  la  Philofophie  dc  J^cwion,  et  les  autres 
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  merveilles  inconnues  que  vous  n'avez  pas  voulu 

I7?7*  jufqu*ici  communiquer  au  public  !  Ne  me  privez  p^ 
de  cette  confolatîon.  Vous  qui  déûrez  fi  ardemment 

le  bonheur  des  humains,  voudriez-vous  ne  pas  con-» 
tribuer  au  mien  ?  Une  levure  agréable  entre  ,  félon 
Xaol,  pour  beaucoup  dans  Tidée  du  vrai  bonheur» 

Il  efl;  jufte  que  vous  affuriez  de  mes  attentions 
Vénus- Newton,  La  fcicnce  ne  pouvait  jamais  fc  mieux 
loger  que  dans  le  corps  d'une  aimable  perfonne. 
Quel  philofophe  pourrait  réûller  à  fes  argumens? 
£n  fe  laifTant  guider  par  cette  aimable  pHilofop)iC  • 
la  raifon  nous  guiderait -elle  toujours?  Pour  moi, 
je  craindrais  fore  les  flècl^es  dorées  du  peùc  Dieu  de 
ÇythèreJ 

^ .  Céjarion  vous  rendra  compte  de  leflime  parfaîtç 
que  j'ai  pour  vous  :  il  vous  dira  jurqu*à  quel  point 
PQus  honorons  la  vertu ,  le  mérite  et  les  talens. 
Croyez ,  je  vous  prie,  tout  ce  qu  il  vous  dira  de  ma 
part  ;  et  foyez  sur  qu  on  ne  peut  exagérer  la  confia 
4êr^tioi^  ^veç  laquelle  je  fuis ,  Monfieur  » 

votre  trçs-affectionné  am}, 
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LETTRE  XXIV. 

DUFRINCEROrAJU  . 
A  Rnpîa,  le  6  de  juillet. 

MONSIEURt 

Si  j  étais  né  poë'te,  j  aurais  répondu  en  vers  aux 
fiances  charmantes ,  à  votre  lettre  du  s  5  de  mai  ; 
mais  des  revues,  des  voyages,  des  coliques  et  des 
fièvits  m'ont  tellement  fatigué  •  que  Phçbus  cft 
demeuré  inexorable  aux  prières  q«e  je  lui  ai  £ùtcs 
de  m'infpirer  fon  feu  divin. 

Kemusbetg.eft  la  feule  oà  je  voudrais  aller»  • 

Ce  vers  ma  caiifé  le  plus  grand plaifir  du  «aonde; 
jeTat  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  ferait  une  apparâion 
bien  rare  dans  ce  pays  qu'un  génie  de  votre  ordre, 
un  homme  libre  de  préjugés ,  et  dont  1  imagination 
eft  gouvernée  par  la  raifon.  Quel  bonheujr  pourrait 
égaler  le  mien  &  je  pouvais  nourrir  mon  efprk  dû 
vôtre ,  et  me  voir  guidé  par  vos  foins  dans  le  chemin 
du  vrai  bien  ? 

Je  ne  vous  ai  donné  riiiûoîse  de  Eùmu  jqvt  .pow 
çe  queUe  vaut.  Les  .origines  dis  nations  font  pour 
la  plupart  iabuleufes  ;  elles  ne  prouvent  que  Tanti- 
quité  des  établi CTcmen s.  Mettez  l'anecdote  de  Rèmus 
à  cote  de  Ihiftotreide  ia  faintç- Ampoule,  et  des 
opérations  mag^ues  de  Merlin^ 

l4s  anti^uidics  i  capuclym  ne  feroni  jamais^  m 
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■  '  ■■  mes  hiftorîographcs  ,  ni  les  directeurs  de  ma  con- 
^7^h  fcience.  Que  votre  façon  de  penfcr  ell;  différente  de 
ces  fuppôts  de  Terreur!  vous  aimez  la  vérité,  ils 
aiment  la  fuperftition  ;  vous  pratiquez  les  vertus ,  ils 
fe  contentent  de  les  enfeigner;  ils  calomnient,  et 
vous  pardonnez.  Si  j'étais  catholique,  je  ne  choifiraîs 
'  ni    François  d'Aiiile ,  pi  S' Bruno  pour  mes  patrons. 
J'irais  droit  à  Cirey ,  où  je  trouverais  des  vertus  et 
des  talens  fupérieurs  en  tout  genre  à  ceux  de  la  haîrc 
et  du  froc. 

Ces  rois  fans  amitié  et  fans  retour,  dont  vous  me 
pariez,  me  paraiflent  reifembler  à  la  bûche  que 
JupiUKàonnsL  pour  roi  aux  grenouilles.  Je  ne  connaît 
ringratitude  que  par  le  mal  qu'elle  m*a  fait.  Je  peux 
même  dire,  fans  affecter  des  fentimens  qui  ne  me 
font  pas  naturels ,  que  je  renoncerais  à  toute  grandeur 
fi  je  la  croyais  incompatible  avec  Vamitié.  Vous  avec, 
bien  votre  part  à  la  mienne.  Votre  naïveté ,  cette  fin- 
cérîté  et  cette  noble  confiance  que  vous  me  témoignez 
dans  toutes  les  occaHons,  méritçnt  bien  que  je  vous 
,  donne  le  titre  d  ami.  * 

Je.  voudrais  que  vous  fuffiez  le  précepteur  des 
princes  ,  que  vous  leur  appriffiez  à  être  hommes, 
à  avoir  des  coeurs  tendres  ,  que  vous  leur  fiffiez  con- 
naître le  véritable  pris^  des  grandeurs ,  et  le  devoir 
qui  les  oblige  à  contribuer  au  bonheur  des  humains.» 

Mon  pauvre  Céfamn  a  été  arrêté  tout  court,  par 
la  goutte.  Il  s'en  eft  défait  du  mieux  qu'il  a  pu ,  et 
s  eft  mis  en  chemin  pour  Cirey.  G'eft  à  vous  de 
juger  s  il  ne  mérite  pas  toute  Tamitié  que  j  *ai  pour  lui. 

En  prenant  congé  de  mon'petit  ami ,  je. lui  ai  dit: 
foQgez  que  vous  allez  au  paradis  teneftre^  à  un 
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.endroit  mille  fois  plus  délicieux  que  llle  de  Calypfo , 
açoLt  la  déefle  de  ces  lieux  ne  le  cède  en  lîen  à  la  beauté 
de  rcDchantereffc  de  TeLhnaque ,  que  vous  trouverez  en 
elle  tous  les  agrémens  de  refpric,  iî  préférables  à  ceux 
du  corps  ;  que  cette  merveille  occupe  fon  lotiir  par 
la  recherche  de*  la 'vérité.  G'eft  là  que  vous  verrez 
refprit  humain  dans  fon  dernier  degré  de  peilcction, 
la  fageiTe  fans  auûérité  »  entourée  des  tendres  amours 
et  deS'ris.  Vous  y  verrez  d  un  côté  le  fublime  Voltaire^ 
et  de  lautre,  Taimable  auteur  du  Mondain  :  celui  qui 
fait  s'élever  au-dcfl'us  de  J^eiutou ,  et  qui ,  fans  s'avilir  , 
fait  chanter  Fhilts,  De  quelle  façon ,  mon  cher  Cé/a-- 
ri^s  pourra-t-on  vous  faire  abandonner  un  féjour 
fi  plein  de  charmes  ?  Que  les  liens  d*une  vieille  amitié 
font  faibles  contre  tant  d'appas! 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains  ;  c'ed  à 
vous,  Monfieur ,  de  me  rendre  mon  ami.  Il  ell  peut- 
être  Punique  mortel  digne  de  devenir  citoyen-  de 
Circy  ;  mais  fouvenez-vous  que  c  eft  tout  mon  bien , 
et  que  ce  ferait  une  injuflice  criante  de  me  le  ravir. 

'J'efpère  que  mon  petit  ambafladeur  reviendra  . 
diargédela toifon d'or ,  c*eft-à-dire ,  de  votre  Pucelle 
et  de  tant  d'autres  pièces  à  moitié  promifes ,  mais 
encore  plus  impatiemment  attendues.  Vous  favez 
que  j  ai  un  goût  déterminé  pour  vos  ouvrages  :  il  y 
«orait  plus  que  de  la  cruauté  à  me  les  refufer. 

n  mefembte  que  la  dépravation  du  goût  n  efl;  pas 
fi  générale  en  France  que  vous  le  croyez.  Les  Fran- 
çais connaiCTent  encore  un  Apollon  à  Cirey  ,  des 
ïùntenclU ,  des  CrèbiLlon  ,  des  RoUin  pour  la  clarté 
et  la  beauté  du  ftyle.hiftorique;  des  d'OUvef  pour 
)f»  traducdons;  des  Banmd  et  des  Griffit,  dont  les 
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mufcs  naturelles  et  polies  peuvent  très-bien  remplacée 
les  Chaultcu  et  les  la  Fare. 

Si  Grejfct  pèche  quelquefois  contre  Texactitude» 
Il  eft  excufable  par  le  feu  qui  l'emporte;  plein  de  fes 
pcniccs,  il  néglige  les  mots.  Que  la  nature  fait  peu 
d'ouvrages  accomplis  !  et  quon  voit  peu  de  VoUaiml 
J^ai  penfé  oublier  M.  de  Réaimur ,  qui,  en  qualité  de 
phyGcien ,  eft  en  grande  réputation  chez  vous.  Voilà 
ce  qui  me  paraît  la  quinteifençe  de  vos  grands 
hommes.  Les  autres  auteurs  ne  rae  paraiflent  pas 
fort  dignes  d  attention.  Les  belles-lettres  ne  font  plus 
récompenfées,  comme  elles  rétaient  du  temps  de 
Lovis  le  grand.  Ce  prir^cc  ,*  quoique  peu  inftruit ,  fe 
fcfait  une  affaire  ferieufe  de  protéger  ceux  dont  il 
attendait  fon  immortaii&é.  11  aimait  la  gloire ,  et  c'ell 
à  cette  noble  paflion  que  la  France  eft  redevable  de 
fon  académie  et  des  arts  qui  y  fleuriflent  encore. 

Quant  cà  la  metaphyfique  ,  je  ne  trois  j^as  qu'elle 
fade  jamais  fortune  ailleurs  qu  en  Angleterre.  Vous 
avez  vos  bigots,  nous  avons  les  nôtres.  L'Allemagne 
ne  manque  ni  de  iîiperftitieux ,  ni  de  fanadqdcs 
entêtés  de  leurs  préjugés ,  et  maUfefans  au  dernier 
point ,  et  qui  font  d'autant  plus  incorrigibles ,  que 
leur  ftupide  ignorance  leur  interdit  Tufage  du  rai* 
ibnnement.  il  eft  certain  qu'on  a  lieu  d'être  prudent 
dans  ia  compagnie  de  pârdls  fujets.  Un  homme  qui 
palTc  pour  n'avoir  point  de  religion  ,  fût-il  le  plttS 
honnête  homme  du  monde  ,.eil  généralement  décrié. 
La  religion  eft  l idole  des  peuples;  ils -adorent  tout 
ce  qu'ils  ne  comprennent  point.  Quiconque  ofe  y 
toucher  d^une  main  profane  ,  s'attire  leur  haine  et 
leur  àbomination.  J'aime  infimmenc  Cicèrm^.it 
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trouve  dans  Tes  Tufculanes  beaucoup  de  fendmens  : — 
conformes  aux  miens.  Je  ne  lui  confidlleraîs  pas  de  '737* 
dire ,  s  il  vivait  de  nos  jours  : 

Mourir  peut  être  un  ntal^  mais  être  f  nort  n'eft  rieil» 

hti!  En  un  mot,  Socrate  a  préféré  la  ciguë  à  la  génc 

Vcili  de  contenir  fa  langud  ;  mais  je  ne  fais  s'il  y  a  plaifir 
;r3!)ji  à  être  le  martyr  de  Terreur  d  autrui.  Ce  qii*ii  y  a  de 
j^pii  plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde,  c*eft  la  vie.  Il 
itpit  me  femble  que  tout  homme  raiiounablc  devrait 
tacher  de  la  conferver. 

Je  vous  afliiie  que  je  méprife  trop  les  jéfutites  pour 
Gré  leurs  ouvrages.  Les  mauvaifes  difpo6.tion8  du 
cœur  éclipfent  en  eux  toutes  les  qualités  de  rcfprit. , 
Nous  vivons  d  ailleurs  ii  peu ,  et  nous  avo  ns  ,  pour 
la  plupart,  fi  peu  de  mémoire,  qu^il  ne  faut  nous 
inftruire  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  exqi4i.s. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  rHiftoiîre  de  la 
Vierge  de  Kfenftocem,  par  M.  de  Bennjobre  jtfpèvQ 
que  vous  ferez  content  du  tour  et  du  £iyle,de  cette 
^  pièce.  Autant  que  «je  m'y  connais  ,  je  n*ai  point 
^  remarqué  de  fautes  contre  la  pureté  de  la  «langue. 
Il  efl  vrai  que  la  plupart  des  réfugies  la  négligent 
beaucoup.  Il  s  en  trouve  pourtant  quelques-uns 
qui,  je  crois,  pourraient  ne  pas  être  réprouves  par 
votre  académie.  Nos  unîverfités  et  notre  académie 
des  (înences  fe  trouvent  dans  un  trifte  état  :  il  parait 
que  les  Mufcs  veulent  déferter  ces  climats. 

fédéric  /,  roi  de  PruiTe ,  prince  d  un  génie  fort 
bttaé,  bon,  mais  facile,  a  ftàt  ailea  fleurir  les  9XVê 
&US  fdtti  lègmu  Ce  prince  aimait  la  grandeur  et.ift. 
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—  magnificence;  il  était  libéral  julcju'à  la  profufîon. 

^7*  £pris  de  toutos  les  louanges  qu'on  prodiguait  à 
Louis  XIV t  ii  crut  qu  en  choiûflant  ce  prince  pour 
fon  modèle ,  il  ne  pouvait  pas  manquer  d*être  loué 
à  fon  tour.  Duns  peu  on  vit  la  cour  de  Berlin 
devenir  le  ûuge  de  celle  de  Vcrlailles  :  on  imitait 
tout;  cérémonial,  harangues,  pas  mefurés*  mots 
comptés ,  granids  moufquetaites ,  &c. ,  &c<  Soufirex 
que  je  vous  épargne  Tennui  d*un  pareil  détail. 
^  La  reine  CJuir lotte  ,  époufe  de  Fcdcric ,  était  une 
■  princeffe  qui,  avec  tous  les  dons  de  la  nature,  avait 
reçu  une  excellente  éducation.  Elle  était  fille  du  duc 
de  Lunebourg,  depuis  électeur  d*HanovTe.  Cette 
princciïe  avait  connu  paniculièremcnt  Lcihniti,  à  la 
cour  de  {on  père.  Ce  favant  lui  avait  enfeigné  les 
principes  de  la  phiiofophie ,  et  fur-tout  de  la  roéta- 
phyCiquCi  La  reine  confidérait  beaucoup  Leibniti;  elle 
était  en  tommcrcc  de  lettres  avec  lui ,  ce  qui  lui  fît 
faire  de  fréquens  \  oyages  à  Berlin.  Ce  philoroplic 
aimait  naturellement  toutes  les  fciences;  aufli  les 
polfédaiç-il  toutes.  M.  de  FontenelU^  en  parlant  dé 
lui,  dit  très-rpirituellement  quVn  le  décomporant, 
on  trouverait  alTcz  de  matière  pour  former  beaucoup 
d'autres  favans.  L'attachement  de  Lcibnitz  pour  les 
fciences ,  ne  lui  fefait  jamais  perdre^de  vue  le  foin  de 
les  éublir.  H  conçut  le  delfein  de  formet  à  Berlin 
une  académie,  fur  le  modèle  de  celle  de  Paris  ,  en  y 
apportant  cependant  quelques  légers  changcmeiis. 
11  fit  ouverture  de  fon  dcflcin  à  la  reine ,  qui  en  fut 
charmée ,  et  lui  promit  de  Taififter  de  tout  fon  ctédit. 

On  parla  un  peu  de  Louis  XIV;  les  aftrononies 
aHurcrent  qu  ils  découvriraient  une  infinité  d'étoiles 
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dont  le  roi  ferait  indubitablement  le  parrain  ;  les  — 
botaniftes  et  les  médecins  lui  confacreraient  leurs 

1737. 

talens,  Sec.  Qui  aurait  pu  rcTiflcr  à  tant  de  genres  de  ' 
perluafion  ?  Aufli  en  vit-on  les  eiFcis.  En  moins  de 
liei^  robfervatoire  fut  élevé,  le  théâtre  de  Tanatomie 
ouvert  ;  et  1  académie  toute  formée  eut  Leihuit  pour 
fon  directeur.  Tant  que  la  reine  vécut ,  Tacadémie 
^  fc  foutint allez  bien;  mais ,  après  fa  mort ,  il  n'en  fut  pas 
de  même.  Le  roi  fon  époux  la  fuivic  de  près.  D  autres 
^.  temps ,  d'atftres  foins.  A  préfent  les  arts  dépériflent  ; 
et  je  vois ,  les  larmes  aux  yeux  ,  le  favoir  fuir,  de 
chez  nous;  et  Tignorance,  d'un  air  arrogant,  et  la 
barbarie  des  mœurs  s'en  approprier  la  place. 

Dm  laurier  d'Apollon,^  dans  nos  Jlériles  champs^ 
ki  La faùUe  négligée^  efi  déformais  Jlélrie  : 

3-  Dieux  !  pourqwn  nm  pays  nejt-il  plus,  la  patrii 

Et  de  la  gloire  et  des  talens  î 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  jufte  fuA'Enfànt 

prodigue.  Il  s  y  trouve  des  vers  que  j'ai  d'abord 
reconnus  pour  les  vôtres  \  mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
m*ont  paru  plutôt  Touvrage  d'un  écolier  que  d  un 
maître.  ' 

Nous  avons  Tobligation  aux  Français  d'avoir  fait 
revivre  les  fciences.  Après  que  des  guerres  cruelles, 
letabliflcment  du  chriûianifme ,  et  les  fréquentes 
invafions  des  barbares ,  eurent  porté  un  coup  mortel  « 
aux  arts  réfugiés  de  Grèce  en  Italie  ,  quelques 
fièclcs  d'ignorance  s'écoulcreiu ,  quand,  enfin,  ce 
flambeau  fe  ralluma  chez  vous.  ^Les  Fiançais  ont 
écarté  les  ronces  et  les  épines,  4iui  avaient  entière-* 
ment  interdit  a^s  hommes  le  chemin  de  la  gloire 
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  qu'on  peut  acquérir  dans  les  belles- lettres.  N'efl-il 

'^7*  pas  juiie  que  les  autres  nations  confervent  1  obli- 
gation qu  elles  Ont  à  la  France  du  fervice  qu  elle 
leur  a  rendu  généralement?  Ne  doit-on  pas  une 
reconnaiflance  égale  à  ceux  qui  nous  donnent  la 
vie ,  et  à  ceux  qui  nous  fournlilent  les  moyens  de  '  ' 
nous  infiruire  ? 

Quant  aux  Allemands ,  leur  dé&ut  n  eft  pas  de 
manquer  d*efprit.  Le  bon  fens  leur  eft  tombé  en 
partage  ;  leur  caractère  approche  affez  de  celui  des 
Anglais.  Les  Allemands  font  laborieux  et  profonds: 
quand  une  fois  ils  fe  font  emparés  d'une  madère  ils 
pèfent  deffus.  Leurs  livres  font  d  un  diffus  aflbm- 
mant.  Si  on  pouvait  les  corriger  de  leur  pefanteur 
et  les  familiarifer  un  peu  plus  avec  les  grâces,  je  ne 
défdpèrerais  pas  que  ma  nadon  ne  produisit  de 
grands  hommes.  Il  y  a  cependant  une  difficulté  qui. 
empêchera  toujours  que  nous  ayons  de  bons  livres 
en  notre  langue  :  elle  confifle  en  ce  qu'on  n  a  pas 
£xé  Tufagedes  mots  ;  et ,  comme  TAllemagne  eft  par-> 
tagée  entre  une  infinité  de  fouverains,  il  ny  aura 
jamais  moyen  de  les  faire  confentir  à  fe  foumettic 
aux  décifions  d'une  académie. 

11  ne  relie  donc  plus  d  autre  relTource  à  nos  favans 
que  d'écrire  dans  des  langues  étrangères;  et,commé 
il  eft  très^lifficile  de  les  pofféder  à  fond,  il  eft  fort 
à  craindre  que  notre  littérature  ne  fafle  jamais  de 
fort  grands  progrès.  Il  fe  trouve  encore  une  difficulté 
qui  n  eft  pas  moindre  que  la  première  :  les  princes 
méprifent  généralement  les  favans  ;  le  peu  de  fom 
que  ces  meffieurs  portent  à  leur  habillement ,  Is 
poudre  du  cabinet  dont  ils  font  couverts ,  et  le  ptd 
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de  proportion  qu'il  y  a  entre  une  tête  meublée  de  •  

bons  écrits,  et  la  cervelle  vide  de  ces  feigoeurs  i  '7^7* 
font  qu*ils  fe  moquent  de  Textérieur  des  favans , 
tandis  que  le  grand  homme  leur  échajjpe.  Le  juge- 
meut  des  princes  ell  trop  refpecie  des  courcifans, 
pour  qu  ils  s  avifent  de  penfer  d'une  manière  diilé- 
rente;  et  ils  fe  mêlent  également  de  méprifer  ceux 
qui  les  valent  mille  fois.  0  tempora  !  ô  mores! 

Pour  moi,  qui  ne  me  fens  point  fait  pour  le 
fiècie  où  nous  vivons»  je  me  contente  de  ne  point 
imiter  l'exemple  de  mes  égaux.  Je  leur  prêche  fans 
ceflc  que  le  comble  de  l'ignorance ,  c*eft  Torgueil  ; 
et,  reconnaiflant  la  fupérioriié  de  vous  autres  grands 
hommes .  j  e  vous  crois  dignes  de  mon  encens  ;  et  vous , 
Monfieur,  de  toute  mon  efiime  :  elle  vous  eR  entière* 
•4aent  acquife.  Regardez-moi  comme  un  ami  définté- 
reffe,  et  dont  vous  ne  devez  la  connailFance  qu  à  votre 
mérite.  Je  vous  écris  un  pied  à  Tétrier ,  et  prêt  à  partir. 
Je  ferai  de  retour  dans  quinze  jours.  Je  fuis  à  jamais 

-  Monfieur; 

votre  très-affectionné  ami  I 


Correjp,  du  roi  de  P.,.  àc.        Tome I.  H 
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LETTRE  XXV. 

D  £   M.   D-E  VOLTAlAM. 

Juillet. 

MONSEIGNBDRt 

—  Je  fuis  entouré  de  vos  bienfaits;  M.  à^K^JcrUng,  le 
^7^7*  portrait  de  votre  AltelTe  royale,  la  féconde  partie  delà 
Métaphyfîque  de  M.  Wdft  la  Differtatioa  de  M.  de 
Beaujohre ,  et  fur-tout  la  lettre  charmante  que  vous 
avez  daigné  ni'écriredc  Ruppin,lc  6  de  juillet.  Avec 
cela  on  peut  bravei^  la  £èvre  et  la  langueur  qui  me 
minent;  et  je  m'aperçois  qWon  peut  fouffirir  et  être 
Jicnrenx. 

Votre  aimable  ambafTadeur  na  plus  de  goutte; 
nous  allons  le  perdre  ;  il  n'cll  venu  que  pour  fe  faire 
regretter  ;  il  retourne  vers  le  prince  qu*il  aime  et  dont 
il  eft  aimé  ;  il  laifle  à  Ciicy  un  fonvenir  éternel  de 
lui ,  et  le  règne  de  Frédéric  bien  établi.  Il  emporte 
mon  tribut;  j'ai  donné  tout  ce  que  j'avais.  On  dit 
qu  il  y  a  eu  des  tyrans  qui  dépouillaient  leurs  fuje^; 
mais  les  bons  fujets  donnent  volontiers  tous  leurs' 
biçns  aux  bons  princes. 

J'ai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que 
j'ai  fait  de  THiftoire  de  Louis  XIV^  quelques  pièces  de 
vers  qui  ont  été  imprimées  à  la  fuite  de  la  Henriade* 
d*nne  manière  très-fautive,  quelques  morceaux  de 
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pUiorophie.  Jemefuisdit,  en  fc&nt  emballer  toutes 
mes  penfées  : 

Pauvre  petit  géaie^  oferas-tu  paraître 
Devant  ce  génie  immortel? 
Pour  être  digne  de  ton  maître. 
Il  faudrait  être  uniyerfel , 
.  £t  tu  n*a8  pas  Thoiuieiir  de  Tétre. 

Ton  prince ,  continuai -je ,  aime,  connaît,  cultive 
tous  les  arts ,  depuis  la  muiique  jufqu  a  la  vraie  phi* 
iofophie  ;  il  connaît  fur-tout  le  grand  art  de  plaire; 
et  8*ii  ne  joignait  pas  i  fès  vertus  celle  de  l'indul- 
gence ,  M.  de  Kqferltng  n  emporterait  pas  un  & 
énorme  paquet. 

Enfin ,  Monfeigneur ,  vous  m*ave2  tn^iré  ce  qoe 
les  princes  infpirent  fi  rarement ,  la  coniGance  la  plus 
grande. 

J'aurais  bien  voulu  joindre  la  Pucellc  au  refte  du 
tribut  :  votre  ambafladeur  vous  dira  que  la  cbofe  eft 
impoffiblc.  Ce  petit  ouvrage  eft,  depuis  près  d*un  an, 
entre  les  mains  de  madame  la  marquife  du  ChateUt , 
qui  ne  veut  pas  s'en  deflaifir.  L'amitié  dont  elle 
m'honore  ne  lui  permet  pas  de  hafarder  une  chofe 
qui  pourrait  me  féparer  d'elle  pour  jamais  ;  elle  a 
ttnoncé  i  tout  pour  vivre  aviec  moi  dans  le  fcîn  de 
la  retiatte  et  de  1  étude  :  elle  fait  que  la  moindre 
connaiflance  qu'on  aurait  de  cet  ouvrage  exciterait 
certainement  un  orage.  Elle  craint  tous  les  accidens  : 
cUe  fait  que  M.  de  Ktyferling  a  été  gardé  à  vue  à 
Strasbourg ,  qu'il  le  fera  encore  à  fon  paffagc ,  qu'il 
eft  ^ié ,  qu  li  peut  être  fouillé  :  elle  fait  fur-toiit  que 
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■  *  vous  ne  voudriez  pas  hafardcr  de  faire  le  malheur  de 
1737.  vos  deux  fu  jets  de  Cirçy  pour  une  piâiianterie  eu  vers. 
Votre  AltelFe  royale  trouverait  ce  petit  poème  d'un  ton 
un  peu  difFérentde  l*Hiftoire  de  Louis  XlVctde  laPhiio- 
fophie  de  Newton  ;  fed  dulce  efi  defiptrt  in  loco.  Malheur 
auxphilorophe.^  qui  ne  favent  pas  le  dérider  le  front! 
Je  regarde  1  auflérité  comme  une  maladie  :  j'aime 
encore  mieux  mille  fois  être  languUfant  et  fujet  à 
-  la  fièvre ,  comme  je  le  fuis ,  que  de  penfer  triflement. 
Il  me  femble  que  la  vertu  ,  l'étude  et  la  gaieté ,  font 
trois  foeurs  qu'il  ne  faut  point  féparer  :  ces  trois 
divinités  font  vos  fuivantes  ;  je  les  prends  pour  mes 
maîtreffes. 

La  métaphylique  entre  pour  beaucoup  dans  votre 
immcnfitc  ;  je  n'ai  donc  pas  héhté  de  vous  foumettre 
mes  doutes  fur  cette, matière ,  et  de  demander  à  . vos 
royales  mains  un  petit  peloton  de  fil  pour  me  con« 
duire  dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne  fauricz  croire, 
Monfeigneur  ,  quelle  confolation  t'efl  pour  madame 
du  Chàtcld  et  pour  moi ,  de  voir  combien  vous  penfez 
en  philofopbe ,  et  combien  votre  vertu  déteiie  la 
faperftîdon.  Si  la  plupart  des  rois  ont  encouragé  le 
fanatifme  dans  leurs  Etats ,  c'eft  qu'ils  ciaient  igno- 
rans  ,  c  ell  qu'ils  ne  favaient  pas  que  les  prêtres  font 
leurs  plus  €;rands  ennemis. 

En  effet  «  y  a-t-il  un  (cul  exemple  ,  dans  Thiftoire 
du  monde ,  de  prêtres  qui  aient  entretenu  Tharmonie 
entre  les  fouvcrains  et  leurs  fujcts?  Ne  voit -on  pas 
par-tout  au  contraircdes  prêtres  qui  ont  levél  étendard 
de  la  difcorde  et  de  la  révolte  ?  Ne  font -ce  pas  les 
presbytériens  d'ËcolTe  qui  ont  commencé  cette  mal- 
heureiife  guerre  civile  qui  a  coûté  la  vie  à  Charki  U 
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à  un  roi  qui  était  honnête  homme?  N'eft-ce  pas  un 
moine  qui  a  aiMîné  Henri  JII ,  roi  de  France  ? 
L'Europe  n*eft-elle  pas  encore  remplie  des  traces 
de  Tambition  ecdéfiaftique  ?  Des  éveques  de\'enus 
princes ,  et  en  fuite  vos  confrères  dans  relectorai  » 
un  évêque de  Rome  foulant  aux  pieds  les  empereurs* 
nen  font -ils  pas  d  aflez  forts  témoignages  ? 

Pour  moi,  quand  je  fonge  à  quel  point  les  hommes 
font  faibles  et  fous ,  je  fuis  toujours  étonné  que  dans 
les  temps  d  ignorance  les  papes  n'aient  pas  eu  la 
monarchie  univerfeile. 

Je  fuis  perfuadé  qii*îl  ne  dent  à  préfcnt  qu*à  un 
fouverain  d'étouffer  chez  lui  toutes  fcmenccs  de 
fureur  religieufe  et  de  difcorde  eccléfiaflique.  Il  ny 
a  qtt  a  être  honnête  homme  et  nullement  dévot  : 
les  hommes,  tout  fots  qu^ils  font  »  Tentent  bien  dans 
leur  cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que  la  dévotion. 
Sous  un  roi  dévot ,  il  n  y  a  que  des  hypocrites  ;  un 
roi  honnête  homme  forme  des  hommes  comme  lui, 

JofeainiîpenfercouthautdevantvotreAlteflè  royale, 
car  votre  caractère  divin  m'encourage  à  tout.  Je  viens 
de  finir  une  converfation  avec  M.  de  Knjcrling;  il  a 
encore  enflammé  mon  zèle  et  mon  admiration  pour 
votre  perfonne.  Tout  mon  malheur  eil  d'avoir  Une 
fanté  qui  probablement  m*empéchera  d'être  le  tensoin 
du  bien  que  vous  ferez  aux  hommes  ,  et  des  grands 
exemples  que  vous  donnerez.  Heureux  ceux  qui 
venont  ces  beaux  jours  I  D'autres  verront  de  près 
la  gbue  et  le  bonheur  de  votre  gouvernement  ;  mats 
moi ,  j*aurai  joui  des  bontés  du  prince  philefophe , 
j  aurai  eu  les  prémices  de  fa  grande  ame ,  j^aurai 
été  trop  heureux  »  &c.  • .  •  »» 
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LETTRE  XXVI. 

■ 

DU   PRINCE  ROYAL. 

m 

A  Remusbcrg,  le  i6  d*augafie« 

C^i'  01  !  fans  ce^è  ajoutant  mervdllef  fur  Bierveilki« 
Voltaire ,  à  Punivers  tu  confacres  tes  veilles  : 

Non  content  de  chatmcr  par  tes  divins  écrits  « 
Tu  fais  plus,  tu  prétends  éclairer  les  efprits. 
Tantôt,  du  grand  Newton  débrouillant  le  fylléfBe, 
Tu  découvre  à  nos  yeux  fa  profondeur  extrène; 
Tantôt,  de  Melpomène  arborant  les  drapeaux. 
Ta  verve  nous  prépare  à  des  charmes  nouveaux. 
Tu  paffes  de  Thalie  aux  pinceaux  de  ThliloiFe*: 
Du  grand  Charle  et  du  Gzar  étemifant  la  gloire  « 
Tu  marqueras  dans  peu,  de  ta  favante  main. 
Leurs  vices,  leurs  vertus,  et  quel  fut  leur  deftin; 
De  ce  héros  vainqueur  la  brillante  folie , 
De  ce  lé^ateur  les- travaux  en  RulSe; 
Et  dans  ce  parallèle,  effroi  des  conquérans, 
Tu  montreras  aux  rois  le  feul  devoir  des  grands. 

Pour  moi,  de  ces  dimats  habitant  fédentaire. 
Qui  fans  prévention  rends  jufiice  à  Voltaire  « 

J*admire  en  tes  écrits  de  diverfe  nature. 
Tous  les  dons  dont  le  Ciel  te  combla  fans  mefure. 
Que  fi  la  Calomnie,  avec  fes  noirs  ferpens. 
Veut  flétrir  fur  ton  finont  tes  laurten  verdoyans* 


1737. 
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Si,  du  fond  de  Bruxelle,  un  Rufus  en  furie,  (*)  ■ 
Sait  lancer  fon  venin  au  fein  de  ta  patrie  :  *7  ^7» 

Que  mon  fimple  fuifrage,  enfant  de  l'équité  « 
Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  poftérité! 

Où  picnez-vous ,  Monfieur ,  tout  le  temps  ponr 
travailler  ?  Ou  vos  momcns  valent  le  triple  de  ceux 
des  autres ,  ou  votre  génie  heureux  et  fécond  furpaiTe 
celui  de  Tordinaire  des  grands  hommes.  A  peine 
avez-vons  achevé  d'éclaircir  la  Phiiofophie  de7Vi?a'/oji, 
que  V0U3  travaillez  à  enrichir  le  théâtre  français  d'une 
tragédie  nouvelle  :  et  cette  pièce ,  qui ,  félon  les  appa-  * 
renccs ,  n  a  pas  encore  quitté  le  chantier ,  eft  déjà 
foivie  dun  nouvel  ouvrage  que  vous  projetez. 

Vons  vonlez  faire  au  czar  l'honneur  d  écrire  fon 
hiftoire  en  philofophe.  Non  content  d*avoir  furpafifé 
tous  les  auteurs  qui  vous  ont  précédé ,  par  réicgance , 
la  beauté  et  Tutilicé  de  vos  ouvrages  ,  vous  voulez  | 
encore  les  fnrpafièr  par  le  nombre.  EmpreSe  à  fervir 
le  gontc  humain  ,  vous  confacrei  votre  vie  entière 
au  bien  public.  La  Providence  vous  avait  réfervé  ; 
pour  apprendre  aux  hommes  à  préférer  la  lyre 
d'AmphioUt  qui  élevait  les  murs  de  Thèbes,  à  ces' 
mftrumens  beUiqueux  qui  fefaient*  tomber  ceux  de  j 
Jéricho*   •  •  j. 

ke  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes 
et  de  quelques  erreurs  détruites  eft,  à  mon  avis ,  le  ! 
plus  bêan  trophée  que  la  poftérité  puift  ériger  à  la  | 
C^ire  d'an  giand  homme.  Que  n'avez- vous  donc  \ 
pas  à  prétendre ,  vous  qui  êtes  auffi  fidèle  au  culte 


H  4 


Digitized  by  Google 


120    LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

  de  la  vérité  que  zélé  deflructeur  des  préjugés  et  de  la 

«737-  fuperflîtion  ? 

Vous  vous  attendez,  fans  doute,  à  recevoir  par  cet 
ordinaire  tous  les  matériaux  nécefiaires  pour  com- 
mencer 1  ouvrage  auquel  vous  vous  étei  propofé  de 
travailler.  Quelle  fera  votre  furprife  quand  vous  ne 
«  recevrez  quune  inetaphviique  et  des  vcr3  !  C'cft 
cependant  tout  ce  que  j'ai,  pu  vous  envoyer.  Une 
métaphy&que  diiFufe.et  un  copifte  parefieux:ne  font 
guère  de  chemin  enfemble. 

J'aî  lu  avec  beaucoup  d'attention  votre  raifonnc- 
ment  géométrique  et  prefTant  fur  les  infinimentpctits. 
Je  vous  avoue  tout  ingénument  que  je  n'ai  aucune 
idée  de  Tinfini.  Je  crois  que  nous  ne  différons  que 
dans  la  façon  de  nous  exprimer.  Je  vous  avoue  encore  ' 
que  je  ne  connais  que  deux  fortes  de  nombres  ,  des 
nombres  pairs  et  des  nombres  impairs  :  or ,  l'inEni 
étant  un  nombre  ni  pair  ni  impair  ,  qu  eft-ii  donc  î 

Si  je  vous  ai  bien  compris  ;  votre  (entiment ,  qui 
cft  auffi  le  mien  ,  eft  que  la  matière ,  relativement  aux 
hommes ,  eft  divifible  infiniment  ;  ils  auront  beau  dé- 
eompoferla  matière ,  ils  n'arriveront  jamais  aux  unités 
qui  la  compofent.  Mais,  réellement  et  relativement  à 
Tefifence  des  chofes ,  la  madère  doit  néceflairement 
être  coinpolec  d  un  amas  d'unîtés  qui  en  font  les 
feuls  principes  ,  et  que  Tautcur  de  la  nature  a  ^gé 
à  propos  de  nous  cacher.  Or  qui  dit  madère ,  fans 
ridée  de  ces  unités  jointes  et  arrangées  enfemble  « 
dit  un  mot  qui  n'a  aucun  fens.  La  modification  de 
CCS  unités  détermine  cnfuitc  la  différence  des  êtres. 

M.  WolJ  eft  peut-être  le  fcul  pbilofophe  qui  ait 
eu  la  hardieife  de  iaire  la  définition  de  i  éire  JimpU* 
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Nous  n'avons  de  connaiiïance  que  des  chofes  qui   

tombent  fous  nos  fens ,  ou  qu'on  peut  exprimer  par  ^7^7' 

des  figncs  ;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  de  connaif- 
lance  intuitive  des  unités  ,  parce  que  jamais  iious^ 
naurons  dindrumens  aiTez  fins  pour  pouvoir  réparer 
la  matière  jufqu'à  ce  point.  La  difficulté  eft  à  préfent 
de  hvmr  comment  on  peut  expliquer  une  chofe  qui  • 
n'a  jamais  frappé  nos  fens  II  a  fallu  ncçcfTairemcnt 
donaer  de  nouvelles  définitions  et  des  définitions 
différentes  de  tout  ce  qui  a  rapport  avec  la  matière. 

M.  Wolf,  pour  arriver  à  cette  définition  ,  nous  y 
prépare  par  celle  qu'il  fait  de  refpacc  et  de  Tétendue. 
Si  je  ne  me  trompe  ,  il  s'en  explique  ainfi  : 

9)  Uefpace  eft  le  vide  qui  eft  entre  les  parties , 
99  de  façon  que  tout  être  qui  a  des  pores  occupe 
99  toujours  un  efpace  entre  eux.  Or  tous  les  êtres 
>>  compofés  doivent  avoir  des  pores ,  les  uns  plus 
n  fenfibles  que  les  autres ,  iidon  leur  différente  com« 
99  pofision:donc  cous  les  êtres  compofés  contiennent 
99  un  efpace*  Mais,  une  unité  n*ayant  point  de  parties, 
99  et  par  conféquent  point  d'interfticc  ou  de  pores» 
n  ne  peut  point,  par  conféquent,  tenir  d'eCpace.  ?9  * 

Wolf  nomme  ietendue ,  la  continuité  des  êtres. 
Par  exemple  :  une  ligne  n*eft  formée  que.par  Tarran* 
gement  d  unités  qui  fc  touchent  les  unes  les  au  très» 
et  qui  peuvent  fc  fuivre  en  ligne  courbe  ou  droite. 
Ainfi  une  ligne  a  de  Tétendue;  mais  un  être  »  un , 
qui  n*eft  pas  condnu  ,  ne  peut  occuper  d  étendue* 
Je  le  répète  encore  ;  Tétendue  n*eft ,  félon  Wolf,  que 
Ja  continuité  des  ctres.  Un  petit  moment  d'atten- 
tion vous  fera  trouver  ces  définitions  fi  vraies ,  que 
vous  ne  pourrez  leur  refufer  votre  approbation.  Je 
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■  ■   ■    ne  vous  demande  qn*iin  coup  d'oeil:  il  vous  fuflSe,' 

Monfieur  ,  pour  vous  élever  non-feulement  à  ïêtre 
Jimplc ,  mais  au  plus  haut  degré  de  connaiilance 
auquel  refprit  humain  peut  parvenir. 

Je  viens  de  voir  un  homme ,  à  Berlin  •  avec  lequel 
je  me  fuis  bien  entretenu  de  vous.  VU'eft  notre  mintilre 
•  Bork  qui  eft  de  retour  d'Angleterre.  Il  ma  fort 
alarmé  fur  1  état  de  votre  ianté  ;  il  ne  finit  point 
quand  il  parle  des  plaifirs  que  votre  converfatioo  hû 
m  caufés.  L'efprit  »  dit-il ,  triomphe  des  infirmités 
du  corps. 

Vous  ferez  fervi  en  philo  fophe ,  et  par  des  philo- 
fophes ,  dans  la  commifiion  dont  vous  a*aves  jugé 
capable;  J  ai  tout  aufiîtôt  écrit  à  mon  ami ,  en  Ruffie; 
il  répondra  avec  exactitude  et  avec  vérité  aux  points 
fur  lefquels  vous  fouliaitez  des  éclaircifl"eraens.  Non 
content  de  cette  démarche ,  je  viens  de  déterrer  un 
fecrétaire  de  la  cour  qui  ne  fait  que  revenir  de  Mo(- 
covie  »  après  un  féjour  de  dix- huit  ans  coaiecudfs. 
C*eft  un  homme  de  très-bon  fcns  ,  un  homme  qii 
a  de  Tiatelligence ,  et  qui  ell  au  fait  de  leur  gouver« 
nement  ;  il  ed  de  plus  véridique.  Je  lai  chargé  do 
me  répondre  fur  les  mêmes  points.  Je  crains  qu'en 
qualité  d'allemand,  il  n  abufe  du  privilège  de  difiiis, 
et  qu  au  lieu  d'un  mémoire  il  ne  compofe  un  volume. 
Dès  que  je  recevrai  quelque  chofe  que  ce  foit  fur 
cette  matière  •  je  le  ferai  partir  avec  dil^ence. 

Je  ne  vous  demande  pour  falaire  de  mes  peines 
qu^un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos  ce  u  vres. 
Je  m'intérelfe  trop  à  votre  gloire  pour  n'être  pas  inliruit, 
des  premiers ,  de  vos  nouveaux  fuccès. 

Selon  la  defcription  que  vous  me  fiuteSvde  k  ViC 
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îti         de  Cbey,  je  cxois  ne  voir  qae  la  defcripiion  et  Thif*  

M  toîrede  ma  retraite.  Remu$berg  eft  un  petit  Girejr,  ^737* 
vt  Monfieur ,  à  cela  près  qu'il  n*y  a  ni  de  Voltaire  ni 

de  madame  du  Chàtcld  chez  nous, 
[sd  Voicî  encore  une  petite  ode  aflez  mal  tournée  et 

h  affia  infipide:  c*e(l  ÏÀpiiegu  des  bontés  ^  o  ieu.  C*eft 
f«  le  fruit  de  mon  loifir  que  je  n*ai  pu.m*empêcher  de 

%  vous  envoyer.  Si  ce  n'eft  abufer  de  ces  momcns  pré- 

\\i  cieux  dont  vous  favcz  faire  un  ufage  fi  mervcilleuxt 

àii         pounni-je  vous  prier  de  la  corriger  ?  J'ai  le  malheur 

d*aimcr  les  vers ,  et  d*en  faire  fouven  t  de  très-mauvais. 
:iî-  Ce  qui  devrait  m'en  dégoûter  ,  et  rebuterait  toute 

pcrfonoe  raifonnable  ,  eft  juflement  Taiguillon  qui 

m'anime  le  plus.  Je  me  dis  :  petit  malheureux  «  tu 
^  n*as  pu  reuflir  jufqu'à  préfent  ;  courage',  reprenons 
\i\  le  rabot  et  la  lime  ,  et  derechef  mettons-nous  à 

jcj  louvrage.  Par  cette  inflexibilité  je  crois  me  rendre 

Jlflt  Apollon  plus  favorable. 

gii.  Une  aimable  perfonne  m'infpira  dans  la  fleur  de 

.qi  mes  jemics  ans  deux  paffions  à  la  fois:  vous  jugez 
^y{i.  bien  que  Tune  fut  Tamour  et  l'autre  la  poèTie.  Ce 

^  j>  petit  miracle  de  la  nature ,  avec  toutes  les  grâces 

poffibles ,  avait  du  goût  et  de  la  délica&fiê.  Elle 
jyj,         voulut  me.  les  communiquer.  Je  réuffis  zBkz  en 

amour ,  mais  mal  en  poëTie.  Depuis  ce  temps  j'ai 
.|l  été  amoureux  aifez  fouvent,  et  toujours  poète. 


Si  vous  iavez  quelque  fecret  pour  guérir  les  hommes 
de  cette  manie ,  vous  ferez  vraiment  oeuvre  chrétienne 
de  me  le  communiquer  ;  finon  je  vous  condamne  à 

m'cnfei'gner  les  règles  de  cet  art  enchanteur  que*vous 

avez  embelli ,  et  qui  à  fon  tour  vous  i^t  tant  3 

d'honneur*  \ 
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■ 

«—     Nous  antres  princes ,  nous  avons  tous  Tame  înté- 
1^7'  refTcc,  et  nous  ne  fefons  jamais  de  connaiCTances  que 
nous  n'ayons  quelques  vues  pardculières  et  qui 
regardent  directement  notre  profit* 

Que  Céfarion  eft  heureux  !  il  doit  avoir  pafle  des 
momcns  délicieux  à  Cirey.  Quels  plaifirs  furpaffcnt 
en  effet  ceux  de  refprit  !  J'ai  fait  des  eâorts  (i  imagi- 
nation furprenans  pour  l'accompagner  ;  mais  nî  mon 
imagination  n'eft  aflez  vive  ni  mon  efprit  aflez  délié 
pour  l'avoir  pu  fuîvrc.  Contentez -vous ,  Monfieur, 
de  mes  efforts,  tandis  qu'il  me  fuffira  d'avoir  converfc 
avec  vous  par  le  minillcre  de  mon  ami.  Je  fuis  ravi 
des  bontés  que  madame  du  ChâltUt  témoigne  à  Céjarm. 
iCe  ferait  un  titre  pour  eftimer  encore  davantage  cette 
dame,  li  c'était  une  chofe  polliblc. 

La  fagelTe  de  Salomon  eût  été  bien  récompenfée,  û 
la  reine  de  Saba  eût  reEemblé  à  celle  de  Cirey.  Pour 
mot ,  qui  n  ai  Thonneur  d*étre  ni  fage  ni  SaUmon^ 
je  me  trouve  toujours  fort  honoré  de  Tamitié  d*une 
perfonne  auffi  accomplie  que  madame  la  Marquife. 
J*ai  lieu  de  croire  que  fa  vue  me  ferait  naître  des 
idéeç  un  peu  différentes  de  ce  que  le  vulgaire  nomme 
fagefle.  Jl  me  flatte  que,  comme  vous  avez  la  fads- 
faction  de  connaître  de  plus  près  cette  divinité ,  vous 
vous  fcntirez  quelque  indulgence  pour  mes  faibleflcs, 
fi  faibleife  y  a  de  trop  admirer  les  chefs-d'œuvre  de 
la  nature. 

D*un  raifonnement  de  philofophîe,  je  me  vois 

înfenfiblcment  engagé  dans  un  avorton  de  décla- 
ration d'amour  ;  et ,  tandis  que  ma  métaphyrique  garde 
le  ftykdc  Woljt  ma  morafe  pourrait  bien  relTerablcr 
un  peu  à  celle  que  Ranuau  réchauffe  de«  fons  de  fa 
mufique» 
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Quant  à  Tainîtié ,  je  vous  prie  de  me  croire  conf-  ■ 

tant ,  me  déterminant  difficilement  à  donner  mon  ^l^h 
cœur,  mais  fefant  des  choix  à  ce  me  repentir  jamais. 
Je  fuis  avec  Teftime  que  vous  inéritez  plus  que  qui 
que  ce  foit , 


MONSIEUR» 


votre  très-afiectionné  ami» 
F  i  o  É  a  I  c. 


LETTRE  XXVII, 

DU  F  K  I  N  C  E  ROTAI. 

A  Remiuberg ,  le  s?  d'auguAe. 

UONSIEUR, 

CeSARI  OK  rna  tranfporté  en  cfprit  à  Cirey.  Il 
m'en  fait  une  defcription  charmante  :  et  ce  qui  me 
ravit  au  poifibie ,  c'eft  qu'il  m'aÛure  que  vous  fur- 
palfez  de  beaucoup  la  haute  idée  que  je  m'ét&is  faite 
de  vous. 

Il  fembic  que  la  maladie  vous  tfennc  tous  les  deux, 
pour  que  le  pauvre  Cèjarion  ne  goûte  pas  des  plaiârs 
parbits  dans  cette  vie.  Votre  fièvre  me  fournit 
Foccafion  de  vous  parler  fur  un  fujet  qui  m'intérefle 
beaucoup;  c'eft  votre  fanté.  Je  vous  prie  très-inflam- 
ment  de  ne  pas  trop  travailler  :  les  études  et  les 
travaux  de  Tefprit  minent  infiniment  la  fanté  du 
corps.  Vous  devez  vous  confeiver,  moa  amitié  vous 
y  oblige. 
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— —  Je  compte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs  de 
*7^7»  ma  vie,  d'être  né  contemporain  d'un  homme  d'un 
mérite  aufli  dilUngué  que  le  vôtre  ;  mais  mon  bon- 
heur ne  peut  être  parfait  fi  je  ne  vous  pofcède,  et  fi 
je  n'ai  la  fatisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous 
m'envoyez  vos  ouvrages;  ils  n  ont  point  de  prix,  et  ne 
mettent  aucane  borne  à  ma  reconnaiflance.  Je  vous 
prie ,  Monfieur  »  de.  marquer  à  la  divine  Emilie  toute 
Teftimc  que  j'ai  pour  elle  :  je  fuis  pénétré  de  la  façon 
dont  elle  a  reçu  mon  petit  plénipotentiaire.  Vous 
avez  été  tous  les  deux  dignes  de  mon  admiration» 
mais  à  préfent  vous  m  enlevez  k  cœur.  . 

Si  j^étais  envieux ,  je  le  ferais  de  Céfariûn.  Je  fup- 
porterais  volontiers  fa  goutte  ,  pour  avoir  vu  et 
entendu  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre. 

L'antiquité ,  en  nous  vantant  ces  merveilles  du 
monde  «  nous  les  repréfente  éloignées  les  Unes  des 
autres.  A  Cîrey ,  on  en  trouve  deux  d  un  prix  bien 
fupérieur  à  ces  maiTes  de  pierre  qui,  d'elles-mêmes, 
n'avaient  aucune  vertu.  L'efpric  mâle  et  foUdedune 
femme  »  et  le  génie  vif  et  nniverfel  »  et  toBtefois 
réglé ,  ti*un  poëte,  me  paraiflent  pins  merveilleux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaiflance  de  ce  que 
je  vous  rends  j  uilice.  Je  voudrais  •  Moniteur ,  pouvoir 
vous  témo^ner  mon  elUme  par  dea  marques  plus 
réelles  que  des  portraits.  Contentez-vous  de  ces  types, 
et  attendez-en  l 'accompliifement.  Je  fuis  à  jamais, 

Monfieur, 

votre  très*affectionné  ami, 
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DUFRINCMROTAL. 

« 

A  RaninUrg ,  U  «7  de  ftpcmbue^ 

KON8IEUB, 

S I  j'écrivais  à,  un  ingrat ,  je  ferais  obligé  de  lui   

£ûre  comprendre ,  par  un  long  verbiage ,  ce  que  c'tà  ^7^1' 
que  b  Tecoonaiffiince  :  heureufement  pour  moi  je  ne 
fais  pas*dans  et  cas.  Ma  lettre  s^adreflè  à  un  exemple 
de  vertu,  à  un  homme  qui  m'entendra  très -bien, 
en  luLdiiantûmpiement  que  je  fuis  pénétré  des  obii* 
gadons  que  je  lui  .dois. 

C^«nipiii  connaiflknf  mon  empreflèment  pour  tout 
ce  qui  vient  de  vous,  ra*a  envoyé  vos  deux  lettres, 
fe  réfervant  à  lui-même  de  me  remettre  le  refte  de 
¥0so«vta|^s  immortels,  entre  les  mains.  S*il  y  a 
quelque  cbofe  qui  me  puiflè  bm  redouUer  Timpa* 
ttence  de  le  revoir,  c'çil  le  tréfor  précieuK  dont  il  eil 
le  dépofîtaire» 

Vos  ouvrages  feront  conlervéa  comme  rétatcnt 
ceux  iïArifiott  par  Alixanin.  Ils  ne  me  quitteront 
jamab  ;  et  je  compte  de  pofiSder  en  eux  une  biblio- 
thèque entière.  C'eft  le  miel  que  vous  avez  tiré  des 
plus  belles  fleurs ,  et  qvi  i^'a  rien  perdu  en  paUant 
par  vos  mains. 

Non,  Monfieur ,  tant  que  vous  vivrez ,  jen*enverrai 
qu  a  Ciiey  faire  la  quéic  des  vérités.  Je  ne  troublerai 
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  point  les  glaçons  de  la  nouvelle  Zemble ,  ni  les  défei  ts 

^1^1'  arides  de  riithiopic ,  pour  apprendre  des  nouvelles 
de  la  figure  du  monde.  Ces  découvertes  font  certai* 
nement louables,  et,  loin  de  les  blâmer,  je  les  trouve 
dignes  des  foins  de  ceux  qui  les  ont  entreprises  ;  mais 
il  me  fenible  que  votre  façon  impartiale  et  judicicufc 
d'eavifagcr  les  chofes,  m' efi  infiniment  plus  proEtabie. 
J  apprends  plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce  que 
le  divin  Ari/loU  ,  le  fage  Platon ,  et  rincompaiable 
De/cartes  ont  affirmé  fi  légèrement. 

£n  philofophie,  ce  font  des  progrès  égaux,  ou 
de  fe  délivrer  des  préjugés ,  ou  d  acquérir  de  nou- 
velles connaii&nces.  L*un  éclaire,  l'autre  inftruit. 
Le  plaifir  le  plus  vif  qu'un  homme  raifonnable  puiffe 
avoir  dans  ce  monde ,  c  fl,  à  mon  avis ,  de  découvrir  de 
nouvelles  vérités.  Je  m'attendais  d  en  faire  une  abon- 
dante moiflbn  dans  votre  Métaphyfique  :  madame 
du  ChâuUt  m*enlève  ce  bien  ■'déjà  pofledé  ,  d*entrc 
Icû  mains  de  mon  ami.  {^') 

Quel  fujet  pour  une  élégie  i  Cependant  il  en  reAa  là, 
ear  il  avait  iatne  trop  bonne.  Ne  vous  attendez  donc 
k  aucun  reproche.  Je  vous  prie  de  vouloir  feakmeoc 
dire  à  la  divine  Emilie ,  que  mon  efprit  fe  plaint  aa 
fiea  des  ténèbres  qu  elle  vous  empêche  de  diifiper. 

Dans  les  ténèbres  égaré 

D'une  métaphyfique  obfcure , 
J'attendais,  pour  être  éclairé, 
Quelques  mots  de  votre  écriture. 

■ 

(*)  Ce  traité  de  Métaphydquc  e(l  imprime  pour  la  première  fois  dans 
eeuc  édition.  Pkilojo^hic ,  voliuu  U 
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De  Taûre  brillant  qui  nous  luit, 

Chaimante  et  diyiae  Emilie,  1737. 

Voulez -vous  tirer  tout  le  fruit? 

Ah.'  permettez,  je  vous  en  prie. 

Que,  dans  mon  paiûble  réduit. 

Vienne  cette  philofophie , 

Dont  certes  je  ferai  profit» 

Je  fuis  édifié  de  voir  revivre*  à  Cirey  les  temps 
SOr^  et  de  PUade*  Wons  donnez  Texemple  d  une 
vent  qui»  jufqu  a  nos  jours,  n*a  nmlbeureufement 
tJsiSié  que  dans  la  fable. 

Ne  craignes  point,  Mondcur ,  que  je  trouble  les 
douceurs  de  votre  repos  philoibphtque.  Si  mes  mains 
pouvaient  cimenter  ou  raffermir  les  liens  de  votre 
divine  union ,  je  vous  olTrirais  volontiers  leur  minif- 
tèie.  J'ai  eiTuyé  une  efpèce  de  naufrage  dans  ma  vie  : 
le  ciel  me  pié&rve  d'en  occafionner  à  d*atttces  ! 

Je  crois  cépendant  avoir  trouvé  un  expédient; 
moyennant  lequel  vous  pourrez  fans  rifque ,  et  fans 
troubler  la  tranquillité  d'£m2/2>,  iatisfaire  à  ma  curio- 
fité.  Ce  ferait ,  Monfieur  t  de  me  communiquer ,  toutes 
1|S  foiç  que  vous  me  faites  le  plaifir  de  m  écrire  » 
quelques  traits  de  votre  métaphyfique ,  répandus 
dans  vos  lettres,  la  confiance  que  j'ai  en  vous  , 
jointe  à  l'ardeur  de  m'inllruire,  vous  attire  ces  impor- 
tunités.  D'ailleurs ,  le  ciel  vous  a  doué  de  trop  de 
talens  pour  les  cacher  :  vous  devez  éclairer  le  genre 
humain  ;  vous  n  êtes  point  avare  de  vos  connaiflanccs  ; 
et  je  fuis  votre  ami. 

Mon  corte^ndant  luffien  na  pu  encore  me 
donner  des  nouvelles  de  ce  que  yous  fouhaitez  favoir. 

.Correfp.  du  rçi  de  P...  ùc.        Tome  I.  I 
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JVfpère,  cependant,  pouvoir  vous  fatisfaire  dans 

peu. 

Certes,  les  prêtres  ne  vous choifiront  pas  pour  leur 
panégyrilie.  Vos  réflexions  fur  le  pouvoir  des  ecclé« 
£afliques  font  très-juftes;  et,  de  plus ,  appuyées  par 
le  témoignage  irrévocable  de  l'hiRoire.  Leur  ambition 
ne  viendrait -elle  pas  de  ce  (j^u'oii  leur  interdit  le 
chemin  à  tout  autre  vice  ? 

Les  hommes  fe  font  forgé  un 'fantôme  bizatre 
d^auftérité  et  de  vertu  :  ils  veulent  que  les  prêtres, 
ce  peuple  moitié  impofteur  et  moitié  fuperftiiifux, 
adoptent  ce  caractère.  11  ne  leur  cfl  pas  permis  d'aimer 
ouvertement  les  filles  et  le  vin;  mais  Tambition  ne 
leur  eil  pas  interdite.  Or  lambitîon  traîne  feule  apcès* 
elle  des  crimes  et  des  défordres  affreux. 

11  me  fouvient  du  fnige  de  la  reine  Clêopâtre, 
auquel  on  avait  très-bien  appris  à  danier  :  quelqu'un 
s  avifa  de  lui  jeter  des  noix  ;  et  le  finge ,  oubliant  fes 
habits ,  la  danfe ,  et  le  rôle  qu  il  jouaît ,  fe  jeta  fur 
Ici  inn\.  Un  prêtre  fait  le  perfonnage  vertueux,  tant, 
que  Ton  intérêt  le  comporte  ;  mais  à  la  moindre  occa&on 
la  nattire  perce  bientôt,  le  nuage;  et  les  crimes  et  les 
méchancetés  qu'il  couvrait  des  apparences  de  la 
vertu ,  paraiffent  alors  à  découvert.  Il  eft  étonnant 
que  la  monarchie  eccléfiaftique  foit  établie  fur  des 
fonde  mens  fi  peu  folides. 

L  autorité  des  prêtres  dupaganifme  venait  de  leurs 
oracles  trompeurs,  de  leurs  facrifices  ridicules,  et  de 
leur  impertinente  mythologie.  C'était  un  conte  bien 
grave  que  celui  de  Daphné  changée  en  laurier;  des 
vierges  enceintes  jiurjiipiicr  ^  et  qui  accouchaient  de 
Dieux  ;  un  Jupiter  Dieu  qui  quitte  le  ciel ,  fon  tonnerre 
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tth  foudre,  pour  venir  fur  la  terre',  fous  la  figure 


d'un  taureau  ,  enlever  Europe;  la  rédirn  ction  Orphée  ^1^7* 
qui  triomphe  des  enfers;  ei  enfin,  une  intinité  d'autres 
abfurdités  et  de  contes  puérils,  tout  au  plus  capables  • 
d^amufer  leà  enfans.  Mais  les  hommes ,  charmés 
du  merveilleux,  ont  de  tout  temps  donnt»  dans  ces 
chimères,  et  révéré  ceux  qui  en  étaient  ie&derenfeurs. 
Ne  lerait'ii  pas  permis  de  difputer  la  raifon  aux 
hommes,  après  leur  avoir  prouvé  qu'ils  font  fi  peu 
raifonnablcs? 

Votre  philofopliie  me  charme.  Sans  doute,  Mon- 
fieur,  tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hommes.  A 
quoi  kttj  en'  effet,  de  favoir  combien  de  temps  vit 
une  puce,  fi  les  rayons  du  foleil  entrent  profonde*» 
ment  dans  la  mer,  de  rechercher  h  les  huitres'out 
une  ame  ou  non  r 
La  gaieté*  hous  rend  des  dieux  ;  1  auftérîté ,  des 
;^  .  diables.  Cette  auftérité  eft  une  efpéce  d*avarîçe  qui 
'X  prive  les  hommes  d'un  bonheur  doi^c  ils  pourraient 
i)3        jouir.  • 

|ï    •  •  • 

Tantale  dans  un  fleuve  a  foif  et  ne  peut  boire. 

Sans  doute  que  la  nature,  fe  repen tant d  avoir  fait 
un  être  trop  heureux  dans  ce  monde ,  vous  a  alfujetii 
à  tant  d'infirmités.  Votre  fièvre  m*inquiéte  et  m*alanne 
beaucoup.  Je  crains  de  perdre  folim  h&minem^  mon 
mâître  qui  m'inftruit  et  me  guide:  je  crains,  avec 
raifon  «  de  perdre  un  homme  qui  vaut  feul  plus  qut 
toute  fa  nation.  .  ' 

:  La  oatore  i  force  de  travailler  devient  pltis  hatnie  : 

^.       tlle  a  formé  votre  cerveau  fur  tous  les  bons  origioauv 
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i'        qu  elle  a  faits  en  tous  les  fièclcs.  Il  efl  à  craindre 
*  7  ^  7'  qu  elle  le  con  tente  de  n  avoir  fait  que  ce  chef-d'œuvre» 
Soytz  sûr,  Moniieur,  que  vos  jours  me  font  aufi 
chers  et  aufli  précieux  que  les  miens  propres.  * 

Ah!  û  le  fort  cruel  veut  attaquer  ta  vie. 
Si  pour  jamais  enfin  il  veut  nous  féparer. 
Ta  mon  de  mon  trépas  ferait  dans  peu  fuivle. 

Mais  non  :  ce  coup  afîreux  peut  encor  fe  parer; 
Pour  fervir  T univers,  pour  fcrvir  Emilie, 
Pour  conferver  tes  jours,  c^eft  à  moi  d'expirer. 

Je  fuis  avec  une  fincère  amitié  et  avec  toute  reHime 
que  la  vertu  fuprême  et  le  mérite  extorquent  même 
aux  envieux  ,  et  reçoivent  en  hommage  de%  âmes 
bien  ^ées,  Monfi^r, 

voue  trc2>>£dclement  affectionné  ami,  . 

L  E  T  T  R  E    X  X  I  X 

DM  M.   DM  reiTAiRM. 

^    '      '  Odobie. 
MONSEIGNEUR,' 

Il  c(l  bien  douloureux  que  Cirey  foit  fi  loin  do 
trône  de  Remusberg.  Vos  bienfaits  et  vos  ordres 
ibnt  bien  long -temps  en  chemin.  Jefeçois,  le  i« 
'  d  octobre ,  une  lettre  du  1 6  augufte,  remplie  de  veit 
et  d*exc^ente  motale ,  et  de  bonne  métaphyfique  t  et 
âe  grande  featimcnSyet  d  une  bonté  qui  ençbaacc 


Digitized  by  Co 


^KT  DE  If.  DE  VOLTAIRE.  l33 

flum  cciur.  Ah!  Monleigneur,  pourquoi  êtes -vous 
fnnce?^  Pourquoi  n*êtes-votrs  pas ,  du  moins  m  an  ou 

deux,  un  homme  comme  les  autres?  On  aurait  le  bon- 
heur de  vous  voir;  e(cc(l  le  leul  qui  me  manque 
depuis  que  vous  daignez  m  écrire.  Vous  êtes  comme  le 
DIEU  à^Mrâham ,  d'Ifaac  et  de  Jacob;  vous  commu- 
niquez avec  les  fidèles  par  le  miniQère  des  anges. 
Vous  nous  aviez  envoyé  l'ange  Cefarion,  et  il  ell 
trop  tôt  retourne  vers  fon  ciel  :  nous  vous  avons  vu 
dans  votre  ambafladeur.  Vous  Voir  face  à  face  efi  un 
bonheur  qui  ne  nous  eft  pas  donné;  ctfi  pour  les 
élus  de  Remusberg. 

Notre  petit  paradis  de  Cirey  pré  fente  Tes  très- 
homblek  refpects  à  votre  empyrée;  et  la  dceflie  Emilk 
s*incline  devant  Goti  -  Frédéric»  J a»  donc  enfin  reçn 
après  mille  détours^  et  cette  belle  lettre,  l'ode  et  le 
troiûcme  cahier  de  la  inétaphyfique  volfiennc.  Voilà, 
encore  une  fois,  de  ces  bienfaits  que  les  autres  rois* 
ces  pauvres  bommes  qui  ae  £bnt  que  rois»  inca» 
pables  de  répandre. 

Je  vpus  (lirai  fur  cette  métaphyfiquf  ,  un  peu 
longue,  un  peu  trop  pleine  de  cbofes  communes  » 
mais  d'ailleurs  aHmirable-*  très-bien  liée  et  ibuvent 
très-profonde  :  je  vous  dirai,  Monfeigneur,  que  je 
n  entends  goutte  à  l  étre  fimple  de  Wolf.  Je  me  vois 
tranfporté  tout  d'un  coup  dans  un  climat  dont  je  ne 
fniis  refpircr  Vair  »  fur  un  terrain  où  je  ne  puis  mettre 
Je  pied,  chez  des  gens  dont  je  nmtcnds  peint  la 
langue.  Si  je  me  flattais  d'entendre  cette  langue ,  je 
ferais  peut-être  alTez  hardi  pour  difpuxer  contre 
M.  Wol/f  en>U  vefpectant ,  s  entend.  Je  nierais,  par 
ftemple,  tout  net définition  de  letâxlue^  qui  eft, 
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7        fcîon  tre  philofophc ,  la  continuité  des  êtres.  L*efpac« 

'7^7*  pur  ctciidu.  et  n'a  pas  bcfoin  d'autres  êtres  pour 
cela.  Si  M.  Wvlf  nie  1  dpace  pur,  en  ce  cas  nous 
fommes  de  deux  religions  différentes  :  qu'il  reAe 
dans  la  fienne,  et  moi  dans  la  mienne.  Je  fu^stolé* 
rant;  je  trouve  très-bon  qu'on  penfc  autrement  que 
moi  :  car  que  tout  (oit  ])lein  ou  non  ,  ne  m'importe t 
et  moi  je  fuis  tout  plein  d  eflime  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  fur  les  remercimens  que  je  dois  à 
votre  Altcffe  royale.  Vous  daignez  encore  me  pro- 
mettre des  mémoires  fur  ce  que  le  czar  a  fait  pour  Je 
bien  des  hommes  ;  c'ell  ce  qui  vous  touche  le  plus; 
c  eft  1  exemple  que  vous  devez  furpaiTer,  et  le  thèiiie 
que  je  dois  écrire.  Vous  êtes  né  pour  commaïkder  à 
des  hommes  plus  dignes  de  vous  que  les  fujcts  du 
czar.  Vous  avez  tout  ce  qui  manquait  à  ce  grand 
bomme;  et,  fur  toutes  choies ,  vous  avez  rhumanité 
qu*il  avait  le  malheur  de  ne  pas  connaître. 

Prince  adorable»  ma  fanté  efl  toujours  languif- 
fante;  mais  fi  je  iouhaite  de  vivre,  c'cfl  pour  être 
•  témofti  de  ce  que  vous  ferez.  Je  défirc  bien  que  Lucrèu 
dit  tort  et  que  mon  ame  foit  immortelle ,  afin  d'enten- 
dre vos  louanges  ou  là  haut  ou  là  bas  ,  je  ne  fais  où  ; 
mais  fiircmcnt ,  fi  j'ai  alors  des  oreilles  ,  elles  cntcn- 
.  dront  dire  que  vous  avez  rempli  la  devife  de  notre 
petit  feu  d'artifice  à  Cirey,^5  humani  geruris. 

Enfin,  pour  comble  de  bienfaits,  Monfeigneor, 
vous  m'envoyez  une  nouvelle  ode  de  votre  main. 
C'eft  ainfi  que  Céfar  jeune  et  oilif  s'occupait.  Lui 
tt  Augu/Uf  et  prefque  tous  les  bons  empereurs  ont 
fait  des  vets  :  je  citerais  même  les. mauvais  princes; 
mais  je     veux  pas  déshonorer- la  pocfie. 
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.  Vous  faites  très-bien ,  grand  prince ,  d'exercer  auffi  — 
4lans  ce  genre  votre  génie  qui  &  étend  à  tout  :  puifque 
,voii5  avez  fait  à  la  langue  françaife  l'honneur  de  la 
favoir  (i  bien ,  c'eft  un  excellent  moyen  de  la  parler 
avec  plus  d'énergie  que  de  mettre  fes  penfees  en 
vers;  car  c'eU  Tciléncedes  vers  de  dire  plus  et  mieux 
^ue  la  profe.  J'ai  donc  une  féconde  fois  pris  la  liberté 
.d^examiner^ès^fcrupuleufement  votre  ouvrage.  ]  ofe 
vous  dire  mou  avis  fur  les  moindres  choies.  Qucl(|uc 
p^faite  conaaiilance  que  vous  ayez  de  la  langue 
françaife ,  on  ne  devine  point  par  le  génie  certains  • 
tours,  certaines  façons  de  parler  que  Tufage  établit 
parmi  nous.  Il  efl  impofîible  de  diflinguer  quelque- 
fois k  mot  qui  appartient  à  la  profe,  de  celui  que 
la  poëiie  fouffre  ;  et  celui  qui  ell  admis  dans  un 
gme». de  celui  qui  neft  pas  reçu.  Je  fais  tous  lea 
jours  de  ces  fautes  quand  j'écris  en  latin.  Il  cft  vrai 
que  votre  AltelTe  royale  pofsède  infiniment  mieux  le 
français  que  je  ne  fais  la  langue  latine  ;  mais  eniin 
il  y  a  toujours  qudque  petite  virgule,  quelques 
points  fur  les  f  à  mettsre  ;  et  je  me  charge.,  foi«s  votre 
bonplaifir,  de  ce  petit  détail. 

Je  joins  même  à  mes  remarques  fur  votre  ode 
quelques  fiances,  dans  lefqublles,  en  fuivant  abfolu* 
mentioutes  vos  idées ,  je  les  préfente  fous  d*autres 
expreflions  ;  et  je  n'ai  cette  témérité ,  qu'afin  que  vous 
daigniez  refondre  mes  fiances ,  ii  vous  daignez  appli^ 
quervos  momensdeloilir  à  rendre  votre  ode  pairfaite. 
Je  fais  que  vous  ayez  la  noble  ambition  de  fonger  à 
.  exceller  dans  tout  ce  que  vous  entreprenez.  Vous 
avez  tellement  réufïi  dans  la  mufique  ,  que  votre 
difficulté  à  piéfent  fera  d  avoir  auprès  de  vous  un 
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  muficien  qui  vous  furpafle.  Nous  venons  d*exécoter 

7^7*  ici  de  votre  mufique.  Votre  portrait  était  au-detfus 

du  clavecin.  Vous  ctcs  donc  fait,  grand  Prince, 
pour  enchanter  tous  les  fens  i  Ah  qu'on  doit  être 
heureux,  auprès  de  votre  perfonne ,  et  que  M.  de 
Keyferîing  a  bien  raiibn  de  Taimer  !  Nous  avons  tons 
jugé,  en  le  voyant,  de  l'ambafladeur  par  le  prince, 
et  du  prince  par  rambaffadeur.  Enfin  ,  j^onfeigneur, 
.  les  autres  princes  n'auront  que  des  fujets,  et  vous 
n*aurez  que  des  .amis.  G'eft  en  quoi  fur-iottt  vous 
excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  ejfl  rarement  pur.  Votre 
AUeiTe  royale  m  ecùt  des  lettres  4  uQ  grand  honunet 
m  envoie  les  ouvrages  d  un  (aga;  et  vous  voyez  que 
le  chemin  eft  bien  long  pour  me  faire  parvenir  çm 
tréfors.  M.  du  Breuil  remet  les  paquets  à  un  ami  qui 
a  des  correfpondances  ,  et  cela  prend  bien  des 
détours.  Vous  m'avez  rendu  avide  et  impatient  ^ 
fuis  comme  les  conrtiians ,  infatiablc  de  nouveaux 
bienfaits.  Voulez*vous ,  Mopfeîgneur ,  eflayer  de  h 
voie  de  M.  Thiriot?  Il  me  remettra,  les  paquets  par 
une  voie  sûre  de  Paris  à  Cirey. 

Recevez,  Monfeigneur,  avec  votre  bonté  ordinaire, 
les  fincères  proteâations  du  ireipect  profond,  d« 
tendre ,  de  l'inviolable  dévouement ,  de  Vtttfoe  et 
de  la  paflion  ;  enfin ,  de  tous  les  fentimens  avec  lef* 
quels  je  fuis,  &c. 


Digrtize 


1 


ET  DI  M.  BI  VOLTAIRE.  iSy 

LETTRE  XXX. 

■ 

DE   M.    D^£  VOLtAIR£. 
MONSEIGNEUR» 


L 


^ADMIRATION,  k  refpcct,  la  TCConnaiflanee ; 


foaffirez  que  je  dife  encore  le  tendre  attachemeSt  ^1^7* 

pour  votre  Altcffe  royale ,  ont  dicté  toutes  mes  lettres , 
et  ont  occupé  mon  cœur.  La  douleur  la  plus  vive 
vknt  aujonrd'htti  fe  mêler  à  ce$  fentimens.  Voidun 
cxtish  de  la  lettre  que  je  reçois  dans  le  moment 
d'un  homme  auffi  attaché  que  moi  à  votre  Altcffe 
•rO)'ale.  Cet  extrait  parlera  mieux  que  tout  ce  que  je 
•pourrais  dire.  (  i  ) 

Comme  je  n*ai  aucune  connatflancè  de  ce  dont  U 
s'agit  que  parla  lettre  de  M.  Thmot ,  je  ne  peux  que 
montrer  ici  à  votre  AltefTc  royale  l'accablement  où  je 
fuis.  Vous  voyez  les  ciiofes  de  plus  près ,  Monfei- 
gneor ,  et  vous  leul  pouvez  favoir  ce  qu'il  convient  de 
6irr.  Je  voudrais  bkn  que  Tauteur  d'uii  pareil  libelle 
fût  exemplairement  puni  ;  mais  probablement  le 
mépris  dû  à  cette  infamie  aura  fauvé  le  coupable  , 
que  dulkurs  Ton  obfcurité  et  fa  bafieiTe  mettent  fans 
doute  en  sûreté.  Peut-être  le  roi  votre  père  ignore*t<il 

■ 

( f  )  Gtaiach  AvifiondBprinttfojiletdnraiavtîtècIatè, ilItiU 
tout  finpk  que  ]«•  enncmb  de  M.  de  f9Umrt  VwffaSkoi  qnaliiè 
d*eaBÎ  da  fàatt  10711  «  de  toot  ce  qu'on  écrivait  contie  le  Ai }  dTaotaot 
ploi  q«  cette  calovBie  povndt  Min  ta  friace  connie  à  M.  de  fW(^ 
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  cette  fottife;  rarement  les  injures  de  la  canaille  par- 

737. 

viennent-elles  jufques  aux  oreilles  des  rois;  et,  fi 

elles  fe  font  entendre ,  c'efl  un  bourdonnement  d'in- 
fecics ,  qui  ell  preiqi^e  toujours  négligé ,  parce  qu'il 
ne  peut  ni  nuire  ni  choquer.  Un  coquin  obfcos  peut 
bien  faire  une  fatire  puniflable;  mais  il  ne  peut 
offcnfer  un  fouverain.  Quand  un  miférable  cfl  affez 
fou  pour  oTer  faire  un  libelle  contre  un  roi;  ce  n'cft 
pas  le  roi  qu'il  outrage ,  c'efl  uniquement  le  nom 
de  celui  fous  lequel  il  fe  cache  pour  donner  cours 
if  fon  libelle.  La  clémence  du  roi  votre  père  peut 
pardonner  au  fatiiiquc;  mais  fa  juflicc  ne  laiUcrait 
pas  en  paix  le  caloiuniateur,  &  il  était  connu. 

Pour  moi ,  Monfeigneur,  j  avoue  que  je  fuis  aufli 
fenfiblement  affligé  que  fi  on  m  acculait  d*avoir 
manqué  pcrfonnellement  à  votre  Alteffc  royale;  et 
11  cft-ce  pas  en  effet  s  attaquer  à  votre  propre  per- 
fonné ,  que  de  manquer  de  refpect  au  roi?  Peut-être 
la  chofe  dont  je  vous  parle  ell  inconnue  ;  peut  -  être, 
fi  elle  a  été  connue ,  elle  a  déjà  le  fort  de  tout  mau- 
vais libelle,  d'être  .oublie  bien  vite.  Mais  enfin  j  ai 
cru  qu  il  ctait  de  mon  devoir  de  vous  en  avertir. 

Je  ne  fonge  au  reAe ,  Monfeigneuc,  dans  les 
moroens  de  relâche  que  me  donne  ma  mau  vaife  fanté« 
qu  à  me  rendre  un  peu  moins  indigne  de  vos  bontés, 
en  étudiant  de  plus  en  plus  des  arts  que  vous  pro- 
tégez .  et  que  vous  daignez  cultiver  vous-même.  Je 
regarde  la  vie  que  mène  votre  Altelfe  royale  comme 
le  modèle  de  la  vie  privée;  mais,  G  jamais  vous 
•  étiez,  fur  le  trône,  les  rois  devraient  faire  alors  ce 
que  nou^  feldns  à  prélent ,  nous  autres  petits  par- 
^cuUers  »  prendre  exemple  de  vous* 


DiQi: 


£T  OE  M.  DE  VOLTAIRE.  i3g 
Madame  la  marqutfe  du  ChâtcUi  e(l  aufli  fenfible 


à  rhonneur  de  vocre  foavenir  qa^elle  en  eft  digne.  ^7^7< 
Son  ane  penfe  en  conc  comme  la  vôtre.  Nous  étions 

faits  pour  être  vos  lujets.  Je  luis  pcrluadé  que  fi  vous 
regardiez  bien  dans  vos  titres ,  vous  verriez  que  le 
marquifat  de  Cirey  eft  une  ancienne  dépendance  du 
Bramkbourg':  cela  eft  plus  sûr  que  la  flfndatioa  dé 
Remusbcrg  par  Remus. 

t^oixs  Tommes  toujours  incertains  û  le  paquet 
d'oaobre,  pour  votre  Altefle  royale»  et  pour  votre 
aimable  ambâffadeur,  font  parvenus  à  votre  adreflè* 

Je  fuis ,  avec  le  plus  profond  refpect ,  et  avec 
rattachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  tendre ,  kc« 

LETTRE  XXXI, 

DJE   M.  DE    V  0  L  r  A  I  R  K 


Octolnrc,  à  Cirqrr 


MONSEl GNEUR, 


J'AI 


reçu  la  dernière  lettre  dont  votre  AltefTe 

royale  ma  honoré,  en  date  du  27  feptembre. *  Je 
fuis  fort  en  peine  de  fa  voir  fi  mon  dernier  paquet; 
et  celui  qui  était  daftitlé  pour  M.  de  Kijifo'ling  font 
parvenus  àleur  adreffe;  ces  paquets  étaienc  dn  com- 
mencement du  mois  d'auguftc.  • 

Vous  m'ordonnez ,  Mônfeigneur,  de  vous  rendre 
compte  de  mes  doutes  métaphyfiques  :  je  prends  la 
liberté  de  voua  envoyer  un  extiait  d*ûn  ckapkre  fiur 
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la  liberté.  Votre  Altefle  royale  y  verra  ta  moins  4t  U 
'7*  bonne  foi,  fi  elle  y  trouve  de  Tignorancc  ;  et  plût  à  . 
Dieu  que  tous  les  ignorans  fulTciu  au  moins  lacères! 

P eut-être  1  humanité ,  qui  cft  le  principe  de  toutef 
mes  penfées-,  m'a  féduit  dans  cet  ouvrage  :  peut-être 
ridée  où  je  fuis  qu'ii  n'y  aurait  ni  vice  ni  vertu  ;  qu  il 
ne  faudrait  ni  peine  ni  récompenfe;  que  la  ibciété 
ferait,  fur-tout  chez  les  philofophcs^  un  commerce 
de  méchanceté  et  d*liypocrifie ,  fi  Thomme  a*avaitfU 
une  liberté  pleine  et  abfolue  :  peut-être  ,  dis  -jc, 
cette  opinion  ma  entraîné  trop  loin.  Mais  fi  vous 
trouvez  des  erreurs  dans  mes  peniees,  pardoooez4ea 
au  principe  qui  les  a  poduttes. 

Je  ramène  toujours,-  autant  que  je  peux,  ma 
métaphyfique  a  la  morale.  J'ai  examiné  fincèremcnt, 
et  avec  toute  lattention  dont  je  fuis  capable,  fi  je  peux 
avoir  quelques  notions  de  l  ame  humaine  9  et  j *ai  m 
que  le  fruit  de  toutes  mes  recherches  eft  Tignorance^ 
Je  trouve  qu'il  en  eft  de  ce  principe' pcnfan t.  libre, 
agiflint,  à  peu-près  comme  de  dieu  même:  ma 
raifon  me  dit  que  dieu  exifte  ;  mais  cette  même 
raifon  me  dit  que  je  ne  puis  lavoir  ce  qu  al  eft.  Eu 
efict,  comment  connaîtrions -nou«  ce  que  c'eft  que 
notre  ame?nous  qui  ne  pouvons  nous  former  aucune 
idée  de  la  lumière,  quand  nous  avons  le  maihcur^ 
detrc  nés  aveugles.  Je  vois  donc,  avec  douleur,  que 
tout  ce  que.!  on  a  Jamais  éciit  iur  famé,  «e  peut 
nous  apprendre  la  moindv  vérité. 

Mon  principal  but,  après  avoir  tâtonné  autour  de 
cette  ame  pour  deviner  foii  efpècc,  ca  de  tâcher  au 
moins  de  la  régler  ;  c  eft  le  relC^rt  de  notre  horloge» 
Toutes  ksteiic^  idées  de  Ikfeartât,  fur  ilelaftîcité. 
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|iê  jn*appfeniieiit  point  la  nature  de  ce  reflbrt  ;  «  ' 

ù.  fignore  encore  la  caufe  de  rélafticité:  cependant  '737- 

f^î  je  monte  ma  pendule  ,  et  elle  va  tant  bien  que  mal. 

^  GcàVhommt  que  j  examine.  De  quelques  mâté- 

i»  nam  qa*il  (bit  compoft ,  il  faut  voir  s'il  y  a  en  effet 

[il  èa  vice  et  de  la  vcrtn.  Voilà  le  point  important  à 

à  '  F^rd  de  rhomme ,  je  ne  dis  pas  à  Fégard  de  telle 
«{  fociété  vù'ant  fous  telles  lois  ,  mais  pour  tout  le  genre 

jli  kumain  ;  pour  vous ,  Monfeigneur ,  qui  devez  régner, 

(,  pour  le  bûcheron  de  vos  Ibréts  ^  pour  le  docteur 

danois,  et  pour  te  fauvage  de  TAmérique.  Locke ^  le 
•la  plus  fage  métaphyficicn  que  je  connaiffc  ,  femble , 

en  combattant,  avec  raifon,  les  idées  innées,  penfer 
g  qu'il  n'y  a  aocun  principe  nniverfel  de  morale.  J  ofe 

combattre  ou  plutôt  édaircir ,  en  ce  point ,  Tidée  de 
^  ce  grand  homme.  Je  conviens ,  avec  lui ,  qu'il  n'y  a 

réellement  aucune  idée  innée  ;  il  fuit  évidemment 
^  qu'il  ny  a  auevne  propofitioB  de  morale  innée  dans 

aotttt  ame  :  mais  de  ce  que  nous  ne  fommes  pas  nés 

«fec  de  la  barbe ,  s'en  fuit-il  que  nous  ne  foyons  pas 
;g  nés?  Nous  autres  habitans  de  ce  continent,  pour  être 

^  barbus  à  un  certain  âge,  nous  ne  naiffons  point  avec 


la  fcrte  de  marcher  ;  maïs  quiconque  na!t  avec  deox 
pieds  •  warchefa  m  jour.  C*cift  ainfi  que  perfenne 

n  apporte  en  nailTant  ridée  qu'il  faut  être  jufte  ;  mais 
DIEU  a  tellement  conformé  les  organes  des  hommes» 
que  toos  »  i  m  leertsîsi'  âge ,  conviennent  de  cette 
Vente, 

Il  me  parait  évident  que  dieu  a  voulu  que  nous 
vivions  en  fociété  ,  comme  il  a  donné  aux  abeilles  un 
inftinct  et  de»  iaûrumens  propres  à  faire  le  miel. 
Vom  fociété  fia  ponvanl;  fobfiÂev  âms  les  idées,  dii 
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—  juftc  et  de  rînjufle,  il  nous  a  donc  donné  de  quoi 
^*  les  acquérir.  Nos  différentes  coutumes  ,  il  eft  vrai, 
ne  nous  permettront  jamais  d  atucher  la  même  idée 
de  jufte  aux  mêmes  notions  :  ce  qui  eft  crime  en 
Europe  fera  vertu  en  Afie  ;  de  même  que  certains 
ragoûts  allemands  ne  plairont  point  aux  gourmands 
de  France  :  mais  dieu  a  tellement  façonné  les  Alle- 
mands et  les  Français,  qu'ils  aimeront  tons  i  biit 
bonne  chère.  Toutes  les  focîétés  n'auront  donc  pas 
les  mêmes  lois ,  mais  aucune  fociété  ne  fera  fans 
lois.  Voilà  donc  certainement  le  bien  de  la  fociété 
V établi  par  tous  les  hommes ,  depuis  Pékin  jufqncil 
Irlande,  comme  la  règle  immuable  de  la  vertu  :  ci 
qui  fera  utile  à  la  fbcîct*,  fera  donc  bon  par  tout 
pays.  Cette  feule  idée  concilie  tout  dun  coup  toutes 
les  contradictions  qui  paraiflent  dans  la  morale  del 
bommes.  Le  vol  était  permis  à  Lacédémone  ;  mais 
pourquoi?  parce  que  les  biens  y  étaient  communs; 
et  que  voler  un  avare  qui  gardait  pour  lui  fcul  ce 
que  la  loi  donnait  au  public,  était  Icrvir  la  fociété. 

11  y  a,  dit-our  des  fauvagcs  qui  mangent  de» 
bemmes ,  et  qui  croient  bien  faine  :  je  réponds  que 
ces  fauvages  ont  la  même  idée  que  nou^  du  juftc 
ctdcrinjufte.  Us  font  la  guerre  comme  nous  par 
fureur  et  parpaflion  ;  on  voitpar^tout  commettre  les 
mêmes  crimes  :  manger  fes  ennemis  n'eft  qu  une  céré- 
monie de  plus.  Le  mal  n'eft  pas  de  les  mettre  à  fa 
broche;  le  mal  eft  de  les  tuer  :  et  j  ofe  alfurer  qu'il 
n'y  a  point  de  fauvage  qui  croie  bien  faire  en  égor- 
geant ion  ami.  J  ai  vu  quatre  fauvages  de  la  Louifiane 
quon  amena  en  i^nce ,  en  1723,  11  y  avait  parmi 
tux  une  femme  dune  humeur  fert- douce.  Je  hA  . 
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landai,  par  interprète,  ù  elle  avait  mangé  quelque- 


fois 4e  la  chair  de  fes  ennemis ,  et  fi  elle  y  avait  pris  '737* 
goût  ;  elle  me  répondit  qu*oni  :  je  lui  demandai  fi 
clic  aurait  volontiers  tué  ou  fait  tuer  un  de  fes  corn- 
patriotes  pour  .le  manger;  elle  me  répondit  en  fré« 
millant ,  et  avec  une  boneur  vtfible  pour  ce  crime.  « 
Parmi  les  voyageurs ,  je  défie  le  plus  déterminé 
menteur  d'ofcr  dire  qu'il  y  ait  une  peuplade  ,  une 
famille  où  il  foit  permis  de  o^anquer  à  fa  parole. 
J$  fuis  bien  fondé  à  çroire  que  dieu  ayant  créé 
certains  animaux  pour  paître  en  commun ,  d'autres 
pour  ne  fc  voir  que  deux  à  deux  très-rarement ,  les 
aiaigiiée&  pour  faire  des  toiles ,  chaque  efpèce  a  les 
inftmmens  nécefiiadres  pour  les  ouvrages  qu'il  doii 
faire.  L*homme  a  reçu  tout  ce  qu'il  iaut  pour  vivre 
en  fociété  ;  de  même  qu'il  a  reçu  un  eftomac  pour 
digérer,  des  yeux  pour  voir,  une  ame  pour  juger. 

iiAtLu  deuj^  hommes  fur  la  terre;  ils  n'appelleront 
bon,  vertucu?t  èt  jufie.  qvft  ce  qui  fera  bon  pouc 
eux  deux.  Mettez^en  quatre;  il  n*y  aura  de  vertueux 
que  ce  qui  conviendra  à  tous  les  quatre  ;  et  fi  l  un 
de^  quatre  n^ge  le  foupcr  de  ion  compagnon,  ou 
k  bat»  ou  le.tue  »  il  ioulève  f^irement  les  autres/ 
Ce  que  je  dis  de  ces  quatre  hommes ,  il  le  faut  dire 
de  tout  r univers.  Voilà  ,  Monfeigneur,  à  peu-près 
le  plan  fur  lequel  j'ai  écrit  cette  métaj^liylique 
morale;  mais,  quand  il. s'agit  de  vertu  t  c&'-cc  à 
BtfH  à  en  parler  devant  vous  ? 

•    >  ■        *  • 

Les  vertus  font  Tapanage  *• 
Que  vous  reçûte»  des  cieux; 
Ia  trône  de  vos  ateux,    -  . . 
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  Près  de  ces  dont  prédeux, 

7^7*  Efl;  an  bien  faible  avantage. 

C'eft  Ihomme  en  vous,  ccû  le  fagc 
Qui  m'ailervic  fous  fa  loi. 
Ah!  fi  vous  n*étl«  que  roi. 
Vous  n^auriez  point  mon  hommage. 

« 

Jugez  mes  idées,  grand  Prince  ;  car  votre  ameeft  le 
tribunal  où  mes  jugemens  teiTortiflent.  Que  votre 

AUefle  royale  me  donne  d  envie  de  vivre ,  pour  voir 
un  jour  de  mes  yeux  le  Salomon  du  Nord  !  mais  j  ai 
bien  peur  èt  n*etrepas  fi  heureux  que  le  bon  vieillard 
Siméott,  Nous  ne  paflbns  point  devant  votre  portnit 
fans  dire  notre  hymne  qui  commence  : 

Ëfpcrons  le  bonheur  du  monde. 

V 

J*attetids  votre  décifion  furrHiftoire  de  LomXIff 
et  fur  les  Eiémens  de  la  philofophie  de  Newton;  fi 
mes  tributs  ont  été  reçus  avec  bonté ,  j'efpère  que 
.  jaurai  des  inftructions  pour  récompenfe. 

J  oie  fupplier  votre  Âlteffe  royale  de  daigner  m'cn- 
voyer,  par  une  voie  sûre,  (et  je  crois  que  cette  de 
M.  Thiriot  l'efl)  les  mémoires  que  vous  avez  eu  la 
bojaté  de  me  promettre  fur  le  czar.  Cependant  je  ne 
renonce  point  aux  vers  ;  je  les  aime  plus  que  jamais, 
Monletgnenr ,  puifque  vous  en  &ites.  J*efpère  envoyer 
bientôt  quelque  chpfe  qu*on  pourra  repréfenter  fur  le 
théâtre  de  Rcmusberg.  Je  fuis  indigné  qu  on  ait  pu 
préfcnter  à  votre  Alteffe  royale  le  miferable  manufcrit 
de  TËnfant  prodigue  qui  eft  entre  vos  mains  ;  cela 
leffembie  à  ma  pièce  comme  un  finge  refiembk  à  un 

jbomine* 
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homme.  Je  ne  iois  d'autre  parti  à  prendre  que  de   

l'imprimer  pour*  me  ju&ifier.  ^  7  7 

Je  11*21  point  de  termes  pour  remercier  votre  AltelTe 

royalcdc  fes  bontés.  Avec  quelle  générofité  ,  j'ai  peiifc 
dire  avec  quelle  teadrelTe ,  elle  daigne  s'iniereiTei  à 
moi.  Vous  m'écrivez  ce  qui/oriiadifait  à  Mccenas  •  et 
vous  êtes  le  Mecenas  et  V Horace*  Madame  la  marquife 
du  ChâteUi  qui  partage  mon  admiration  pour  votre 
pciionne,  et  à  qui  vous  donnez  la  permilHon  de 
joindre  les  rcfpects  aux  mien»,  ufe  de  cette  liberté. 
Je  fuis  avec  le  refpect  le  plus  profond  »  et  la  plus 
fendre  reconnaifiance^  8c6.  * 

SUR   LA  LIBERTÉ. 

La  queftton  de  la  liberté  eft  la  plus  ifltéreflante 

que  nous  puidions  examiner ,  puliquc  Ton  peut  dire  ' 
que  de  cette  ieulc  quelUon  dépend  toute  la  morale. 
Un  auffi  israod  intérêt  mérite  bien  que  je  m'éloigne 
un  peu  de  mon  fujet  pour  entrer  dans  cette  dif* 
cuffion,  et  pour  mettre  ici  fous  les  yeux  du  lecteur, 
les  principsUes  objections  que  1  on  fait  contre  la 
liberté,  afin  qu*il  ptiifie  juger  lui -mime  de  leur 
iblidité. 

Je  fais  que  la  liberté  a  d'illuftrcs  adverfaircSi  Je 
fais  que  Ion  fait  contre  elle  des  railounemens  qui 
peuvent  d  abord  féduire;  mais  ce  font  ces  raifons 
mimes  qui  m'engagent  aies  rapporter  et  àks  réfuter* 

On  a  tant  obfcuYCt  cette  matière ,  quil  eft  abfolu- 
ment  indifpenfable  de  commencer  par  définir  ce 
qu'on  entend  par  liberté,  quaud  on  veut  en  parler 
et  ic  faire  entendre. 

•  Cornjp,  du  roi  de  P...  àc.        Tome  I,  K 
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•   J'appelle  liberté  le  pouvoir  de  peafer  à  une  chofc 

^1^7»  ou  de  ny  pas  penfer»  de  fc  mouvoir  ou  de  ne  ft 

mouvoir  pus,  conformément  au  choix^dc  fon  propre 
cfprit:.  Toutes  les  objections  de  ceux  qui  nient  la 
liberté  fe  rédutfent  à  quatic  principales  «  que  je  vati 
examiner  Tune  après  Tautre. 

Leur  première  objection  tend  :\  infirmer  le  témoi- 
gnage de  notre  conlciencc .  et  du  {cntiœent  intérieur 
que  nous  avons  de  notre  liberté»  ils  prétendent  que 
ce  n  eft  que  faute  d'attention  fur  ce  qui  k  pafle  en 
nous-mêmes,  que  nous  croyons  avoir  ce  fentiracnt 
intiaic  de  libcné  ;  et  que  lorlque  nous  ferons  une 
.  attention  réfléchie  fur  les  eau  Tes  de  nos  actions,  nous 
trouvons,  au  contraire ,  qu^elles  font  toujours  déter- 
minées néceffairement. 

De  plus  ,  nous  ne  pouvons  douter  qu  il  n'y  ait  des 
mouvcmcns  dans  noue  corps  qui  ne  dépendent  point 
de  notre  volonté ,  comme  la  circulation  du  iang,  le 
■  '  battement  de  cœur,  &c.  fouvent  aufli  la  colère,  ou 
quciqu  autre  pafïion  \  iolcnie  nous  emporte  loin  de 
nous,  et  nous  fait  faire  des  actions  que  notre  raiion 
défapprouve.  Tant  de  chaînes  vilibles  dont  nous 
fbmmes  acoablés  'prouvent ,  félon  eux ,  que  now 
fommes  liés  de  même  dans  tout  le  refte. 

L'homrne  ,  dîfent-ils  ,  ell  tantôt  emporté  avec  une 
^rapidité  et  des  lecouflcs  dont  il  fent-1  agitation  et  la 
.violence.  Tantôt  il  eÛ  mené  par  un  rooavcMeflt 
.paifible  dont  il  ne  s*aperc;uit  pas  ,  mais  dont  il  nift 
plus  niaitrc.  C  eft  un  cfcJave  qui  ne  /cnt  pas  toujours 
le  poids  et  ia  ilctriiiure  de  les  Icrs ,  mais  qui  n  en  eft 
.pas  moins  elciavc. 

Ce  raiibnnemcnt  efi  tout  fembUMe  à  cdot^ci* 
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les  hommes  font  quelquefois  malades ,  donc  ils  n  ont   

jamais  de  fanté.  Or  qui  ne  voit  pas,  au  contraire,  '7^7* 
que  fcnHr  fa  maladie  et  Ton  eftlavage ,  c'cfl  une  preuve 
quon  a  ete  lam  et  libre. 

Dans  rivrefie ,  dans  lemportement  d*une  paffion 
violente,  dans  un  dérangement  d'organes,  Sec.  notre 
liberté  n'eft  pïus  obéie  par  nos  fens  ;  et  nous  ne 
f(3mn]cs  p:is  plus  libres  alors  d  uier  de  notre  liberté ,  " 
que  nous  ne  le  ierions  de  mouvoir  un  bras  fur  lequel 
nous  aurions  une  paralyfîe. 

•  La  liberté ,  dans  l'homme ,  eft  la  fanté  de  Tame. 

Peu  de  îrens  ont  cette  famé  entière  et  inaltérable. 
Notre  Jibcrté  eft  Ikibie  et  borncc  comme  toutes  nos  • 
autres  facultés  :  nous  la  fortiâons  en  nous  accoutu- 
mant à  faire  des  réflexions,  et  à  maitrifer  nos  pafllons; 
et  cetexcrc'ce  de  l'aniclarcnd  un  pcn  jjhis\  igoui  cufe. 
Mais  quelques  eiforts  que  nous  falïions ,  nous  ne  ( 
pourrons  jamais  parvenir  à  rendre  cette  raifon  foa^  .  | 
-Ycraine  de.  tons  nos  défirs  ;  et  il  y  aura  toujours  dam 
notre arae ,  comme  dans  notre  corps ,  des  mouvemens  i 
involumairc.s  :  car  nous  ne  loninics  ni  la'jcs  ,  ni  f 
libres,  ni  iains,  que  dans  un  très-petit  de  gic. 

Je  fais  que  Ton  peut ,  à  toute  force ,  abulier  de  fa 
raifon  pour  contefter  la  liberté  tfux  animaux ,  et  les 
CO«ce\'oir  comme  tics  machines,  qui  n'ont  ni  feTifa- 
tkms ,  ni  déiirs  ,  ni  volontés ,  quoiqu  ils  en  aient 
toutes  les  apparences.  Je  fai§  (pi*on  peut  forger  «des 
fyftêmes,  c  eft- à-dire  ,  <des  erreurs  pour- expliquer 
ieur  nature.  Mais  enfin,  quand  il  faut  s'interroger 
foi-mcmc,  il  taut  bien  avouer.  Il  Von  eft.  de  bonne 
que  nous  avons  une  volonté;  que  nous  avons  le 
f Ottvok  d'agir^  defcmuer  notre  corps ,  d'appliquer  ' 
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  notre  cfprit  à  ceriaines  pcalccs,  de  furpendrc  QO6 

*737.  dcdrs,  &c. 

Il  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  liberté  avouent 
que  notre  fentîment  intérieur  nous  aflure  que  nous 
fommcs  libres;  et  je  ne  crains  point  d'aflurcr  qui! 
n  y  en  a  aucun  qui  doute  de  bonne  loi  de  la  propre 
liberté,  et  dont  la  conkience  ne  seleve  contre  le 
fentîment  artificiel  par  lequel  ils  veulent  fis  perfuadcr 
c]u  ils  font  néceflîtés  dans  toutes  leurs  actions.  Aufli 
ne  fe  contentent-ils  pas  de  nier  ce  fentîment  intime 
de  la  liberté  ;  mais  ils  vont  encore  plus  loin  :  Quand 
on  vous  accorderait,  difenc-ils,  que  vous  avez  le 
fcntimenfc  intérieur,  que  vous  êtes  libre,  cela  ne 
prouverait  rien  encore.  Car  notre  fentiment  net» 
trompe  fur  notre  liberté ,  de  même  que  nos  yeux 
nous  trompent  fur  la  grandeur  du  loleii,  lorlquiis 
nous  font  juger  que  le  difque  de  cet  aftrc  eft  cnviroii 
lariie  de  deux  pieds  ,  quoique  fon  diamètre  foit  • 
réellement  à  celui  de  la  terre  connue  cent  cft  à  un. 

Voicr,  .je  crois ,  ce  qu  on  peut  repopdre  à  cette 
objection.  Les  deux  cas  que  vous  comparez  font  fort 
différcns.  Je  ne  puis  et  ne  dois  voir  les  objets  quea 
raifon  directe  de  leur  grofTeur,  et  en  raifon reoverfée 
du  quarré  de  leur  éloignement.  Telles  font  les  lois 
mathématiques  de  l  optique ,  et  telle  c a  la  nature  de 
nos  orgaties,  que  fi  ma  vue  pouvait  apercevoir  la 
grandeur  réelle  du  folçil ,  je  ne  pourrais  voir  aucun  ^ 
objet  fur  la  terre;  et  cette  vue,  loin  de  nî'ctre  utile,  rot 
ferait  nuiûblc.  11  en  cil  de  même  dc|  lens  de  l'oinc 
cl  de  Todorat.  Je  n'ai  et  ne  puis  avoir  ces  fcnfations 
plus  ou  moins  fortes  (toutes  cfaofies  d'ailleurs  ég^es) 
que  fuivani  que  les  corps  fonores  ou  odoriféia« 
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font  plut  ou  moins  près  de  moi.  Ainû  Di  BU  ne  ma  

pomt  trompé,  en  me  fefant  voir  ce  qui  efi  éloigné  7* 

de  moi  d'une  grandeur  proportionnée  à  fa  diflance. 
Mais  fi  je  croyais  être  libre  ,  et  que  je  ne  le  lufle  ' 

*  pomt,  il  faudrait  que  dieu  m'eût  créé  exprès  pour 
me  tromper;  car  nos  actions  nous  paraiflent  libres» 
prccifément  de  la  même  manière  qu  elles  nous  le 
paraîtraient  fi  nous  l'étions  vcritiil)Iciîicnt. 

Il  uc  relie  donc  à  ceux  qui  loutjennent  la  ncga* 
ttve  qu*une  fimplc  pofiibilité  que  nous  foyons  laits 
de  manière,  que  nous  foyons  toujours  invincible-^ 
ment  trompés  fur  notre  liberté  ;  encore  cette  pofîi- 
biiitc  n  ell-clle  fondée  que  f  ur  une  ablurdité,  puifqu'ii  . 
ne  réfulterait  de  cette  iilufion  perpétuelle  que  dieu 
BOUS  ferait,  quune  façon  dagir  dans  lÉtre  fupréme 
indigne  de  fa  fageffe  infinie.  •. 

Quon  ne  diie  pas  qu'il  eft  indigne  d'un  philo- 
iophe  de  .recourir  ici  à  ce  dieu  :  car  ce  dieu  étant 
une  fins  ptouvé ,  conone  il  Teft  invinciblement ,  il 
tft'cèrtain  qull  eft  Tauteur  de  ma  liberté  &  je  fuis 
libre;  et  qu'il  efl  l'auteur  de  mon  erreur  fi ,  ayant 
fait  de  moi  un  être  purement  pallif,  il  m'a  donné 
kfcmiment  irréâftible  d'une  liberté  qu  il  ma  refulée. 

€e  fentiment  intérieur  que  nous  avons  de  notre: 
liberté  cil  û  fort ,  qu'il  ne  faudrait  pas  moins  ,  pour 
nous  en  laire  douter  ,  qu'une  démonftration  qui  nous 
prouvât  qu'il  impUqae contradiction  que  nous  foyou& 
libres.  Or  certainement  U  n  y  a  point  de  teUea 

démonftradons.  ^ 

Joignez  à  toutes  cesraifons  qui  détruifentles  objec* 
lions  des  latalilkes  ,  quiijk  iont  obliges  eux-mêmes 

•  de  iimauàt  »-towt  moatent  kui  o^nioapu  Uiuc 
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—  conduite  :  car  on  aura  beau  faire  tes  ratfonnçnictis 

^*  les  ])liis  fpeciciix  tnnire  notre  liberté,  nous  nous 
conduirons  toujours  comme  û  nous  étions  libres» 
tant  le  fentimenc  intérieur  de  notre  liberté  eft  pro- 
fondément gravé  dans  notre  ame  ;  et  tant  il  a» 
maigre  nos  prej litres  ,  d'infliU'iiLe  lur  nos  actions. 

Fore  es  dans  ce  retranchement ,  les  perlonnes  qui 
nient  la  liberté  continuent  et  difent  :  Tout  ce  dont 
ce  fentiment  intérieur,  dont  vous  faites  tant  de  bruit, 
nous  aflure ,  c'cfl  que  les  mouvemens  de  notre  corps 
et  les  pciiiccb  de  notre  efprit  obeilTcnt  à  notre  volonté; 
mais  cetce  volonté  elle  -  mcme  ,  eli  toujours  déter- 
minée nécedairement  par  les  chofes  que  notre  enten- 
dement juî^e  être  le  meilleur ,  de  même  qu'une  balance 
cil  toujours  emportée  par  le  pins  grand  poids.  Voici 
la  Idçon  dont  les  chainons  de  notre  chiûiie  tienoent 
les  uns  aux  autres.  , 

Les  idées,  tant  de  fenfation  que  de  réflexion,  fe 
prelcntcjit  à  vous,  foit  que  vous  le  vouliez  ou  que 
vous  ne  le  vouliez  pas  ;  car  \  ()as  ne  formez  pas  vos 
idées  vous-même.  Or,  quand  deux  idées  le  préfentcnt 
à  votre  entendement ,  comme,  par  exemple,  l'idée 
de  vous  coucher  et  Tidéc  de  vous  promener;  il  faut 
abrnliimciit  que  vous  vouliez  Tune  de  ces  deux 
chofes ,  ou  que  vous  ne  vouliez  ni  1  une  ni  l  autre. 
Vous  n'êtes  donc  pas  libre  quant  à  lacté  mêkne  de 

*  vouloir. 

De  plus ,  il  eft  certain  que  (î  vous  choifîffez ,  vous 
vous  déciderez  furemcnt  ])our  votre  lit  ou  pour  la 
promenade,  félon  que  votre  entendement  jugera  que 
Tune  on  1  autre  de  ces  deuiickofes  vous  eft  udle  et 
•  convenable  :  or  .votre  entendement  ae  peut  juger  •» 
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bon  et  convenable  quç  ce  qui  lui  paiait  teJ.  11  y  a 
U>iyour$  des  diâérences  dans  les  cboic§ ,  ei  ces  diifé* 
iCQces  détenninent  oécefTairement  votre  jugement; 
car  U  vous  ferait  împoffiblc  de  cliuifir  entre  deux 
chofes  indilcernables ,  5  il  y  en  avait.  Donc  tomes 
vos  actions  font  nécefTaires ,  puifque ,  par  votre  aveu 
même ,  vous  agiffez  toujours  conforo^ment  à  votre 
volonté  ;  et  que  je  viens  de  vous  prouver ,  1".  que 
votre  volonté  e(l  nécciraircnicnt  deterniint-e  j;ar  le 
jugement  de  votre  entendement;  3^  que  ce  jugement 
dépeod  de  la  nature  de  vos  idées  ;  et  enfin  3^.  que 
vos  idées  ne  dépendent  point  de  vous. 

Comme  cet  argument  ,  dans  lequel  les  cnnc:nis 
de  ialibcrté  mettent  leur  principale  iorce ,  a  pluiieurs 
biancbes ,  il  y  a  aufli  pluiieurs  réponfes. 

1**.  Quand  on  dit  que  nous  ne  fommes  pas  libres 
quant  <à  lacté  même  de  vouloir,  cela  ne  lait  rien 
à  notre  liberté  ;  car  la  iibert^é  confide  à  agir  ou  11c 
pas  agir,  et  non  pas  -i  vouloir  et  à  fie  vouloir  pas. 

a^.  Notre  entendement ,  dit-on ,  ne  peut  s'empêcb.er 
de  juger 'bon  ce  qui  lui  paraî(  tel;  rentendcmenc 
dciLTininc  la  volonté,  ^c.Ce  railonncment  n'efi  Fonde 
que  iur  ce  qu  on  lait ,  (ans  s'en  apercevoir ,  autant 
de  petits  êtres  de  la  volonté  et  de  Tentendement ,  lef- 
qtte{s  on  fuppofc  agir  Tun  fur  lantre,  et  déterminer 
enfuite  nos  actions.  Mais  c'cfl:  une  niéprife  qui  n  a 
befoin  que  d'être  aperçue  pour  être  rectiHée  ;  car  on 
fent  aii'ément  que  vouloir ,  juger ,  &c»  ne  font  que 
di^Etroiles  fonctions  de  notre  emeodemgat.  De  plus , 
avoir  des  perceptions ,  et  juger  qu*une  chofe  eft  vraie' 
et  raiionnable  ,  lorfqvi'on  \  oit  qu  elle  l'en,  ettective- 
ijQieut;  ce  uxù,  point  une , action ,  mais  une  iim^e 
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paillon  :  car  ce  n'efl  en  effet  qiie  femir  ce  que 

•  nous  fenions  ,  et  voir  ce  que  nous  voyons;  et  il  n'y 
a  aucune  iiaifon  entre  lapprobation  ci lacuon ,  entre 
ce  qui  efl  pailif  et  ce  qui  cd  actif. 

3^.  Les  différences Âcs  chofes  déterminent,  dU«mi« 
notre  entendement.  Mais  on  ne  confidére  pas  que  la 
libellé  d'iiidiUci eiice ,  aviiiil  Je  ciictanien  de  Tenten- 
dement ,  cil  une  véritable  contradiction,  dans  ks 
chofes  qui  ont  des  différences  réelles  entre  elles  :  car , 
félon  cette  belle  définition  de  ht  liberté,  les  idiots, . 
les  imbccillcs  ,  les  animaux  mêmes  ,  feraient  plus 
libres  que  nous;  ei.nous  le  ferions  d'autant  plus • 
que  nous  aurions  moins  d  idées ,  que  nous  aperce- 
vrions moins  les  différences  des  chofes;  ceft-à-dire,' 
à  proportion  que  nous  ferions  plus  imbécilles ,  ce  qui 
eil  abfurde.  Si  c'eft  cette  liberté  qui  nous  manque,  je 
ne  vois  pas  que  nous  ayons  beaucoup  à  nous  plaindre. 
La  liberté  d'iud  iffércnce  «  dans  les  chofes  difccrnabies ,  • 
n  efl  donc  pas  rétUement  une  liberté. . 

A  I  cgLiid  du  pouvoir  de  choifir  entre  des  chofes 
pariaiteiucnt  icmblabics ,  comme  nous  n  en  connaif-  ' 
fons  point,  il  ed  difhciie  de  pouvoir  dire  ce  qui  nous 
arriverait  alors.  Je  ne  fais  même  ù.  ce  pouvoir- ferait 
une  perfection  ;  mais  ce  qui  cft  bien  certain ,  c*cft  que 
le  pouvoir  foi-mouvant,  feule  et  véritable  fourcc  de  - 
la  liberté,  ne  pourrait  être  détruit  par  Tindifceroa- 
.  bilite  de  deux. objets  :  or ,  tant  que  Thomme  aura  cê 
pouvoir  foi-mouvant,  Thomme  fera  libre. 

4°.  Quant  à  ce  que  notre  volonté  cfl  toujours 
déterMiiï^^^  ^l^ïc  notre  entendement  juge  le 

meilleur,  je  réponds  :  la  volonté ,  c'eii-4-dire  iader- 
pifre  percepUon  ou  approbation  de*  rentendemç&t,  • 


* 
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dont  il  s*agit;  la  volonté,  dis -je,  ne  peut  avoir 
aucune  influence  fur  le  pouvoir  foi-mouvant  en  quoi 
confifle  la  liberté.  Ainli  la  volonté  n'cft  jamais  la 
çanfe  de  nos  actions,  quoiqu'elle  en  foit  i'occaiion  ; 
car  une  notion  abftraite  ne  peut  avoir  aucune  influence 
phyfique  fur  le  pouvoir  phyfique  foi-mouvant  qui 
léûdc  dans  riionnne  ;  et  ce  pouvoir  cft  cxacteipcnt 
le  même ,  avant  et  après  le  dernier  jugement  de 
rentetodement. 

Isi   .         11  eft  vrai  qu'il  y  apurait  une  contradiction  dans  les 
termes,  moralement  parlant,  qu'un  ctre  qu'on  fup- 
pofe Jage  falfe  une  folie,  et  que  par  confequent  il 
^         préférera  furement  ce  que  Ton  entendement  jugera 
rj         être  le  meilleur  ;  mais  il  iCy  aurait  à  itela  aucune 
contradiction  phyfique;  caria  néceffité  phyfique  et  * 
la  néccfijté  morale  font  deux  chofcs  qu'il  faut  diflin- 
guer  avec  loin.  La  première  eft  toujours  abfolue  ; 
mais  la  féconde  neft  jamais  que  contingente;  et 
cette  néceffîté  morale  eft  très  -  compatible  avec  la 
liberté  naturelle  et  phvfique  la  plus  parlaitè. 

Le  pouvoir  pliylique  d  agir  ell  donc  ce  qui  fait  de 
rhomme  un  «tre  libre ,  quel  que  foii  Tufage  qu  il  en 
fait ,  et  la  psvation  de  ce  pouvoir  fufiirait  feule  pour 
k  rendre  un  être  purement  paffif ,  malgré  fon  intel- 
ligence; car  une  pierre  que  je  jette  n'en  ferait  pas 
moins  un  eue  paiiîf ,  quoiquelle  eût  le.ientiment 
intérieur  du  mouvement  que  je  lui  donne  et  lui 
imprime.  £ofin,  être  déterminé  par  ce  qui  nous  paraît 
le  meilleur,  c'eft  une  auflTi  grande  perfection  que  le 
pouvoir  de  faire  ce  que  nous  avons  jugé  tel.  ♦ 
{iou&.avoiis  la  faculté  de  fulpendré  nos  déiirs  et 
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d'examiner  ce  qui  nous  femble  le  meilleur ,  afin  de 

pouvoir  le  clioilir  :  voihi  une  ]3ariic  de  noue  liberté. 
Le  pouvoir  dagir  eniuitc  coiiiormeiuent  à  ce  choix, 
voilà  ce  qui  rend  cette  liberté  pleine  etendère;  et 
c*e(l  en  fcfant  un  mauvais  ufage  de  ce  pouvoir  que 
nous  avons  de  fufpcndre  nos  défirs ,  et  en  fe  dctcr- 
ininani  trop  pioiupicment  ,  que  Ton  ii^t  tant  de 
fautes. 

Plus  nos  déterminadons  font  fondées  fur  de  bonnes 

raifons ,  plus  nous  approchons  de  la  perfection  ;  et 
cVfl.  cette  })crfcction  ,  clans  un  degré  plub  emincnt, 
qui  caracLcrilc  la  iibeicc  des  êtres  plus  pariaiis  que 
nous,  et  celle  de  dieu  même. 

Car  que  Ton  y  prenne  bien  garde,  DiEUncpeutetre 
libre  que  ductile  laçon.  La  ncccliité  morale  de  faire 
toujours  le  meilleur ,  cil  même  d  autant  plus  grande 
dans  DIEU,  que  fon  être  infiniment  parfait  eft  au- 
deiTus  du  nôtre.  La  véritable  et  la  feule  libeité  oft 
donc  le  pouvoir  de  faire  ce  que  l'on  cboifit  de  faire  ;  et 
toutes  les  objections  que  i  on  lait  contre  cette  cfpcce 
de  liberté ,  détruifent  également  celle  de  d  i  £  u  et 
celle  de  rhomme;  et  pat  conféquent,  s*il  s'enfutvait 
queThomme  ne  fût  pas  libre  ,  parce  que  fa  volonté 
eft  toujours  déterminée  par  les  choies  f|ue  Ion  cntcn- 
deuacnt  juge  être  les  meilleures,  il  j»  cnluivrait  aulli 
que  DIEU  ne  ferait  point  libre ,  et  f}ue  tout  ferait 
dSFet  fans  caufe  dans  Tnnivers ,  ce  qui  eft  abforde. 

Les  pcrfonnes ,  s'il  y  en  a ,  qui  ofent  douter  de  la 
liberté  de  niEi;,  le  londent  fur  ces  arguuicns  :  ihlu 
étant  iniuiimcnt  iage ,  eft  forcé ,  par  une  néceiiité 
de  nature ,  à  vouloir  toujours  le  meilleur  ;  donc  toutes 
Ses  actions  font  néceflaires.  Il  y  9.  trois  réponfes  à 
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tet  aiig;amciit.  i*».  21  faudrait  commencer  par  établir 

ce  que  c  eft  que  le  meilleur  par  raj.port  à  d  i  e  u  ,  et 
ancecedcnîmciu  à  la  volontc;  ce  qui  peut-être  nt 
ferait  pas  aifé. 

Cet  argument  fc  réduit  donc  à  dire ,  que  dieu  eft 
ncceffitéà  faire  ce  qui  Juî  fembic  Je  mcllcur  ,  ccfï^ 
à-dirc  ,  a  faire  fi  volonté  :  or  je  demande  s'il  y  a  une 
autre  forte  d<i  liberté  ;  et  û  faire  ce  que  i  on  veut  et* 
ce  que  Ton  juge  le  plus  avantageux ,  ce  qui  pJaît 
etifili,  n eft  pas  précifément  être  libre?  2°.  Cette 
néceffité  de  faire  toujour.s  le  meilleur,  ne  pcutjamais 
ctrc  qu  une  neceiïite  morale  :  or  une  néceffité  morale 
n  cfè  pas  une  néceffité  abfolue.       Enfin,  quoiqu'il 
foit  impofliblc  a  dieu,  4 une  impoflibîlité  morale, 
de  déroger'à  fes  attributs  moraux  ,  la  ncccffiié  de 
faire  toujours  le  meilleur,  qui  en  e/l  une  fuite  nécef- 
faire,  ne  détruit  pas  plus  fa  liberté  que  la  néceffité 
dctre  préfcnt par-tout,  ctcme^.  immcnfc,*  fcc. 

Uhomme  eft  donc,  par  fa  qualité  de  trc  intelligent, 
dans  la  neceiïité  de  vouloir  ce  que  fon  jugement  lui 
prefente  être  le  meilleur.  S'il  en  était  autrement,  il 
faudrait  qu  il  fût  fournis  à  là  détermination  de  quel- 
qo  autre  que  lui  -  mémt ,  et  il  «e  ferait  plus  libre  ; 
car  vouloir  ce  qi-i^ic  ferait  pas  plaifir  ,  eft  une  véri- 
table contradicuon  ;  et  faire  ce  que  l'on  juge  le 
meilleur ,  ce  qui  fait  plaiûr ,  c'cft  être  libre.  A  peine 
pourrions-nous  concevoir  un  être  plus  libre ,  qu*en 
tant  qu'il  eft  capable  de  faire  ce  qui  lui  plait  ;  et  tant 
que  Thomme  a  cette  libeité,  il  eft  auili  libre  qu'il 
eft  poflible- à  la  liberté  de  le  rendre  libre,  pour' me 
fenrir  des  termes  de  M:  Ijoekc.  £nfin  V Achille  dca 
ennemis  de  la  liberté  eft  cet  arguiii^t>«i  :  die q  eft 
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oinui-fcient;  le  préfent,  lavenir,  le  palTé  (ontéga* 
lement  préfens  k  fes  yeux  :  or,  fi  dieu  fait  tout  ce 
qoe  je  dois  faire ,  il  faut  abfolument  que  je  me  détci^ 
mine  à  agir  de  la  façon  dont  î!  Ta  prévu.  Donc  nos 
actions  ne  font  pas  libres;  car  fi  quelques-unes  des 
chofes  futures  étaient  contingentes  ou  incertaines; 
&  elles  dépendaient  de  la  liberté  de  Thomme  ;  en  un 
mot ,  fi  elles  pouvaient  arriver  ou  n'arriver  pas,  diëd 
ne  les  pourrait  pas  prévoir.  II  ne  ferait  donc  pas 
omni-fcient. 

Il  y  a  plufieurs  réponfes  à  cet  argument  qui  parait' 
d*abord  invincible,  l^  La  préfcience  de  dieu  n'a 
aucune  influence  fur  la  manière  de  rexiftente*de8' 

chofes.  Cette  préfcience  ne  donne  pas  aux  chofes 
plus  de  certitude  qu  elles  n'en  auraient,  s'il  n'y  avait 
pas  de  piisfcience;.ct  fi  ïm  ne  trouve  pas  d'autres' 
xaifons ,  la  feule  confidération  de  la  certitude  de  la 
préfcience  divine,  ne  ferait  pas  capable  de  détruire 
cette  liberté;  car  la  préfcience  de  dieu  n'efl  pas  la 
caufe  de  rexidcncc  des  chofes,  mais  elle  e(l  elle-même 
fondée  fur  leur  c^Clcnce.  Tout  ce  qui  e»fie  aùjour- 
dhui  ne  peut  pas  ne  point  extfler  pendant  qui! 
exifte;  et  il  était  hier  et  de  toute  éternité,  aulfi 
certainement  vrai  que  les  chofes  q^i  esiiieat  aujour- 
d'hui devaient  axifter,  quil  eft  mainteiMmt  certain  ■ 
que  ces  chofes  exiftent* 

2°.  La  fimple  préfcience  d'une  action  ,  avant  qu  elle 
•foit  faite ,  ne  diffère  en  rien  de  la  connailTance 
qu'on  en  a  après  qu  elle  eft  faite.  Aiafi  la  préfcience 
ne  change  rion  à  -la  certitude  d'événement.  Car, 
fuppofé  pour  un  moment  que  Thomme  foit  libre,  et* 
que^fes  actions  ne  puiiîent  être  prévues  ^  n'y  auia-Hl 
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"  pas ,  malgré  cela .  la  même  certitude  d^événemcnt 

dans  la  nature  des  chofes;  et  malgré  la  liberté,  n'y  *7  7* 
a-tril  pas  eu  hier  et  de  toute  éternité  une  auili  grande  . 
'  certitude  que  jf  ferais  une  telle  action  aujourd  hui 
qu  il  y  ea  a  actuelleqaent  que  je  fais  cette  action? 
Ainfi ,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  concevoir  la 
manière  dont  la  préfcience  de  dieu  s  accordc  avec 
notre  liberté ,  comme  cette  préfcience  ne  renferme 
qu'une  certitude  d'événement  qui  fe  trouverait 
toujours  dans  les  chofes,  quand  même  elles  ne 
feraient  pas  prévues  ;  il  cfl  évident  qu'elle  ne  renferme 
aucune  néccflité ,  et  qu'elle  ne  détruit  point  la  poffi^ 

biUtc  de  la  liberté. 
La  préfcience  de  dieu  eft  précifément  la  même 

chofe  que  fa  connailTance.  Ainfi ,  de  même  que  fa- 
connailiançc  niuflucjcn  rien  fur  les  chofes  qui  font 
actttcUemeiltf  de  même  fa  préfcience  n  a  aucune 
îufluence  fur  celles  qui  font  à  veni»  ;  et  il  la  liberté, 
cft  pofllbk  d  ailleurs ,  le  pouvoirqu  a  DIEU  déjuger 
inlkiliiblenient  des  evénemcns  libres ,  ne  peut  les  faire 
devenir'  néceifairea ,  puifquii  faudrait ,  pour  cela  , 
qur*uHe  actkm  pût  être  libre  et  néceiiaire  en  même 
temps. 

3°.  11  ne  nous  cft  pas  poiïible ,  à  la  vérité,  de 
concevoir  comment  dieu  peut  prévoir  les  chofes 
-  fnturo ,  à  moins  de  fuppofer  une  chaîne  de  caules 
néccffiûres  :  car  do  dire  avec  les  fçokttiquetf  que 
tout  cft  préfent  à  D  i  E  u  ,  non  pas,  à  la  vérité,  dans 
fa  propre  mcfure ,  mais  dans  une  autre  mefure ,  non 
inmoffurâ propriâjed  iume^à  alunâ ,  ce  ferait  mêler 
du  comique  à  la  quefiion  ia  plus  importante  qua 
les  hommes  puiSent  agiter.  Uyaut.lieascoop  mieux 
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  avouer  que  les  difliculics  que  nous  trouvons  à  con^ 

^7^h  cilier  la  prércieiice  de  difi;  avec  notre  liberté, 
viennent  de  notre  ignorance  fur  les  attributs  de  dieu  , 
et  non  pas  de  HmpoiTibilité  abfolu^  qu'il  y  a  entre  ia 
])ie(cicncc  de  DiLi;  et  notre  liberté;  car  l'accord  de 
la  prefcicnce  avec  noue  liberté  n  cil  pas  plus  incom- 
prébenlible  pour  nous  que  (on  ubiquité ,  ia  durée 
infinie  déjà  écoulée ,  fa  durée  infinie  à  venir  »  et  tant 
I  de  chofes  qu'il  nous  fera  toujours  impoffible  de  nier 

I  et  de  connalire.  Les  attributs  iuEuis  de  1  Etre  fuprêine 

i  • 

font  des  abîmes  où  nos  faibles  lumières  s'anéanciffent. 
!  Mous  ne  favons  et  nous  ne  pouvons  favoir  quel  rap^ 

1  port  il  y  a  entre  la  préfcience  du  Créateur  et  la  liberté 

j  de  la  créiiture  ;  et  coninic  dit  le  grand  J\  e'u}lon  :  i»  Ut 

J       '  99  cacus  idcam  non  liabtt  coioi  um  ,fic  noi  ideam  non  habemus 

*  19  niodarufn  qmhns  Deus  Jûpimtijfimui  Jinfit  tt  inieUigiê 

!  19  omnia  ;  99  ce  qui  veut  dire  en  français  :  99  De  même 

99  que  les  a\cu^!cs  n'ont  aucune  idce  des  couleurs, 
!  9)  ainli  nous  1^  pouvons  comprendre  la  fa^on  dont 

I  #9  rÊtre  infiniment  fage  voit  et  connaît  toutes 

99  chofes  99: 

{  .  4".  Je  demanderais  de  plus  à  ceux  qui ,  fur  la 

condderation  de  la  préfcience  divine,  nient  la  liberté 
î  '  de  l'homme .  fi  diku  a  pu  créer  des  créatures  libres? 

il  faut  bien  quils  répondent  qu'il  Ta  pu;  car  DIEO  . 
peut  tout ,  hors  les  contradictions  ;  et  il  n*y  a  que  les  * 
5  aitribuls  auxcjuels  1  idée  de  1  cxilience  néccfTaire  dc 

î    •  l'indépcudance  ablolue  ell  attachée  ,  dont  la  comn^u- 

nication  implique  contradiction.  Or  la  liberté  neft 
!  certainement  pas  dans  cê  cas  :  car  ,  fi* cela  était,  il 

j  ^        ferait  impolfible  que  nous  nous  cruifions  libres , 

.comme  il  ieil  que  nous  nous  croyons  infinis,  tout- 
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jjiiifTans,  Sec.  Il  faut  donc  avouer  que  ni  EU  a  pu  " 
créer  des  choies  libres,  ou  dire  qui!  n'cft  pas  tout-  ^7->7 
puiflant,  ce  que,  je  croîs,  perfonne  ne  dira.  Si  donc 
DUOaptt  créer  des  étret  libres,  on  peut  ruppcfcr  qu'il 
l'a  fait  ;  et  fi  créer  des  êtres  libres  et  prévoir  leurs  détcr* 
miuations  était  une  contradiction  ,  pourquoi  m  F,  ij , 
en  créant  des  ctres  libres,  n'aurait-il  pas' pu  ignorer 
'  Vnkgt  qà  iis  feraient  de  la  liberté  qu'il  leur  a  donnée  ? 
Ce  XI  td  pas  limiter  la  puiflance  divine ,  que  de  la 
borner  aux.  feules  contradictions.  Or  ,  créer  des 
créatures  libres ,  et  gcncr  de  quelque  façon  que  ce 
fuifieécn  leurs  déterminations,  c  efl  unecontradiction 
dtos  les  termes  ;  car  ceft  créer  des  créatures  libres 
et  non  libres  en  même  temns.  Ain  fi  il  s*enfuit  nécef» 
faircment  du  pouvoir  que  D  i  £  u  a  de  créer  des  êtres 
Mbits,  que,  s*il  a' créé  de  tels  ctres ,  fapréfcience  ne 
liétnik  point  leur  liberté ,  ou  bien  qu'il  ne  prévoit 
fBs  leurs  actions  ;  et  celui  qui ,  fur  cette  fuppofition , 
nierait  la  préicience  de  d  i  e  u  ne  nierait  pas  plus  fa 
tottce-fcience,  que  celui  qui  dirait  que  oiEU  ne  peut 
pas  faire  ce  qui  implique  contradiction  ,  ne  nierait  ùl 
tome-puifiance. 

Mais  nous  ne  fommes  pas  réduits  à  faire  cette 
fuppofition  ;  car  il  u'cfl.  pas  nécefîaire  que  je  com- 
prenue  la  façon  dont  la  préfcience  divine  et  la  liberté 
de  rhomme  s  accordent ,  pour  admettre  lune  et  Uautre. 
il  me  fufliid  être  alTuré  que  je  fuis  libre,  et  que  Diïu 
prévoit  tout  ce  qui  doit  arriver  ;  car  alors  je  fuis 
obligé  de  conclure  que  fon  omni-fcîcnce  et  fa  pré- 
fcience ne  gênent  point  liberté ,  quoique  je  ne 
puiiïe  point  concevoir  comme  cela  fe  fait  ;  de  même 
que  lorlque  je  me  fuis  prouvé  un  d  i  £  u ,  je  fuis 
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•  obligé  d  admettre  la  création  ex  nihilo  t  quoiquilmc 
^l^T'  foit  impofliblc  de  la  concevoir. 

ô\  Cet  argument  de  la  préfcieace  de  dieu,  s*il 
avait  quelque  force  contre  la  liberté  de  lliomme , 
dcti  uiiait  encore  également  celle  de  DIEU;  car  û 
'  DIEU  prévoit  tout  ce  qui  arrivera,  il  neli  donc  pas 
en  Ton  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qu  il  a  prévu  qu*il 
ferait.  Or  il  a  été  démontré  ci-defius  que  DiEUeft 
libre;  la  liberté  cft  donc  poflible;  DiEu  a  donc  pu 
donner  à  les  créatures  une  petite  portion  de  liberté, 
de  même  qu'il  leur  a  donné  une  petite  portiija 
d*inteUigence«  La  liberté  dans  oiiu  e&  le  poufdir 
de  penfcr  toujours  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  de  faire 
toujours  tout  ce  qu'il  veut.  La  liberté  donnée  de 
DIEU  à  rhomme ,  eft  le  pouvoir  faible  et  limité 
'  d'opérer  ' certains  mouvemens,  et  de  s  appliquer  à 
quelques  penfécs.  La  liberté  des  cnfans  qui  netéflé- 
chilTent  jamais  ,  conlifle  iculcment  à  vouloir  et  à 
opérer  certains  mouvemens.  Si  nous  étions  toujours 
libres ,  nous  ferions  lemblables  à  dieu.  Gontencons- 
N  nous  donc  d^un  partage  convenable  au  rang  qoe 
nous  tenons  dans  la  nature  :  mais  parce  que  non* 
n'avons  pas  les  attributs  d'un  DIEU ,  ue  renonçons 
pas  aux  facultés  d  un  homme. 
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LETTRE  XXXII. 

* 

DU   F  R  l  N  C  £    R  0  r  A  L. 

A  Remmborg,  oc  i3  de  BOveabw. 
*  ■ 

MONSIEUR» 

Te  voiu  avou<i,  qu'il  neft  rien  de  plus  trompeur  —r- 
qiwde.jnger.de»  hommes  fur  leur  réputation:  »7»7' 
l'hifioiw.dtt  cm.  qïie  je  vous  envoie ,  m  oblige  de 
me  rétracter  de  ce  que  ia  haute  opinion  que  j  avais 
de  ce  prince  m  as  ait  fait  avancer.  Il  vou»  paraîtra, 
dam  cette  hiûoire.  bien  différent  de  ce  qu'il  eft  dans 
.XPtre  inaginatipns  et.c'eft,  fi  je  peux  m  e.Kpn.ner 
«nfi ,  un  homme  de  moins  dans  le  monde  réel. 

Un  concours  de  circonftance»  heureufes  ,  da*  • 
«vénemens  favorables .  et  l'ignorance  des  êtrangw», 
'  «iKfoitdftptarttn  fantôme  herouiue ,  de  la  grandeur 
duquel  perfonne  ne  s'eft  avifé  de  douter.  Un  fagc 
hiftorien.  en  partie,  témoin  de  fa  vie,  lève  un  voile 
indifcret.  et  nous  fait  voir  ce  prince  avec  tous 
les  défauts  des  hommes  ,  et  avec  peu  de  vertus. 
Ce  n'ea  plus  cet  efprit  univerfel  qui  conçoit  tout, 
et  qui  veut  tout  approCwidir;  mais  c'eft  un  homme 
gouverné  par  des  famaifies  affez  nouvelles ,  pour 
donner  ua  certain  éclat .  et  pour  éblouir  :  ce  n'eft 
'  phis  cegoenier  inuépide .  qui  ne  craint  «  ne  connaît  • 
aucun  péril  ;  ma»  un  prince  lâche,  timide,  et  que 
.  QHrtJp.dumdc  P...àe.       Tome  I.  L 
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-  fa  brutalité  abandonne  dans  les  dangers.  Cruel  daof 

*  la  j)aix,  faible  à  la  guerre,  adiiiiic  des  ciraiigcrs, 
haï  de  les  (ujets  ;  un  homme  ^euân,  qui  a  poulie  k 
derpotifine  aui&  loin  qu'un  fouverain  puilfe  Le  pquifer  » 
et  dont  la  fortune  a  tenu  lieu  de  fageife:  d'ailleurs; 
grand  niécaniAcn ,  laborieux,  induftrieux«  et  piâ  à 
10 ui  lacrifier  à  ia  curioûté.  ' 

Tel  vous  paraVra,  dans  ces  mémoires,  le  C2ar 
Tient  1.  Et ,  quoiqu'on  foit  obligé  de  détruire  «ai 
infinité  de  préjugés  avant  que  d'avoir  le  cœur  de  fck 
rcj)rLleiiLer  aiuli  dépouille  de  les  grandes  qualités, 
il  efl  cependant  sûr  que  Tauteur  nuance  rien  qu'il 
ne  foit  pleinement  en  état  de  prouver.  ' 

On  peut  conclure  de- là,  qu'on  ne  fanviîc  âtM 
afTcz  fur  fes  p;ardes  en  jugeant  les  grands  hommes. 
Tel  qui  a  vu  Fompù  avec  des  yeux  d  admiration  dans 
THifloire  romaine ,  le  trouve  bien  difiPérent  quaad 
il  apprend  à  le  conn^tre  par  les  lettres  de  Cùérm* 
C'efl  proprement  de  la  faveur  des  hifloricns  que 
dépend  la  réputation  des  princei).  Quelques  appa- 
ztifces  de  grandes  actions  ont  déterminé  les  écrivains 
de  ce  ûècle  en  faveur  du  czir,  et  leur  imagination 
m  eu  la  générofité  d'ajouter  à  fon  portsait  ce  qu'ils 
ont  cru  qui  pouvait  y  manquer. 
•  II  fe  peut  c\\x  Alexandre  nait  été  -qu  un  brigand 
fiuneoau  Qumu-Curct  a  cependant  trouvé  k  moyen-, 
foit  pour  abufer  de  la  crédulité  des  peuples,  foît 
pour  étaler  l'élégance  de  fon  ftyle ,  de  le  faire  pafifer, 
dans  rcfprît  de  tous  les  fieclcs ,  pour  un  des  plus 
grands  hommes  que  jamais  la  terre  ait  porté.  Com- 
bien d'exemples  ne  fourniifent  pas  les  hiftorten»  d  uae 
prédilficdon  marquée  )K>ur  la  gloire  de  certains 
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princM  ?  Mais  «'il»  ont  donné  des  exemples  de  leur  - 
bienveillance ,  I  hiftohe  nou»  en  fournit  auffi  de  leof  »  î-*? 
haine  et  de  leur  noirceur.  Rappelez-vous  les-différen» 
caiactiMS  attribué»  k  Julien,  furnorame  l'apo/lai.^  La 
haine ,  la  foreur ,  la  rage  de  vo«  faints  évêques .  l  ont 
défiguré  de  façon  qu'à  peine  fes  traits  font  recott, 
naiflables  dans  les  portraits  que  leur  malignité  en  a 
bits.  Des  fiède»  eUÙcr»  ont  eu  ce  prince  ci.  horreur; 
aint  le  témoignage  de  ce»  impotteurs  a  fait  impreflioa 
fur  ces  efprit 9.  Enfin ,  un  fagc  eft  Tenu  qui .  s  ap«- 
cevant  de  l'artifice  des  moines  hiftoriens .  rend  fe» 
ymaf  à  l'empereur  JuUtn.  et  confond  la  calomnie 
des  père»  de-wtre  figlife. 

Toutes  le»  actions  des  homm*  font  fujettes  a  des 
hrterprétations  différentes.  On  peut  répandre  du 
verim  fur  les  bonnes,  et  donner  aux  mauvaife.  un 
Wnr  «m  le»  rende  excufables  et  même  louables  :  et 
c-eR  la  p*tiali»éou  l'impartialité  de  I  hiflonen .  qui 
décide  le  jugement  du  public  et  de  la  poOént*. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que  j.ai  pa 
«mtflérdeplu»  cuàeux  fur  1  hiftoire  que  vous  m  aVM 
demandie:  ces  mémoire»  contiennent  des  iaits  aulli 
rares  qu  incMimis  t  ce  qui  fait  que  je  pui.  me  flatte» 
de  vous  avoir  fourni  une  pièce  que  vOus  naunez  po 
avoir  lans  moi;  «j'aurai  le  mime  mérite,  relative- 
•  .ment  à  votre  oovnge ,  que  celui  qui  fourmi  de  bons 

«atéïiaœt  à.nn  architecte  fameux.  

,   Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  ép»t«  a  1  incom- 

irable  J'ai  *°  »«**'"*"» 

««ir  die.  Je  lui  dcmaude  une  critique  levcre  pouf 
îéoompenfe  de  me»  peines  ;  et  û  j  ai  eu  la  temente 
de  m'élever  trop  ha»t,^m.  .chBteiie  peu.  être  que 


« 
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—  glorieufe;  fcmblable  à  ces  illuftres  malheureux  que 
7*  leurs  fotcifes  ont  rendus  célèbres.  J'ajoute  à  tout 
ceci  quelques  autres  enfans  d^mon  loi&r ,  que  je  voos 
prierai  de  corrî^r  'avec  une  escactitode  didactique. 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles;  et 
répondez -moi  par  le  porteur  de  cette  lettre.  Il  y  a 
plus  d'un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  Cirey; 
N  alarmez  pas  mon  amitié  en  vain  par  les  ctaîntei. 
on.  je  fuis  pour  votre  fanté.  Dites-moi,  du  moins, 
je  vis  ,  je  refpire.  Vous  me  devez  ces  petits  foins 
plus  qu  à  perlbune ,  puifque  peu  de  pcrfonues  peu- 
vent avoir  pour  vous  autant  d*cftimeque  j*en  ai; 
et  que  quand  même  on  aurait  toute  cette  eftime ,  ou 
D^aurait  pourtant  pas  toute  la  reconnailTance  avec 
laquelle  je  luis  ,  Monfieur  , 

votre  très-iidekment  affectionné  ami» 

rioiaic, 

r 

LETTRE    X  XXIII. 


DU   P  R  1  M  C  M  ROTAI. 

A  Slcmtuberg  ,  le  19  de  novembre. 

MONSIEua, 

Je  n'ai  pas  été  le  dernier  à  m'apcrcevoir  des  lon- 
gueurs de  notre  correfpondance.  Il  ]f  ^vait  environ 
deux  mois  que  je  n*avais  reçu  de  vos  nouvelles  » 
quand  je  fis  partir ,  il  y  a  huit  jours ,  un  gros  paquet 
pour  Cirey,  L  amitié  que  j'Hii  pour  vous  m'alarmsîc 
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liirioifaaient.  Je  m'imagina)^»  ou  que  des  iucUfpo  - 

tûons  vom  empêchaient  de  me  répondre,  ou  quel*  ^l^T' 

quefois  même  j'appréhendais  que  là  délicatefTe  de 
votre  tempérament  n'eût  cédé  à  la  violence  et  à 
racharnemenc  de  la  maladie.  EnEn,  jetais  dans  la 
ituation  d  un  avare  qui  croit  fes  tréfors  en  un  danger 
évident.  Votre  lettre  vient  fur  ces  entrefaites  :  elle 
diffipe  non-feulement  mes  craintes,  mais  encore  elle 
me  fait  jEcotir  tout  le  plaiiir  qu  un  commerce  comme 
la  vôtre  peut  produite^ 

Etre  en  correfpondance,  c*eft  être  en  trafic  de 
penfées  ;  mflis  j'ai  cet  a\'antage  de  notre  trafic ,  que 
vous  me  doonez  en  retour  de  TeCp^^t  et  des  vérités. 
Qui  pourrait  être  aflex  brute,  ou  ailci  peu  in^téreHé , 
pour  ne  pas  chérir  un  pareil  commerce  ?  En  vérité, 
Mon&eur ,  quand  on  voua  connaît  une  fois ,  on  ne 
faurait  plus  fe  paffer  de  vous  ;  et  votre  correfpondance 
m'ell  devenue  comjprieunedes  nécefiités  mdiipenrables 
de  la  vie»  Vos  idées  fervent  de  nourriture  à  mon  efprît. 

Vous  irouvereK^,  dans  le  paquet  que  je  viens  de  * 
dépêcher,  Thiftoire  du  czar  PUrre  L  Celui  qui  Ta 
écrite,  a  ignoré  abfolument  à  quel  ufage  je  la  deT- 
tinais.  Il  s'ed  imaginé  qu'il  n écrivait  que  pour  ma 
curiofité  ;  et  de-U  fi  s^'eft  caru  permis  de  parler,  avec 
loute  la  liberté  poflible ,  du  gouvemementet  de  Tétat  de 
laRuflie.  Vous  trouverez  dans  cette hiftoire  des  vérités 
qui,  dans  le  Gècle  où  nous  fommes ,  ne  fe  comportent 
guère  avec  Timpreffion.  Si  je  ne  me  repofais  entièfe-^ 
ment  fur  votre  prudence ,  je  me  verrais  ohligé  de  voua 
avertir  que  certains  faits  contenus  dans  ce  manufcric 
doivent  être  retranchés  tout-à-fait ,  ou  du  moins  trai- 
tés avcC  tout  le  ménagement  imaginable;,  autrement 
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vous  pourriez  vous  expofcr  au  reflentiment  de  la 
cour  ruilieune.  On  ne  manquerait  pas  de  me  foup^ 
çonner  de  vous  avoir  fourni  les  anecdotes  de  cette 
hiftoire  ;  et  ce  foupçon  retomberak  infailliblement 
fur  fauteur  qui  les  a  compilées.  Cet  ouvrage  ne  fcni 
pas  lu  ;  mais  tout  le  uiondc  ne  le  lalTera  poiutdcvous 
admirer. 

Qu'une  vie  contemplative  eft  différente  de  ces  vks 
qui  ne  font  qu^an  ttlTu  continuel  d'actions  !  Un  liomme 

qui  ne  s'occupe  qu'à  penfer,  peut  penfer  bien  %t 
s'exprimer  mal;  mais  un  homme  d'action,  quand  il 
s'exprimerait  avec  toutes  les  grâces  imi^nâbles ,  ne 
doit  point  agirflibiement.  C*eft  une  pareille  faibleflè 
qu'on  reprochait  au  roi  d'Angleterre ,  Charks  IL  Ob 
difait  de  ce  prince,  qu'il  ne  lui  était  jamais  échappé 
de  parole  qui  ne  fût  bien  placée,  et  qu*ii  â avait 
jamais  fait  d*action  qvhn  pût  nonimcr  louable. 
>  11  arrive  fouvent  que  ceux  qui  déclament  le  plÉs 
contre  les  actions  des  autres,  font  pire  qu'eux  lorf- 
qu  ils  fe  uouvent  dans  les  mêmes  cir confiances.  J'ai 
lieu  de  craindre  que  cela  ne  m'arrive  un  jour ,  poifqall 
eft  plus  facile  de  critiquer  que  de  faire ,  et  de-donner 
des  préceptes  que  de  les  exécuter.  Et  après  tout, 
les  hommes  font  fi  fujets  à  fe  laifler  féduire,  foit 
-par  la  préforaption ,  foit  par  l'éclat  de  leur  grandeur, 
*  ou  foit  par  lartifice  des  méchans,  que  ieur  leligioa 
peut  être  furprife,  quand  même  ils  auraient  les  inten- 
tions les  plus  intègres  et  les  plus  droites. 

L  idee  avantageufe  que  vous  vous  faites  de  molf 
ne  ferait -elle  pas  fondée  fur  celles  que  mon  cher 
Cijaficn  vous  en  a  données?  "En  vérité ,  on  eft  \ktik 

•heureux,  d'avoir  un  pareâ  ami.  Mais  fouftez  que  je 
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•VOU&  déuon^e ,  et  que  je  vous  faHe  en  deux  mots  • 

wm  çmaètit ,  aûa  que  vous  ne  vous  y  mépreniez  ^7^7' 
flus  ;  à  condition  toutefois  que  vous  ne  m'accu- 

ferez  pas  du  défaut  qu'avait  votre  défunt  ami  CAtf«/ifM, 
•qui  parlait  toujours  de  lui-même.  Fiez-vous  fur  ce 
que  je  vais  vous  dire, 

*  J*ai  peu  de  mérite  et  peu  de  favoir  ;  mais  j  ai 
beaucoup  de  bonne  volonté  »  et  un  fonds  înépuifable 

d'cflime  et  d  amiue  pour  les  perfonncs  d  une  vertu 
diAii)guée«  et  avec  cela  je  fuis  capable  de  toute  la 
conflfmce  que  la  vraie  amitié  exige,  Jai.aifez  de 
jugement  pour  vous  rendre  toute  la  juilice  que  vous 
méritez;  mais  je  n'en  ai  pas  alFc/.  pour  m  cinpccher 
de  faire  de  mauvais  vers.  lienriade  et  vos  magni- 
£qaas  i^èces  de.  poëfie  m'ont  engagé  à  faire  quelque 

.  cbQtfa  de  femhlabkt  mais  mon  deffein  eft  avorté  ;  et 
il  eft  julie  que  je  reçoive  le  correctif  de  celui  d'où 
m'était  venu  la  féduction. 

Sien  ne  peut  égaler  la  reconnaiffance  que.  j'ai  de 
et  que  vous  yfxup  êtes  donné  la  peine  de  corriger 
mon  idt^  Vous  m^obligez  feniiblement.  Mais  com- 
ment pourrais-je  reniettie  la  niaiu  à  cette  ode ,  après 
que  vûiis  l'avez  rendue  parfailc  ?  et  coouneai  pour-  . 
mis-je  fupporter  mon  bégaiement,  après  vous  avoir 

.  entendu  ariicuier  avec  unt  de  charmes  ? 

Si  ce  n'était  abufer  de  votre  amitié ,  et  vous  dérober 
de  ces  momcns  que  vous  employez  fi  utilement  pour 
le  bien  du  pi^lic,  pourrais-je  vous  prier  de  me 
donner  quelqi;^  règles  pour  diftinguer  les  mots  qui 
conviennent  aux  vers  de  ceux  qui  appardennent.  à 
la  profe  ?  De/préaux  ne  touche  point  cette  matière 
4«uis  (qaarAp4)<;ùque ,  et  je  ne  facile  pas  qu'un  autre 

•  *  • 
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 auteur  en  ait  traité.  Vous  pourriez  <  MoniiAiir ,  mieux 

737. 

que  perfonne,  m'inftruire  d*un  art  dont  vous  £ûtcs 
rhonneur ,  et  dont  vous  pourriez  être  nommé  le  père. 

L'exemple  de  l'incoraparable  Emilie  m'anime  et 
m'encourage  à  fetude.  J'implore  le  fecours  des  deux 
divinités  de  Cirey  pour  m  aider  à  furmonter  les 
difficultés  qui  s  offrent  dans  mon  chemin.  Vous  elis  ^ 
mes  lares  et  mes  dieux  tutélaires ,  qui  préfidozdaaf 
mon  lycée  et  dans  mon  académie, 

ÏA  fublime  Emilie  et  le  divin  Voltaire 

Sont  de  ces  préfens  précieux 
Qu'en  mille  ans,  une  lois  ou  deux, 
Pai^ent  fairç  les  Çieux  pour  honorer  la  tenre. 

Il  n'y  a  que  Cèjarion  qui  puiÛe  vous  avoir  commu- 
niqué les  pièces  de  ma  mufique.  Je  crains  fort  que 
des  oreilles  françaifes  n  aient  guère  été  flattées  par 
des  fons  italiques  ;  et  qu'un  art  qui  ne  touche  que 
le  Icns ,  puilTe  plaire  à  des  perfonnes  qui  trouvent 
tant  de  charmes  dans  des  plailirs  iutcUectuels.  Si 
cependant  il  (e  pouvait  que  ma  mufiquc  eût  eu  votre 
approbation ,  je  m'engag^is  volontiers  à  chatouiller 
vos  oreilles ,  pourvu  que  vous  ne  vous  laffiearpas  dt 
m'inftruirc. 

Je  vous  prie  de  falucr  de  ma  part  la  divine  Emilie ^ 
et  de  Tailarer  de  mou  admiration.  Si  les  hommes  font 
eftimables  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  et 
erreurs,  les  femmes  le  font  encore  davantage,  paios 
qu  elles  ont  plus  de  chemin  à  faire  avant  que  d*e& 
venir  là  ,  et  qu'il  faut  qu  elles  detruilcnt  plus  que 
îious  avant  de  pouvoir  édifier.  Que  la  marquife  du 
Chçicki  efl  louable  d'avoir  préféiré  l'amour  â»M  véôtî 
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tUE  illuiions  des  fens ,  et  d'abandgnncr  les  plaiiirs 


hvoL  et  paflâgers  de  ce  monde ,  pour  s^adonner  entiè*  ^737* 
remcnt'  à  ia  recherche  de  la  phîlofophie  la  plus 

iublime! 

On  ne  faurait  réfuter  M.  Wolf  plus  poliment  que 
vons  le  faites.  Vous  rendez  judice  à  ce  graiid  homme, 
et  vous  marquez  en  même  temps  les  endroits  faibles 
de  fon  fyftême;  maïs  ceft  un  défaut  commun  à  tout 
fyflême,  d'avoir  un  côté  moins  fortifié  que  le  rcfle. 
Les  ouvrages  des  hommes  fe  refTendrunt  toujours  de 
rhumanité  ;  et  ce  n'efl  pas  de  leur  efprit  qu'il  faut 
•  attendre  des  productions  parfaites.  £n  vain  les  phi- 
lofophes  combattront-ils  Terreur ,  cette  hydre  ne  fe 
laiffc  point  abattre  :  il  y  paraît  toujours  de  nouvelles 
têtes  à  raclure  qu'on  les  a  tcrraflees.  £11  un  mot,  le 
iyltème  qui  contient  le  moins  de  contradictions ,  le 
npins  d'impertinences ,  et  les  abfurdités  les  moins 
groffières ,  doit  être  regardé  comme  le  meilleur. 

Nous  ne  faurions  exiger ,  avec  juftice ,  que  mcf- 
fieurs  les  métaphyricicns  nous  donnent  une  carte 
exacte  de  leur  empire.  On  ferait  bien  embarralTé  de 
faire  la defcription  d un  pays  que  Ton  n*a  jamais  vu» 
dcfQt  on  B*a  aucune  nonveUe ,  et  qui  efl;  inacceffible. 
Aufli  ces  meffieurs  ne  font-ils  que  ce  qu'ils  peuvent. 
Ils  nous  débitent  leurs  romans  dans  Tordre  le  plus 
géométrique  qu'ils  ont  pu  imaginer  ;  et  leurs  raiion- 
nemens,  femblables  à  des  toiles  d'araignées,  font 
d'une  fubtilitéprefiqnlmpercepcible.  Si  les  De/caries  ^ 
les  Itfcki,  les  NeutUm,  les  Wolf  n'ont  pu  deviner  le 
mot  de  l'énigme ,  il  eft  à  croire ,  et  l'on  peut  même 
affirmer,  que  la  pollérité  ne  fera  pas  plus  heureufe 
'        que  nous  en  les  découvertes.  • 
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-  Vous  avez  confidéré  ces  fyftêmes  en  fagc  ;  vous 

*737»  en  avez  vu  l'infuHilance  ,  et  vous  y  avez  ajouté  des 
rctlexions  très-judicieufes.  Maiscetréior  que  je  poffé- 
dais  par  procuration,  e(l  entre  les  mains  dEmiUc: 
je  n'oferais  le  réclamer ,  malgré  Tenvie  que  j  en  ai  ; 
je  me  contenterai  de  vous  en  faire  fouvenir  modcf- 
tement  pour  ne  pas.  perdre  la  valeur  de  mes  droits. 

En  vérité  ,  Monficur,  fila  nature  a  le  pouvoirdefairc 
une  exception  à  la  règle  générale ,  elle  en  doit  £uie 
'  une  en  votre  faveur  ;  et  votre  ame  devrak  être  immor- 
telle ,  afin  que  dieu  pût  être  le  rémunérateur  de.vos 
vertus.  Le  Ciel  vous  a  donné  des  gages  d^une  prédi- 
lection fi  marquée,  qucn  cab  d'un  avenir,  j'oie  vous 
répondre  de  votre  félicite  éternelle.  Cette  lettre- ci 
vous  fera  remiCe  par  le  miniûère  de  M,  tkuiùL  Je 
voudrais,  non -feulement»  que  mon  cfpritettt  des 
ailes  pour  qu'il  pût  fc  rendre  à  Cirey  ;  mais  je  vou- 
drais encore  (|uc  ce  moi  matériel,  enfin  ce  véritable 
moi-même  en  eût  pour  vous  aifuier  de  vive  voixi  ck 
Teflime  infinie  avec  laquelle  je  fuis , 
Monfitur  «  votre  très -affectionné  ami, 

FÉDÉRIC^ 
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LETTRE  XXXIV. 

DE   U.  D  £  FOLTAIAM. 

A  Cifcjr  9  ks  to  ééKtckfKm 

m 

M0N8E IGNEUE, 


j 


'  A  r  reçu ,  le  1 2  da  préfent  mois  »  la  lettre  de  votre 
Altefle  royale  du  1 9  novembre  ;  vous  daignez  m*aver-  x  7  ^  7 
*  ttr,  par  cette  lettre,  qne  vons  avez  en  la  bonté  de 

m  adrefler  un  paquet  contenant  des  mémoires  fur  le 
les-      ^    gouvernement  du  czar  Pierre  i,  et  en  même  temps 
>j:>l    ■     VOUS  m'avertiifezt  avec  votre  prudence  ordinaire, 
i^t        de  Infage  retenu  qne  j*en  dois  faire.  L unique  nfage 
que  i  en' ferai,  Monfèigneur,  fera  d'envoyer  à  votre 
^yjij         Altefle  royale  l'ouvrage  rédigé  félon  vos  intentions ,  et 
*     il  ne  paraîtra  qu'après  que  vous  y  aurez  mis  le  fceau 
de  votre  approbation.  Ceft  ainti  que  je  veux  en  ufer 
pour  tout  ee  qui  pourra  partir  de  moi  ;  et  c'eft  dans  l 
cette  vue  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  | 
aujourd'hui ,  par  la  route  de  Paris ,  fous  le  couvert 
de  M.  Borck  y  une  tragédie  que  je  viens  d'achever, 
et  que  je  foumecs  à  vos  lumières.  Je  fouhaite  que 
'  mon  paquet  parvienne  en  vos  mains  plus  prompte* 
ment  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 

•Votre  Altefle  royale  mande  que  le  paquet  conte- 
nant le  mémoiredu  czar,  et  d'autres  chofes  beaucoup 
plus  précieufes  pour  moi,  cd  parti  le  10  novembre.  , 
Voilà  plus  de  iix  femaines  écoulées ,  et  je  n*en  ai  pas 
encore  de  aouvelkl.  Daignez ,  Monkigneor  «  ajouter  j 


t 
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 à  vos  bontés ,  celle  de  mUnftniîre  de  la  voie  que  vous 

7^7»  avez  choifie,  et  le  recommander  à  ceux  à  qui  voua 
lavez  conBé.  Quand  votre  AltefTc  royale  daigucra 
]n*honorer  de  fes  lettres,  de  Tes  ordres,  et  me  parla 
avec  cette  bonté  pleine  de  confiance  qui  me  channe, 
je  crois  qu'elle  ne  peut  mieux  faire  que  d'envoyer  les 
lettres  à  M.  Pidul ,  maître  des  podcs  à  Trêves  ;  la  feule 
précaution  eft  de  les  affranchir  jufqu'à  Trêves;  et 
fous  le  couvert  de  ce  Pidol,  ferait  radreiTe  à  d'^/i]gigPt 
à  Bar-ie  Duc.  A  T  égard  des  paquets  que  votie 
AUefle  royale  pourrait  me  faire  tenir ,  peut-être  la 
voie  de  Paris ,  TadreSe  et  Tentrcmife  de  M.  Thirio^ 
feraient  plus  commodes. 

IS^e  vous  ladez  point,  Monfeigneur,  d'cnridûr 
Ciiey  de  vos  préfens.  Les  oreilles  4c  madame  àk 
Châteln  font  de  tous  pays ,  aufli  bien  que  votre  ame 
et  la  fiennc.  £ile  fe  connaît  très -bien  en  mufîque 
italienne  ;  ce  n  clt  pas  qu'en  général  elle  aiuie  la 
mudque  de  prince,  leu  M.  le  duc  à  Orléans  fit  ua 
opéra  déieûable  nommé  Panthée.  Mais,  Monfei- 
gneur ,  vous  n'êtes  pour  nous  ni  prince  ni  roi;  vous 
êtes  un  grand  homme. 

On  dit  que  votre  AltcfTe  rovalc  a  envoyé  des  vers 
charmans  à  madame  de  la  Popdiniere.  Savez-vous 
bien,  Monfeigneur,  que  vous  êtes  adoré  en  France; 
on  vous  y  regarde  comme  le  jeune  Salomon  db  Nord. 
Encore  une  fois  «  c*eft  bien  dommage  pour  nous  que 
vous  foyez  né  pour  régner  ailleurs.  Un  million  pa 
moins  de  rente  ,  un  joli  palaij»  dans  un  climat  tem- 
péré i  des  amis  au  lieu  de  fujets ,  vivre  entouré  des  aitj 
«  des  piai&rs  ,  ne  devoir  le  refpect  .et  radmiratioit 
des  bommcf  qu*a  £çàrmitat ,  cefe  vaudrait  pcii^-ctit 
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an  loyaume  ;  mais  votré  devoir  eft  de  rendre  un  jour 
ks  Prafiiens  heureux.  Ah  qu*ofi  leur  porte  envie? 

*•  Vous  m'ordonnez,  Monfeigncur  ,  de  vous  pré- 
fencer  quelques  règles,  pour  diicerncr  les  mots  de  la 
langue  françaife  qui  appartiennent  à  la  profe,  de 
ceux  qui  font  confacrés  à  la  poëfic.  Il  ferait  à  fouhalier 
qu'il  y  eût  fur  cela  des  règles  ;  mais  à  peine  en  avons* 
nous  pour  notre  langue.  Il  me  femble  que  les  langues 
s  établiffent  comnfe  les  lois  :  de  nouveaux  befoins  , 
dont  on  ne  s'ell  aperçu  que  petit  à  petit,  ont  donné 
saiflài\ce  à  bien  des  lots  qui  paraiiTent  fe  contredire. 
Il  femble  que  les  hommes  aient  touIo  fe  conduire 
et  parler  au  hafard.  Cependant,  pour  mettre  quelque 
ordre  dans  cette  matière  ,  je  diftinguerai  les  idées ,  les 
tours  et  les  mots  poétiques. 

Une  idée  poétique)  c*eA,  comme  le  fait  votre  Alcei& 
royale  une  image  .brillante  fubfHtuée  à  Tidée  natu^ 
relie  de  la  chofe  dont  on  veut  parler  ;  par  exemple , 
je  dirai  en  profe  :  Il  y  a  dans  le  monde  un  jeune  prince 
vertueux  et  plein  de  taleru^  qui  déie/ie  i  envie  et  le  J(ma* 
iijmt*  Je  cUnd  en  vers  :  ^ 

.  ,      O  Miaerve!  ô  divine  Aftrccî 
Par  vous  fa  jeunefie  infpirée 
Suivit  les  Arts  et  les  Vertus. 

*         ..  .• 
"  L'Envie  au  cœur  faux,  à  Toeil  louche. 

Et  le  Fanatifme  farouche 

Sous  fes  pi4;ds  tombent  abattus. 

Un  tour  poétique  ;  c'eft  une  invcrfion  que  la 
profe  n'admet  point.  Je  ne  dirai  point  en  profe  l 
D  un  maître  efféminé  torrupUurs  poliii/^ues  f  mais  corrup-* 


I 
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Tel,  et  moins  généreux,  aux  rivages  d'Epire, 
Lorfque  de  T Univers  il  dirputait  l'empire. 
Confiant  fur  les  eaux ,  aux  aquilons  mutins , 
Le  deftin  de  la  terre  et  celui  des  Romains , 

Défiant  à  la  fois  et  Pompée  et  Neptune , 
Céfar  à  la  tempéte>  oppofait  fa  fortune. 

Ce  Cêfir  à  la  fi^ième  ligne  eft  un  tour  purement 
poétique,  et  en  profe  je  commenterais  piaCéftr. 

Les  mots  uniquement  réfcrvés  pour  la  poeGc^ 
j'entends  la  pocTie  noble,  font  en  petit  nombre;  par 
exemple ,  on  ne  dira  pas  en  profe  cowrfiers  pour  che- 
vaux, diadème  pour  couronne,  mpire  de  France  ^vt 
royaume  de  France ,  char  pour  carrofie ,  forfaits  pour 
crimes  ,  exploits  pour  actions ,  Vempftk  pour  le  ciel , 
les  airs  pour  l'air ,  fajics  pour  regiilre ,  nagutn  pour 
depuis  peu ,  8cc. 

Â  régard  du  ilyle  familier  ;  ce  font  à  peu-près  Ici 
mêmes  termes  qu*on  emploie  en  profe  et  en  vc0. 
Mais  j'oferai  dire  que  je  n'aime  point  cette  liberté 
qu'on  fe  donne  fouvcnt,  de  mêler  dans  un  ouvrage 
qui  doit  être  uniforme ,  dans  une  épîue,  dans  une 
fatite ,  non-feulement  les  (iyles  dilFérens ,  mais  encore 
les  langues  différentes  ;  par  exemple ,  celle  de  ManA  et 
celle  de  nos*jours.  Cette  bigarrure  me  déplaît  autant 
que  ferait  un  tableau  on  Ton  mêlerait  des  figures 
de  Calot  et  les  charges  de  Tênicrs  avec  des  figures 
de  Raphaël.  Il  me  fenible  que  ce  mélange  gâte  la 
langue,  et  n*eft  pi^^fire  qu'à  jeter  tous  les  énangers 
dans  l'erreur. 

D'ailleurs,  Monfeigneur,  Tufage  et  la  lectore des 
boas  auteurs  en  a  beaucoup  plus  appris  à  vouv 
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AlteiTe  royale  que  mes  réflexions  ne  pourraient  lui 
eh  ântm 

Quant  à  la  MétapLyfique  de  M.  Wolf,  il  me  paraît 
prefque  en  tout  dans  ics  principes  de  Làbnitz.  Je  les 
regarde  tous  deux  couime  de  très -grands  phiio- 
fophas  ;  mais  ils  étaient  des  hommes ,  donc  ils  étaient 
fujets  k  fe  tromper.  Tel  qui  remarque  leurs  fautes 
eft  bien  loin  de  les  valoir  :  car  un  foldat  peut  très- 
bien  critiquer  fon  général ,  faos  pour  cela  être  capable 
de  commander  un  bataillon. 
•  Vous  me  charpaez,  Monfeigneur,  par  la  défiance 
o&  vous  êtes  de  vous -même  ^  autant  que  par  vos 
grands  talens.  Madame  la  raarquife  du  Ckâltlet  ^ 
pénétrée  d'admiration  pour  votre  pcrfonnc ,  mêle 
fes  rcfpects  aux  miens.  C'eft  avec  ces  fentimcns,  et 
cettx.de  la  plus  rerpectueufe  et  tendre  rcconnaiflance, 
que  je  fuis  pour  toute  ma  vie ,  &c« 

L  E  T  T  R  E  XXXV. 

DE    Af.   DE  VOLTAIRE. 

Dcccmbiie. 

t 

MOUSEIGNEUR» 

•  ■ 

Altefle  royale  a  dû  recevoir  une  réponfe 
de  madame  la  marquife  du  ChâteUt  par  la  voie  de 
M.  Plet  ;  mais  comme  M.  PUt  ne  nous  accule  ni  la 
séception  de  cette  lettre,  ni  ceUe  4'un  aûiez  gros 
fugm  que  jel^i       adcetfjp,  luiit  jpuifs  anpaiavu^ 
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poarvotre  AttelTe  royale  je  prends  la  liberté  cTécrin 
ctuc  fois  par  la  voie  de  M.  Thiriot.  ^ 
Je  vous  avais  mandé,  Monlcigneur,  que  j'avab 
du  premier  coup  d'œil  donné  la  préférence  à  ÏEfkn 
Jur  Ut  reiraite  \  cette  defcription  aimable  du  loifir 
occupé  dont  vous  jouiflez  ;  mais  j*ai  bien  peur  aujour- 
d'hui de  nie  rétracter.  Je  ne  trouve  aucune  faute 
contre  la  langue  dans  l'epître  à  Pejne ,  et  tout  y 
refpire  le  bon  goût.  G  eft  le  peintre  de  la  raifon  qui 
écrit  au  peintre  ordinaire.  Je  peux  vous  affiner, 
Monfeigneur ,  que  les  (îx  derniers  versi  par  csemple, 
font  un  cbcf-d  u;u\  ic. 

Abandonne  tes  falnts  entoures  de  rayons  ; 

Sur  des  fiijets  biillans  exerce  tes  crayons  ; 
Peins- nous  d'Amaryllis  les  grâces  ingénues. 
Les  Nymphes  des  forêts ,  les  Grâces  demi-nues  f 
Et  fouviens-toi  toujours,  que  c*eft  au  (cul  Amour 
Que  ton  art  fi  charmant  doit  (on  être  et  le  jour. 

C'eft  ainfi  qùe  Dejpréaux  les  eût  faits.  Vous  ailes 
prendre  cela  pour  une  flattcne.  Vous  êtes  tout  propre, 

Moiiîcigncur ,  à  ignorer  ce  que  vous  valez. 

Ucp'ure  à  M.  Diihan  efl  bien  digne  de  vous  :  elle 
eft  d'un  efprit  fublimc  et  d'un  coeur  reconnaiffant. 
M.  Dukan  a  élevé  apparemment  votre  Alteffe  royale. 
Il  efl  bien  heureux,  et  jamais  prince  n'a  donné  une 
telle  récompcnfe.  Je  m'aperçois ,  en  lifanttout  ccquc 
vous  avez  daigné  ni'envoyer  ,  qu'il  n'v  a  pas  une 
feule  pcnlee  fauffe.  Je  voij,  de  temps  eu  temps,  des 
petits  défauts  de  la  langue  ,impoiiibies  à  éviter  :  ar, 
par  exemple,  comment  auriez-vous  de\dné  que  mns^ 
rkkr  eft  de  trois  fyllabes  et  non  pas  de  quitfte? 
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ûùtU  ell  d'une  fyllabe  et  non  pas  de  deux.  Ce  11  cà 


pas  vous  qui  avez  fait  notre  langue;  mais  cefi  vous  ^7^7.- 
qui  penfez.  S^ere  eft  prinâpium  et  fons.  Ua  efprit 
^j-ji^        vrai  fait  toujours  bien  ce  qu*il  fait.  Vous  daignez 
^ij  vous  amufer  à  faire  des  vers  f ran^^ais  et  de  la  niufique 

italienne  ;  vous  faifiiTez  le  goût  de  Tun  et  de  l'autre. 
Vous  vous  connailTez  très-bien-  en  peinture;  enfin 
le  goàt  du  vrai  vous  conduit  en  tout.  11  eft  impof* 
fible  que  cette  grande  qualité,  qui  lait  le  fond  de 
votre  caractère  ,  ne  iafle  le  bonheur  de  tout  un  peuple 
après  avoir  fait  le  vôtre.  Vous  ferez  fur  le  trône  ce 
que  vous  êtes  dans  votre  retraite;  et  vous  régnerez 
comme  vous  penfez  et  comme  vous  écrivez.  :Si  votre 
Alteflè  royale  s'écarte  un  peu  de  la  vérité ,  ce  n^eftque 
dans  les  éloges  dont  elle  me  comble;  et  cette  erreur 
ne  vient  que  de  fa  bonté. 
L^épitrequevous  daignez  m'adrelTer ,  Monfeignei^r, 
[  Vtf        efi  une  bien  belle  juftification  de  la  poè'fie»  et  un 
grand  encouragement  pour  moi.  Le»  «cantiques  de 
Mo'îjc,  les  oracles  des  païens,  tout  y  eft  employé  à 
relever  l'excellence  de  cet  art;  mais  vos  vers  font  le 
plus  grand  éloge  qu  on  ait  fait  de  la  poèfie.  11 
n*eft  pas  bien  sûr  que  Mdijc  £oit  Tauteur  des  deux 
beaux  Cantiques  ;  ni  que  le  meurtrier  d'Urie^  1  amant 
de  Betktabée ,  le  roi  traître  aux  Philiftins  et  aux  Ifraé- 
litcs ,  8cc.  ait  fait  fes  pfauraes  :  mais  il  eft  sûr  que 
l'-^        rbéritier  de  la  monarchie,  de  Pruile  iait^  de  irès-beaux 
lûi         vers  français. 

a  I>^'  Si  j  oikis  éplucher  cette  éjntre ,(  et  il  le  faut  bien  » 

i^'^       'carjevousdoislavérité)jevott&dirais,  Monfeigneur, 
que  trompette  ne  rime  point  à  tête,  parce  que  têie  eft 
■cf-'        Jiopg  et  que  paie  dX  bref,  et  que  la  rime  eft  pour 

Cam/p.  du  mék  P.^iàc.       Tom^  1.  M 
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■        Torcille  tt  non  |)Our  les  yeux.  Dèfoita,  par  la  niêm^ 
•7^î»  raifon«  ne  rime  point  avec  conquêtes;  quîles  eft  long, 
faites  cfl  bref.  Si  quelqu'un  voyait  mes  leitrcs  il  dirait: 
Voilà  un  franc  pédant  qui  s  en  va  parler  de  brèves  et 
de  longues  à  un  prince  plein  de  génie.  Mais  le  prince 
daigne  defcendre  à  tout.  Quand  ce  prince  fait  la 
revue  de  fon  régiment ,  il  examine  le  fourniment  du 
foldat.  Le  grand  homme  ne  néglige  rien  ;  il  gagnera 
des  batailles  dans  Tocca^on  ;  il  fignera  le  bonheur  de 
fes  fujets  •  de  la  même  màin  dont  il  rime  des  vérités. 
.  Venons  à  Tode  :  elle  eft  infiniment  fi^rieuie  i 
ce  qu  elle  était  ;  et  je  ne  faurais  revenir  de  ma  fur« 
prife,  quon  faffe  fi  bien  des  odes  françaifcs  au  fond 
*       de  rAIlcmagne.  Nous  n'avons  qu  un  exemple  d'un 
français  qui  fefait  très-bien  des  vers  italiens,  c était 
i-abbé  R^ier;  mais  il  avait  été  long -temps  en 
Italie  ;  et  vous ,  mon  Prince ,  vous  n'avei  point  vu  la 
France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langage. 
Je  neus  point  reçu  laâjlence,  il  faut  dire  ji  neufe;ci 
la  Jagejft  avait  povnnUt  il  faut  dire  ^oanm.  Jamais  va 
verbe  ne  prend  cette  terminaifon,  que  quand  foa 
participe  eft  confidéré  comme  adjectif.  Voici  qui  eft 
encoie  bien  pédant;  mais  j'en  ai  déjà  demandé  par- 
don •  et  vous  voulez  favoir  parfaitement  une  langue 
à  qui  vous  &ites  tant  d'honneur.  Par  exemple ,  on 
dira  la  perjonne  que  vùus  ava  aimée  ^  parce  que  amk 
eft  comme  un  adjectif  de  la  perfonne.  On  dira  la 
Jagcjfe  dont  voire  ame  pourvue ,  par  la  même  raifon; 
mais  on  doit  dire  :  Dieu  a  pourvu  à  Jonm  un prinu 

Ta  démence  infime. 
Dans  aucun  fens  ne  fe  dénie; 


1  , 
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dime  ne  peut  pas  être  employé  pour  dire  Je  démeni; 
k  mot  de  dénier  ne  peut  être  mis ,  que  pour  nier  ou 
refujer. 

Si  tu  me  condamne  à  périr, 

û  hxii  ^hîolumtnt  âirt  :  Si  lu  me  cortdamnes. 

Tel*qm  n*eft  plus  ne  peut  fouffrir. 

ïV/fignifie  toujours ,  en  ce  fens,  un  nombre  d*hommes 
qui  fait  une  chofe,  tandis  qu'un  autre  ne  la  fait  pas. 
Mais  ici  c*eftuneti£Biire  commune  à  tous  les  hommes; 
il  faut  mettre:  Qyincjl  plus  ne Jwraii  Jwffrir^  8sc. 

LETTRE  XXXVI.. 

DU  f  R  I     C  E   R^O  r  A  l. 

Réponfe  fur  le  chapitre  de  la  liberté. 

A  Berlin ,  «S  décemibre. 

J'ai  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du  long 
intervalle  pendant  lequel  je  n  avais  point  reçu  de 
vos  lettres  ;  cette  poAe  m*en  ayant  apporté  deux  à 
la  fois ,  auxquelles  je  vous  réponBrai  fèlôn  Tordre 
des  dates. 

Rien  ne  m'a  plus  furpris  que  celle  du  24  octobre, 
oà  vous  me  marquez  lalarme  que  M.  Thiiiot  vous  a 
donnée  mal  à  propos.  Vous  pouvez  être  tranquille  Air 
«tout  ce  qu'on  vous  écrit ,  puifque  vous  n'êtes  point 

M  2 
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'■"  ■"  ■  du  tout  foupçonné  d'avoir  eu  part  au  libelle  qu'on 
^737.  a  fait  contre  le  roi  ,  ni  même  d'en  avoir  eu  con- 
nailTance.  Je  vous  cxpoferai ,  en  peu  démets,  l'affaire 
dont  il  s'agit,  qui,  dans  le  fond,  neft  qu'une  bagatelle 
méprifable ,  et  aucunement  digne  de  confidéndon. 
Il  y  a  un  an  qu'on  vendit  ici,  fous  le  manteau,  un 
libelle  diHamatoire ,  attacjuant  la  perfonne  du  roi, 
fous  le  titre  de  Don  QuichoUe  au  chevalier  des  Cigm^ 
Les  vers  en  font  paffables ,  mais  ce  ne  font  que  des 
injures  rimées.  Le  fens  contient  la  bile  la  plus  veni- 
meufequî  f&t  jamais.  G'eft  un  tîflu  d'anecdotes  coufues 
avec  toute  la  malignité  pofliblc ,  et  brodées  d'une 
nianicie  abominable.  Le  roi  a  vu  cette  pièce;  mais 
fenGble  uniquement  à  la  vraie  gloire  et  à  l'appro- 
badon  des  gens  de  bien ,  il  a  fouverainement  mépiifé 
Tauteur  et  la  production.  On  s*eft  contenté  d'en 
défendre  la  vente  fous  de  grièvcs  peines.  De  plus, 
on  n'ignore  pas  où  cette  pièce  a  été  fabriquée.  On 
fait  que  l'auteur  infâme  e(l  de  ces  écrivains  merce- 
naires que  l'animofité  d'une  cour  étrangère  a  incités 
au  crime  ;  mais  il  eft  trop  au^deflbus  dVin  roi  de 
s'amufer  à  punir  un  mîférable.  Si  le  Créateur  voulait 
lancer  fou  tonnerre  fur  chaque  reptile  qui ,  en  fa 
fréné&e ,  pouiTe  l'audace  jufqu'à  le  blafphémer ,  des 
nuages  épais  couvriraient  continuellement  la  furface 
de  la  terre ,  et  les  foudres  ne  cefleraient  de  gronder 
dans  les  deux.  Ctoyez-vous ,  Monfieur ,  que  j'auiaii 
été  le  dernier  à  vous  avenir  des  foupçons  injurieux 
qu'on  aurait  conçus  contre  vous ,  li  le  fait  avait  exifté? 
Vous  me  connaiilcz  bien  mal ,  et  vous  n'avez  qu'une 
*  faible  idée  de  mon  amidé.  Sachez  que  j'ai  pris  fur 
moi  le  foin  de  votre  réputation.  Je  fais  iciToffice  dl 
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votre  renommée.  Vous  m'entendez,  et  vous  comprenez 
bien  que  je  ne  prétends  dire  autre  chofe,  £npn,  que 
je  me  fuis  chargé  de  défendre  votre  réputation  contre 
les  préjugés  des  ignorans,  et  contre  la  calomnie  de 
vos  envieux.  Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps; 
et  j'emploie  argumens,  exemples,  et  vos  ouvrages 
mêmes  pour  vous  faire  des  profeiytes.  Je  peux, 
me  flatter  d  avoir  allez  bien  réufli ,  quoique  je  ne 
m'attribue  aucun  autre  mérite  que  celui  de  vous  avoir 
véritablement  fait  connaître  de  mes  compatriotes.  Je 
vous  prie ,  Monfieur  ,  de  vous  tranquillilei  déformais, 
et  d  attendre  que  je  vous  donne  le  iignai  pour  prendre 
liaiarme, 

J*ai  oublié  de  vous  dire  que  lofficier  dont  Thirtot 
bit  mention  n*eft  point  de  mon  régiment ,  et  pafTe 
dans  Tarméc  pour  un  homme  peu  véridique;  ce  qui 
peut,  d  autant  plus  vous  ôter  tout  fujet  d'inquiétude. 

J*ai  reçu  votre  chapitre  de  la  Métaphyûque.fur  la 
liberté,  et  je  mortifié  de  yous  dire  que  je  ne 
fuis  pas  entièrement  de  votre  fentiment.  Je  fonde 
mon  fyftême  fur  ce  qu'on  ne  doit  pas  renoncer  volon- 
Isiixement  aux  connaiŒances  qu'on  peut  acquérir  par 
le  raifonncment.  Cela  pofé,  je  fais  mes  efforts  pour 
connaître  de  dieu  tout  ce  qui  m*eft  poflible ,  à  quoi 
)a  vole  de  Fanal ogie  ne  m*eft  pas  d*un  faible  fecours. 
Je  vois  premièrement  qu'un  Etre  créateur  doit  être 
fege  et puiflant.  Comme  fage,  il  a  voulu,  dans  fon 
intelligence  éternelle,  le  plan  du  monde;  et  comme 
toot-puiilant ,  il  la  exécuté. 

De-là ,  il  s*enfuit  néccf^ement  que  Tauteur  de 
cet  univers  doit  avoir  eu  un  but  en  le  créant.  S'il  a 
£uun^l^ut,iifaut  que  toupies  événement  y  concourem. 
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—  Si  tous  les  événemens  concourent»  il  (kut  que  tmif 
7-  les  hommes  agiCfent  conformément  au  défient  dtt 

Créateur,  et  qu'ils  ne  fe  déterminent  à  toutes  leurs 
actions,  que  iuivant  les  lois  immuables  de  fes  def« 
feins  t  auxquelles  ils  obéiflent  en  les  ignorant  ;  ians 
quoi  DIEU  ferait  fpectateur  oifif  de  Ut  nature.  Le 
nonde  fe  gouvernerait  fuivant  le  caprice  des  hommesr 
et  celui  dont  la  puiffance  a  formé  l'univers  ferait 
inutile  depuis  que  de  faibles  mortels  1  ont  peuplé.  Je 
vous  avoue ,  que  puifqu  il  (ant  opter  entre  faire  un 
itre  paffif  ou  du  Créateur  ou  de  la  créature ,  je  ne 
détermine  en  faveur  de  dteu.  Il  eft  plus  naturd  que 
ce  DiFij  fdiïc  tout,  et  que  l'homme  foit  rinflrumcnt 
de  fa  volonté,  que  de  fe  figurer  un  DIEU  qui  crée 
un  monde ,  qui  le  peuple  d'hommee ,  pour  enfuite 
reflcr  les  bras  crotfés  ,  et  aifervir  fa  volonté  et  fa 
puiflance  à  la  bizarrerie  de  Tefprit  humain.  Il  ne 
fcmble  voir  un  américain  ou  quelque  fauvage  qui 
voit  pour  la  première  fois  une  montre;  il  croira  que 
Faiguille  qui  montre  les  heures  a  la  liberté  de  ie 
tourner  d  elle-même ,  et  il  ne  foupçonnera  pas  fea« 
lement  qu'il  y  a-des  reiTorts  cachés  qui  la  font  mouvmr; 
bien  moins  encore,  que  Thorlogcr  Fa  faite  à  delfein 
qu'elle  fade  préci(cment  le  mouvement  auquel  elle 
cft  aiTujetiie.  Dl  e  u  eft  cet  horloger.  Les  reflbrtsdont 
il  nous  a  compofés  font  infiniment  plus  fubtiU,  plus 
déliés  et  plus  variés  que  ceux  de  la  montre.  L'homme 
eft  capable  de  beaucoup  de  chofcs  ;  et  comme  fait 
cft  plus  caché  en  nous  ,  et  que  le  principe  qui  nous 
meut  efl  inviûbie,  nous  nous  attachons  à  ce  qui 

ces  Tcfforts  échappe  à  nos-faiblei  yeux;  nais  il  n'a 
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pas  moins  eu  intention  de  nous  deflîner  précirémenC 
à  ce  que  nous  fommes.  11  q  a  pas  moins  voulu  que 

1737. 

toutes  nos  actions  fe  tapportaflent  à  un  tout  •  qui 
eftle  foutien  delà  fociété  »  et  le  hi^  de  la  totalité  do 
genre  humain. 

Lorfqu'on  regarde  les  objets  féparément  ,  il  peut 
anivtf  qu  on  en  conçoive  des  idées  bien  diâiérences. 
j  ^  qne  fi  on  les  envifageait  avec  tout  ce  qui  a  relation 
aeirec  eoz;  On  ne  peut  j uger  d*un  édifice  par  un  aflra* 
gaie  ;  mais  lorfqu*on  confidère  tout  le  refte  du  bâti* 
ment,  alors  on  peut  avoir  une  idée  précife  et  nette 
des  p|)OporUQas  et  des  beautés  de  l'édiûce.  11  en  eil 
de  même  des  fyftemes  philoCophiques.  Dès  qu*on 
prsnd  desmonceanx  détachés ,  on  élève  une  tour  qui 
n^a  point  de  fondement  ;  et  qui  ,  par  conféquent , 
s'écroule  de  foi-même.  Ainfi,  dès  qu'on  avoue  qu  il 
y  a  un  d1£U,  il  faut  nécedairement  que  ce  dieu 
foit  de  la  partie  du  fyftême ,  fans  quoi  il  vaudrait 
mienxv  pour  plus  de  commodité  >  le  nier  tout  à  fait* 

Le  nom  de  dieu,  fans  Tîdée  de  fes  attributs,  et 

(fît**  .  > 

^  principalement  fans  l'idée  de  fa  puiffance  ,  de  fa 

fagcffe  et  de  fa  préfcicnce  ,  eft  un  fon  qui  n'a 

aucune  fignification»  et  qui  ne  le  rapporte  à  rien 

mbfolument. 

H'^^^         .  J*avooe  quil  fent',  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi, 
entaffcr  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  ,  de  plus  élevé  et 
;;  î-r  plyg  majeftueux  pour  concevoir  ,  quoique  très* 

^  imparfaitement»  ce  que  c'efl  que  cet  Être  créateur, 

^.^^         cet  Être  étemel,  cet  Être  lout-puifiant,  &c.  Gepen* 
dant  j*aime  mieux  m*abiniet  dans  fon  immenfité» 


î  que  de  renoncer  à  fa  connaiflance,  et  à  toute  Tidél 

an 


'         iateUectueile  que  je  puis  i^e  former  de  lui. 
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En  un  mot  ,  s  il  ny  avait  pas  de  dieu,  vots^ 
*  fyftême  ferait  Tunique  que  j'adopterais  ;  mais  corane 

il  eH  certain  que  ce  DIEU  efl,  on  ne  faurait  alTez 
mettre  de  chofes  fur  fon  compte.  Apres  quoi  il  rcfte 
encore  à  vous  dire  que  comme  tout  eli  fondé ,  ou 
bien  cômme.  tout  a  fa  raifon  dans  ce  qui  Ta  précédé, 
je  trouve  la  raifon  du  tempérament  et  de  rhumeor 
de  chaque  homme  dans  la  mécanique  de  fmi  corps* 
Un  hoiiiiiic  emporte  a  la  bile  facile  à  émouvoir;  un 
mifanthrope  a  I  bypocondre  enflé  ;  le  buveur,  lepoul-f 
mon  fec;  Tamoureux,  le  tempérament  robulle ,  8cc. 
Enfin ,  comme  je  trouve  toutes  ces  cho(ies  dilpitiéci 
de  cette' façon  dans  notre  corps ,  je  conjeetuie  de^là 
qu'il  faut  néccifaircment  que  chaque  individu  foit 
déterminé  d  une  façon  précife,  et  qu  i!  ne  dépend 
point  de  nous  de  ne  point  être  du  canctère  dont 
nous  fommes.  Que  dirai-je  des  événemens  qû  icnrent 
a  nous  donner  des  idées  •  et  à  nous  infpirer  des  réfo* 
lutions?  comme,  par  exemple,  le  beau  temps  m'invite 
à  prendre  Tair  ;  la  réputation  d'un  homme  de  bon 
goût,  qui  me  recommande  un  livre,  m'engage  à  le 
lire  ;  ainfi  du  xeAe.  Si  donc  on  ne  m*avaît  juM 
dit  qu*il  y  eût  un  Voltaire  au  monde  ;  fi  je  n*aim  ' 
pas  lu  fcs  cxccllens  ouvrages  ;  comment  eft-ce  que 
ma  volonté,  cet  agent  libre,  aurait  pu  me  déterminer 
À  lui  donner  toute  mon  eilime  P  £n  un  mot,  com- 
-ment  eft-ce  que  je  puis  vouloir  une  chofe  fi  je  ne  la 
connais  pas? 

Enfin ,  pour  attaquer  la  liberté  dans  fcs  demie» 
retranchemens  ,  comment  eft-ce  qu'un  homme  peut 
fc  déterminer  à  un  choix  ou  à  une  action ,  û  les 
évéoemans  ne  lui  en  fÎDuraiilii^nt  loccafion  ?  et  cea 
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événemens  ,  qui  efl-ce  qui  les  dirige?  ce  ne  peut  être  

le  haiard,  puUque  le  hafard  eft  un  mot  vide  de  fens.  ^7^7. 
Ce  ne  peut  donc  être  que  miv.  Si  donc  dieu 
dirige  les  événemens  félon  fa  volonté ,  il  dirige  auffi 
et  gouverne  néceflkirement  les  hommes  ;  et  c*cil  ce 
principe  qui  eft  la  bafe  et  comme  le  fondement  de 
la  providence  divine ,  et  qui  me  fait  concevoir  la 
plus  haute»  la  plus  noble ,  et  la  plus  magnifique  idée 
qu'une  créature  auffi  bornée  que  Thomme ,  peut  fe 
former  d  un  Être  auffi  immenfe  que  Teft  le  Créateur. 
Ce  principe  me  fait  connaître  en  dieu  un  être  infi- 
niment grand  et  fage,  n  étant  point  abforbé  dans  les 
pins  grandes  chofes,  et  ne  s*avili(Ianc  point  dans  les 
plas  pedts  détails.  Quelle  inmienfité  n*eft  pas  cellç 
d*un  DIEU  qui  embrafle  généralement  toutes  chofes, 
et  dont  la  fageffe  a  préparé,  dès  le  commencement 
du  monde ,  ce  qu  il  a  exécuté  à  la  £n  des  temps  ? 
Je  ne  prétends  pas  cependant  mefurer  les  myftéres 
de  D I  £  u  idoQ  la  faibleCDe  des  conceptions  humaines. 
Je  porte  ma  vue  auffi  loin  que  je  puis;  mais  fi 
quelques  objets  m'échappent  ,  je  ne  prétends  pas 
renoncer  à  ceux  que  mes  yeux  me  font  apercevoir 
daircment. 

Peut-être  qu^un  préjugé ,  qu*une  prévention ,  que 
la  fiattenfe  penCée  de  fuivre  «ne  opinion  particulière 

m'aveugle.  Peut-être  que  j'avilis  trop  les  hommes  ; 
cela  fe  peut ,  je  n'en  difconvicns  pas.  Mais  û  le  roi 
de  France  était  en  compromis  avec  le  roi  d'Yvetot  ; 
je  fuis  sûr  que  tout  homme -fenfé  leconnatttait  la 
puiffimce  du  roi  Zeuis  XV  fupérieure  à  l'autra.  A 
plus  forte  raifon  devons-nous  nous  déclarer  pour  la 
puiHance  de  di£u  t*qui  ne  peut ,  en  aucune  fa^on 
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cntrar  en  ligne  de  comparaifon  avec  cet  êtres  fiigidfii 

que  le  temps  produit,  dont  le  fort  fc  joue,  et  que  le 
temps  détruit  après  une  durée  courte  et  paflagerc. 

Lorfque  vous  parlez  de  la  vertu ,  on  voit  que  vons 
êtes  en  pays  de  connaiflance;  vous  parlez  en  niaîtie 
de  cette  matière ,  dont  vous  connaiflcz  la  théorie  et 
la  pratique  :  en  un  mot ,  il  vous  cfl  facile  de  difcourir 
favamment  de  vous-même.  Il  eft  cenaiii  que  les 
vertus  nont  lieu  que  relativement  à  la  fociété.  Le 
principe  primitif  de  la  vertu  eft  l'intérêt,  (que  cda 
ne  vous  effraye  point)  puifqu  il  eft  évident  que  les 
bommes  fe  détruiraient  les  uns  les  autres ,  fans  lm« 
tervention  des  vertus.  La  nature  produit  naturelle- 
ment des  voleurs,  des  envieux,  des  fauITaires ,  des 
meurtriers  :  Ils  couvrent  toute  la  face  de  ia  terre;  et 
fans  les  lois  qui  répriment  le  vice ,  chaque  nidiviifai 
s'abandonnerait  à  FinAinct  de  la  nature,  et  ne  peo* 
ferait  qu'à  foi.  Pour  réunir  tous  ces  intérêts  pani- 
culiers  ,  il  fallait  trouver  un  tempérament  pour  les 
contenter  tous  ;  et  Ton  convint  que  Ton  ne  fe  déro- 
berait point  réciproquement  fon  bien  •  qu  on  n'attcn* 
tétait  point  à  la  vie  de  fes  femblables ,  et  qu  on  fe 
prêterait  mutuellement  à  tout  ce  qui  pourrait  contii* 
bucr  au  bien  coinuiun. 

Il  y  a  des  mortels  heureux ,  de  ces  ames  bien  nées- 
qui  aîment  la  vertu  pour  Tamour  d'elle-même;  leur 
cœur  eft  fenlîble  au  plaiûr  quHl  y  a  de  bien  faire. 
11  vous  importe  peu  de  favoir  que  fintérét  ou  le 
bien  de  la  fociété  demandent  que  vous  foycz  ver- 
tueux. Le  Créateur  vous  a  heureufement  formé  de 
liiçon  que  votre  coeur  n  e(l  point  tcceffible  aux  vices; 
et  ce  Créateur  fe  fert  de  vous  domine  d*im  ofganef 
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comme  d'un  infirument,  comme  d'un  miniftrc,  pour 


ttndre  la  vertu  plus  refpectable  et  plus  aimable  au  ^7^7* 
genre  humain.  Vous  avez  .voué  votre  plume  à  la. 
wtn ,  et  il  faut  avouer  que  c^efl  le  plus  grand  pré- 

fenc  qui  lui  ait  jamais  été  fait.  Lés  temples,  que  les 
Romains  lui  confacrcrent  fous  divers  titres,  fervaient 
àrhonorer  ;  mais  vous  lui  faites  des  difcipies.  Vous 
travasUezà  luifonner  des  fujets,  et  donnez  unexemple, 
par  votre  vie ,  de  ce-.que  Vhumanité  a  de  plus  louable* 
^  J'attends  la  Philofophie  de  Newton  et  rHiftoire  de 

Louis  XIV,  qui,  avec  Cèjarion ,  me  viendront  le  16 
dejanviçr.  La  goutte,  la  fièvre  et  Tamour  ont  empêché 
mon  petti  ambafladeur  de  me  joindre  plus  tôt.  Il  ne 
&UC  qu  un  de  ces  maux  pour  déranger  futieufement 
la  liberté  de  notre  volonté.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  dire  mon  fentiment,  avec  toute  la  franchifc 
poilibley  fur  les  ouvrages  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  :  c'éi  la  marque  la  plus  manifefte  que  je 
poilFe  vous  donner  de  Teftime  que  j'ai  pour  .vous» 
Si  je  vous  expofe  mes  doutes ,  ce  n*eft  point  par 
arrogance,  ce  n'efl  point  non  plus  que  j  die  une 
haute  opinion  de  mon  habileté  ;  mais  c'efl  pour 
découvrir  la  vérité.  Mes  doutes  font  des  interroga* 
tions  afin  d*être  plus  foncièrement  infiruit,-  ét  pour 
éviter  tous  les  obfiades  qui  pourraient  fe  rencontrer 
dans  une  matière  aufh  épineufe  qu'cil  celle  de  la 
métaphyiique. 

Ce  font-là  les  raifons  qui  m'obligent  à  ne  vous 
jamais  déguifer  mes  fentimens.  Il  ferait  à  foukaiter 
que  tout  commerce  pût  être  un  trafic  de  vérité  ;  mais 
combien  y  a-t-il  d^hommes  capables  de  l'écouter! 
Vine  malhcureufe  préfomption ,  une  pernicieufe  idée 


« 
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  d'infaillibilité ,  une  funefte  habitude  de  voir  tout 

7^7*  ployer  devant  eox,  les  en  éloignent.  Us  ne  fauraîent 

foufFrir  que  l'écho  de  leurs  penfées  ;  et  ils  pouffent 
la  tyrannie,  jufqu'à  vouloir  gouverner  auOTi  defpo- 
tiqucmcnt  fur  les  penfees  et  fur  les  opinions,  que 
les  Ruffes  peuvent  gouverner  une  troupe  de  fiecviles 
cfdaves.  Il  n*y  a  que  la  feule  vertu  qui  foit  digne 
d'entendre  la  vérité.  Puifquele  monde  aime  Terreur, 
et  qu'il  veut  fc  tromper  ,  il  faut  l'abandonner  à  fon 
mauvais  dcfUn;  et  c'efl,  félon  moi,  Thommage  le 
plus  flatteur  qu'on  pu iife  rendre  à  quelqu'un ,  que 
de  lui  découvrir  fans  crainte  le  fond  de  fes  peniiies. 
En  un  mot,  ofer  contredire  un  auteur,  c'eft  rendre 
un  h()inina2e  tacite  à  la  modération,  à  la  ju{lice,et 
à.  fa  taifon. 

Vous  me  faîtes  naître  des  efpérances  charmantes. 
U  ne  vous  fuffit  pas  de  m'inllruire  des  matières  Ici 
plus  profondes;  vous  penfez  encore  à  ma récréadoo; 

Que  ne  vous  dcvrai-je  pas?  U  cR  sur  que  le  ciel  me 
devait,  pour  mon  bonheur,  un  homme  de  voue 
mérite.  Vous  feul  m'en  valez  des  milliers. 
*  Vous  avez  reçu  à  préfent  une  bonne  quantité  de 
mes  vers ,  que  j'ai  fait  partir  à  la  fin  de  novembre 
pour  Cirey.  J'aime  là  poéfie  à  la  pafTion  ;  maïs  j'ai 
trop  d'obftacles  à  vaincre  pour  faire  quelque  chofc 
jde  paiiable.  Je  fuis  étranger  ;  je  uai  point  iima^^ 
nation  aifez  vive ,  et  toutes  les  bonnes  chofes  ont  été 
dites  avant  moi.  Four  à  préfent  •  il  en  eft  de  moi 
comme  des  vignes,  qui  fe  reflentent  toujours  du  terroir 
où  elles  font  plantées.  Il  Icnible  que  celui  de  Reniuf- 
bcrg  eft  allez  propre  pour  les  vers ,  mais  que  celui-ci 
ne  produit  tout  au  plus  que  de  la  proie. 
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'  Vous  voudrez  bien  afiiirér  Fîncomparable  Emilie   

de  toute  mon  ellime  :  elle  a  délarmé  mon  courroux  ^^^7- 
par  le  morceau  de  votre  métaphyfique  que  je  viens 

de  recevoir.  J'avais  regret ,  je  l'avoue  ,  de  trouver  en 
elle  la  moindre  bagatelle  qui  pût  approcher  de  Tim- 
perfection.  La  voilà  à  préfent  comme  je  défirais 
qu^elle  fût. 

•  n  ferait  fuperflu  de  vous  répéter  les  afiTurances  de 
mon  cftime  et  de  mon  amitié.  Je  me  flatte  que  vous 

en  êtes  convaincu  ,  ainfi  que  de  tous  les  fentimens 
avec  lefquels  je  fuis  > 
Monfieur , 

votre  très-ûdelemcnt  a0ectîonné  ami, 

FÉOÉRIC. 


LETTRE    XXXVI  L 
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j 


rjij       Je  reçois  de  Berlin  une  lettre  du  26  décembre.  Elle 


contient  deux  grands  articles.  Un  plein  de  bonté,  i7  38. 
de  tendrefle ,  et  d'attention  à  m'accabler  des  bienfait^  ' 
les  plus  llatteuft.  Le  fécond  article  eft  un  ouvrage 
bien  fort  de  métaphyfique.  On  croirait  que  cette 
lettre  eft  de  M.  LeUmiti ,  ou  de  M.  Wolf  à  quelqu'un 
dcfes  amis ,  mais  elle  eft  fignée  Fédéric.  C'eft  un  des 
prodiges  de  votre  ame,  Monfeigneur  ;  votre  Aitelie 
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 royale  remplît  avec  moî  tout  fon  caractère.  Elle  me 

tjSS.  i^yf,  (J'uiic  calomnie;  clic  daigne  protéger  mon  hon- 
neur contre  l'envie  ,  et  elle  donne  des  lumières  i 
mon  ame. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  de  la  métaphy- 
fique,  pour  ofer  combattre  contre  les  Leibnhit  In 

Wolf,  les  Frédéric,  Me  voilà,  comme  Ajax,  ferrail- 
lant dans  l'obrcurité;  et  je  vous  crie  :  Grand  DilV, 
rends -nous  le  jour ,  et  combats  contre  nous! 

Mais  avant  d  ofer  entrer  en  lice ,  je  vais  £aire  tranf* 
crire ,  pour  mettre  dans  un  paquet ,  deux  épîtres  qui 
font  le  commencement  d'une  efpèce  de  fyftême  de 
morale  que  j'avais  commencé,  il  y  a  un  an.  Il  y  a 
quatre  épitres  de  faites.  Voici  les  deux  premières. 
Lune  roule  fur  légalité  des  conditions,  Tautre  fur 
la  liberté.  Cela  eft  peut-être  fort  impertinent  à  moi, 
atome  de  Cîrey ,  de  dire  à  une  tête  prefque  couronnée 
que  les  hommes  font  égaux,  et  d'envoyer  des  injures 
limées ,  contre  les  parti  fans  du  fatum ,  à  un  philofophe 
qui  prête  un  appni  fi  puiflant  à  ce  fyftême  de  It 
néceflîté  abfolue. 

Maïs  ces  deux  témérités  de  ma  part  proul'ent  com- 
bien votre  Altefle  royale  cfl  bonne.  Elle  ne  gêne  i 
point  les  confciences.  Elle  permet  quon  dirpute  i 
contre  elle  ;  c  efl  Tange  qui  daigne  lutter  contre  iJraïL  ; 
J'en  refterai  boiteux,  mais  n'importe;  je  veux  avoir  i 
rhonneur  de  ne  battre.  I 

Pour  l'égalité  des  conditions ,  je     crois  auffi  fer- 
mement ,  que  je  crois  qu'une  ame  comme  la  vôtre  i 
ferait  également  bien  par-tout.  Votre  devife  eft  : 
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;|  crois 


4  igt 

Pour  la  liberté  »  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans  cette 


afiire.  Voyons  $  les  Ckrlu ,  les  Loche ,  les  Newton  me  '  7 
dmvent  éclairer;  ou  fi  les  Leihniii ,  princes  ou  non» 
doivent  être  ma  lumière.  On  ne  peut ,  certainement, 

rien  de  plus  fort ,  que  tout  ce  que  dît  votre  AltcCTe 
royale  pour  prouver  la  nécefiQté  abfolue.  Je  vois 
d  abord  que  voire  AltcfTe  royale  efl  dans  l'opînîon  de 
k  laifon  fufi&fante  de  MM.  Ldbniu  et  WolJ,  G*eft 
une  idée  très-belle ,  ceft- à-dire,  très -vraie;  car 
enfin ,  il  n'y  a  rien  qui  n'ait  fa  caufc,  rien  qui  n'ait 
une  raifon  de  fon  exigence.  Cette  idée  exclut-elle 
la  liberté  de  Thomme  ? 

l^  Qu  entend^je  par  liberté?  le  pouvoir  de  penfer» 
et  d*opérer  des  mouvemens  en  conféqnence.  Pouvoir 
très-borné ,  comme  toutes  mes  facultés. 

2°.  E(l-ce  moi  qui  penfc  et  qui  opère  des  mouve-- 
mens?  ell-ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour  moi^ 
Si  c'cû  moi,  je  fuis  libre;  car  être  liture»  ced  agir. 
Ce  qui  eft  palfif  n^eft  point  libre.  Eft-^e  un  autre  qui 
agit  pour  moi?  je  fui$  trompé  par  cet «utre »  quand 
je  crois  être  agent. 

3^  Quel  eft  cet  autre  qui  me  tromperait  ?  Ou  il  y 
t  un  DISCJ  ou  noiu  S'il  eft  un  dieu,  ceft  lui  qui 
me  trompe  continuellement.  Ceft  TÊtre  infiniment 
fiige,  infiniment  conféquent,  qui,  fans  raifon  fuffi- 
fantc,  s'occupe  éterncllementd'crreuf  s  opposées  direc- 
tement à  fou  cifence  qui  eft  .la  vérité. 

S'il  ny  a  point  de  djeu  ,  qui  eft-ce  qui  me  trompe? 
cft*cela  matière,  qnid'elle-mêmen^apasd'intelligenc^ 

4^  Pour  nous  prouver ,  malgré  ce  fentiment  inté* 
rieur,  malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  rendons 
de  notre  liberté  ;  pour  nous  prouver,  di&-je ,  que  cette 
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■  liberté  nVxifte  pas ,  il  faut  néccHkirement  prouver 

7^^'  qu  elle  e(l  impoflible.  Gela  me  paraît  incontdbbk. 

Voyous  comme  elle  Icrait  inipofliblc. 

5^.  Cette  liberté  ne  peut  ctce  impoiUbie  que  de 
deux  Êtçoos  ;  ou  parce  qu*il  ii*y  a  aucun  être  qoi 
puifle  la  donner ,  ou  parce  quelle  eft  en  dk-même 
une  contradiction  dans  les  termes ,  comme  un  quané 
long  efl  une  contradicLion.  Or,  l'idée  de  la  liberté 
de  l'homme  ne  portant  rien  en  loi  de  contradictoire, 
reâe  à  voir  û  lÉtre  infini  et  créateur  eft  libre;  et 
ù,  étant  libre  ;  il  peut  donner  une  petite  partie  de  ha 
attribut  à  Thomme  »  comme  il  lui  a  donné  une  peùie 
portion  d'intelligence.  ^ 

6".  Si  DIEU  n'cft  pas  libre,  il  n  efl  pas  un  agent: 
donc  il  n'efl  pas  dieu.  Or,  s  il  eft  libre  et  tout* 
fkuiiiànt ,  il  fuit  qu  il  peut  donner  à  rbomme  la 
liberté.  Refte  donc  à  favoir  quelle  raifon  on  aunit 
de  croire  qu'il  ne  nous  a  pas  lait  ce  préfent. 

y**.  On  prétend  que  dieu  ne  nous  a  pas  donné 
la  liberté,  parce  que  ii  nous  étions  des  agens,  nous 
ferions  en  cela  indépendans  de  lui  ;  et  que  ferait 
DIEU,  dit^on,  pendant  que  nous  aguriops  nom- 
mêmes?  Je  réponds  à  cela  deux  chofes.  Ce  que 
DIEU  fait  lorlque  les  hommes  agillcnt;  cequilfcfait 
avant  qu'ils  fufTent;  et  ce  qu'il  fera  quand  ils  ne 
feront  plus.  2°,  Que  fon  pouvoir  n'en  eft  pas  iDoios 
néceifoire  à  la  confervation  de  fes  ouvrages;  et  qne 
cette  communication  qu  il  nous  a  faite  d  un  peu  de 
libelle,  ne  nuit  en  rien  à  fa  pulIFance  infinie,  piiif- 
qu'elle-même  efl  un  effet  de  fa  puiHknce  infinie. 

S**.  On  objecte  que  nous  fommes  emportés  quel- 
quefois malgré  nous  ;  et  je  réponds  :  Donc  *  noos 

fommes 
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Ùmmss  quelquefois  maîtres  de  nous.  La  maladie 
pvomre  k  ianté,  et  la  liberté  eft  la  fanté  de  Tame. 
9^  On  ajoute'  que  raflêntîment  de  notre  efprit  eft 

néceflaire,  que  la  volonté  fuit  cet  aflcntiment;  donc, 
dit-on ,  on  veut  et  on  agit  nécefTairement.  Je  réponds 
qu'en  effet  on  défirc  nécefTairement  ;  mais  défir  et 
volonté  font  deux  chofes  irès-difierentes  »  et  û  diffé^ 
tentes,  qnun  homme  fage  veut  et  fait  fouvent  ce 
qu*iine  déûre  pas.  Combattre  fes  défirs  eft  le  plus  bel 
eflFet  de  la  liberté  ;  et  je  crois  qu'une  des  grandes 
fources  du  mal-entendu  qui  eft  entre  les  hommea 
for  cet  ardck  •  vient  de.ce  que  Ton  confond  fouvent 
la  volonté  et  le  défir. 

10°.  On  objecte  que  .  fi  nous  étions  libres,  il  n'y 
aurait  point  de  dieu;  je  crois,  au  contraire,  que 
c  eft  parce  qu  il  y  a  un  d  i  £  u  que  nous  fommes 
libres.  Car  fi  tout  était  nécefiiùfle  ;  fi  ce  monde  exiftait 
par  lui-même ,  d'une  néceflsté  abfolue  ,  (  ce  qui 
fourmille  de  contradictions)  il  eft  certain  qu'en  ce 
cas  tout  s'opérerait  par  des  mouveœens  liés  nécef- 
iairement  enfemble  :  donc  il  n  y  aurait  alors  aucune 
liberté  ;  donc  fans  dieu  pmnt  de  liberté.  Je  fuis 

'  Inen  furpris  des  raifonnemens  échappés ,  fur  cette 
madère ,  à  rilluftre  M.  Leibniiz. 

11*.  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais 
apporté  contre  notre  liberté,  eft  rimpofiîbilité  d  ac- 
corder avec  elle  la  préfcience  de  dieu.  Et  quand 
on  me  dit  :  Dl  E  tl  fait  ce  que  vous  fercs  dans  vingt 
ans';  donc  ce  que  vous  feres  dans  vingt  ans  eft  d'une 
néceffité  abfolue  ;  j'avoue  que  je  fuis  à  bout  ,  que  je 
nai  hen  à  répondre,  et  que  tous  les  phiioiophes  qui 

'Ont  youhi  concilier  les  ftitun  contingens  avec  la 

H^orrtjp.  du  roi  de  P...  itCn       Tome  L  N 
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— préfcience  de  DIEU ,  ont  été  de  bien  mauvus  négo* 
7^^'  ciaicurs.  Il  y  en  a  d'affez  déterminés  pour  dire  que 
DIEU  peut  fort  bien  ignorer  des  futurs  contingenSi 
a  peu-près ,  s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi,  conune 
un  roi  peut  ignorer  ce  que  fera  un  général  à  qui  il 
aura  donné  carte  blanche. 

Ces  gens-là  vont  encore  plus  loin.  Ils  foutiennent 
que  non- feulement  ce  ne  ferait  point  une  imperfec- 
tion «dans  un.  Être  fuprême  d*ignorer  ce  que  doivent 
fidre  librement  des  créatures  qu'il  a  laites  libres; 
et  qu*au  contraire  ,  il  femble  plus  digne  de  TÊtie 
fuprême  de  créer  des  êtres  fcmblables  à  lui  ;  fera- 
blables»  dis-je  ,  en  ce  qu'ils  penfent,  quils  veulent 
et  qu'ils  agilfent  »  que  de  créer  fimpleo^ent  des 
machines.  ^ 

Ils  ajouteront  que  died  ne  peut  (aire  des  conttadic- 
tïons;  et  que  peut-être  il  y  aurait  de  la  contradiction 
à  prévoir  ce  que  doivent  faire  fcs  créatures ,  et  à  leur 
communiquer  cependant  le  pouvoir  de  faire  le  pour 
et  le  contre.  Car ,  dirontjiis ,  la  liberté  confifte  à  pou- 
voir agir  ou  ne  pas  agir  :  donc ,  fi  d  i  eu  ilut  préd- 
féraent  que  Tun  des  deux  arrivera,  Tautre  dès -lors 
devient  impoffible  ;  donc  plus  de  liberté.  Or  ces 
geas-là  admettent  une  liberté  :  donc  »  félon  eux»  en 
admettant  la  préfcience,  ce  ferait  une  contrai&cdoa 
dans  les  termes. 

Enfin  ils  foutiendront  que  died  doit  ignorer  ce 
qu'il  cfl  de  fa  nature  d'ignorer;  et  ils  oferont  dire  qu'il 
cft  de  fa  nature  d'ignorer  tout  futur  contingent,  et 
qu'il  ne  doit  point  favoir  ce  qui  n'efl  pas. 

Ne  fc  peut-il  pas  très-bien  faire ,  difient-ils,  qae 
dtt  même  fonds  de  iagefle  dont  dieu  piévoit  à  jamais 


lai;» 
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les  chofes  néccITaires,  il  ignore  aufTi  les  chofes  libres?  

en  lefa-t-il  moins  le  créateur  de  toutes  chofes,  et  ^7  28. 
des  agens  libres ,  et  des  êtres  purement  paififs  ? 

Qui  nous  a  dit,  continueront-ils,  que  ce  ne  ferait 
pas  une  aflez  grande  fatisfactîon  pour  dieu  de  voir 
comment  tant  dctrcs  libres,  qu'il  a  créés  dans  tant 
de  globes,  agirent  librement?  Ce  piaiiir,  toujours 
no^veaut  de  voir  comment  fes  créatures  fe  fervent 
i  tous  momens  des  infirumens  qu'il  leur  a  donnés  , 
ne  vaut-il  pas  bien  cette  éternelle  et  oilive  contem'> 
plation  de  loi-même,  affez  incompatible  avec  les  occu- 
pations extérieures  qu'on  lui  donne. 

•  On  objecte  à  ces  raîfonneurs-là,  que  dieu  voit 
en  un  infiant  Tavenir ,  le  pafië  et  le  préfent  ;  que 
rétemité  eft  inftantanée  pour  lui  ;  mais  ils  répondront 
qu'ils  n'entendent  pas  ce  langage  ,  et  qu'une  éternité 
qui  ed  un  infiant  leur  paraît  aufli  abfurde  qu  un«  -  * 
immenfité  qui  n  eH  qu'un  point. 

Ne  pourrait-on  pas,  (ans  être  auifi  hardi. qu'eux, 
àht  que  dieu  prévoit  nos  actions  libres,  à  peu -près 
comme  un  homme  d'cfprit  prévoit  le  parti  que 
prendra  ,  dans  une  telle  occafion ,  un  homme  dont 
il  connaît  le  caractère.  La  différence  fera  qu'un 
homme  prévoit  à  tort  et  à  travers  ,  et  q]}e  dieu 
jvévoit.  avec  une  iàgacité  infinie.  C*eft  le  fentimenc 
de  Clarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  très-hafardé,  et 
que  c'elt.un  aveu ,  plutôt  qu'une  foiution ,  de  la  diffî* 
culte.  J*avoue  enfin  »Monfeigneur,  qu  on  fait  contre 
la  liberté  d'excellentes  objections,  mais  on  en  fait' 
â*attffi  bonnes  contre  Texifience  de  dieu  ;  et  comme, 
n^algré  les  difficultés  extrêmes  i  contre  la  création  et 
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  la  providence  ,  je  crois  néanmoins  la  ^^éation  et  la 

7^8*  providence ,  auflî  je  me  crois  libre  (  j  u  fqù^à  un  ^tzïn 
point  s*entend]  malgré  les  puiiTantcs  objeaionsque 
vous  me  faites. 

Je  crois  donc  écrire  à  votre  Alteflie  royale ,  non 
pas  comme  à  un  automate  créé  pour  être  à  la  tete 
de  quelques  milliers  de  marionnettes  humaines,  mais 
comme  à  un  être  des  plus  libres  et  des  plus  la^es 
que  DIEU  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion ,  Monfeigneur.  Sur 
vingt  hommes  •  il  y  en  a  diz.*neuf  qui  ne  fe  goaver- 
nent  point  par  leurs  principes  ;  mais  votre  ame  patait 
être  de  ce  petit  nombre,  plein  de  feimeté  et  degran« 
deur,  qui  agit  comme  il  penfe. 

Daignez ,  au  nom  de  l'humanité ,  penfer  que  nous 
avons  quelque  liberté  ;  car  fi  vous  croyez  que  nous 
fommes  de  pures  machines ,  que  deviendra  ïuaSm 
dont  vous  faites  vos  délices  ?  de  quel  prix  femntlet 
grandes  actions  que  vous  ferez  ?  quelle  reconnaiffancc 
vous  devra-t-oa  des  foins  que  votre  Altelfc  royale 
prendra  de  rendre  les  hommes  plus  heureux  etindl* 
leurs?  comment  enfin  regarderez-vous  rattachement 
qu'on  a  pour  vous  ,  les  fervices  qu'on  vous  rendra* 
le  fang  qu'on  vcrfera  pour  vous  ?  Quoi  !  le  plus 
généreux,  le  plus  tendre,  le  plus  iage  des  hommes, 
vernit  tout  ce  qu  on  ferait  pour  lui  plaire  «  du  même 
oeil  dont  on  voit  des  roues  de  moulin  tourner  fur  le 
cootant  de  Teau ,  et  fe  brifer  i  force  de  fervir!  Noa» 
Monfeigneur ,  votre  ame  eft  trop  noble  pour  fe  priver 
^ipfi  de  fou  plus  beau  partage. 

Pandonnas  à  mes  argumo^  *  i  ma  morale,  à  ma 
bavarderie.  Je  ne  dirai  point  que  je  n*ai  pas.éitlitiKi 


\ 
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en  difant  tout  cela.  Non ,  je  crois  Tavoir  écrit  très^  — ~ 
Kbrement,  et  c*eft  pour  cette  liberté  que  je  demande  '7^^^ 
pardon.  Madame  la  marquife  du  ChâteUt  joint  toujoum 
fes  refpccts  pleins  d'admiration  au^  miens. 

Ma  dernière  ietue  était  d'un  pédant  grammairien , 
celle-ci  eft  d  un  mauvais  métaphylicicn  ;  mais  toutes 
feront  d  un  homme  étetnellemcnt  attaché  à  votre 
perfonne.  Je  fuis ,  Soc 

LETTRE  XXXVIII. 

DU  F  R  IJfC'E   K  0  r  A  JLT 

A  FaAdam ,  le  19  janvici* 

MONSIEUE» 

J*ESPERE  que  vous  aurez  reçu  à  préfent  les  mémoires 
fur  le  gouvernement  du  czar  Pierrf ,  et  les  vers  que  je 
vous  ai  adreilés.  Je  me  fuis  fervi  de  la  voie  d'un 
capitaine  de  mon  régiment  ,  nommé  PUtt^  qui  eft  à 
Lunéville ,  et  qui ,  apparemment ,  n*aura  pas  pu  vous 
les  remettre  plutôt  à  caufc  de  quelques  abfences, 
ou  bien  faute  d'avoir  trouvé  une  bonne  occafion. 

Je  fais  que  je  ne  rifque  rien  en  vous  confiant  des 
pièces  fecrètes  et  curieufes.  Votre  difcrétioii  et  votre 
'Si  prudence  me  raifurent  fur  tout  ce  que  j'aurais  à 
craihidre.  Si  je  vous  ai  averti  de  Ttifage  que  vous  deves 
faire  de  ces  mémoires  fur  la  Mofcovie ,  mon  intention 
n'a  été  que  de  vous  faire  connaître  la  néccfiité  où  l'on 
eft  d'employer  quelles  méoagemcas  en  traitant  des 
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 matières  de  cette  délicatefTe.  La  plupart  des  princes 

7^^*  ont  une  padioD  fingulièrc  pour  les  arbres  généalogi- 
ques :  c'eft  une  efpèce  d  amour  propre  qui  remonte 
jufqu'aux  ancêtres  les  plus  reculés,  qui  les  intérefle 
à  la  réputation  non-feulement  de  leurs  parens  en 
droite  ligne,  mais  encore  de  leurs  collatéraux.  Ofer 
leur  dire  qu'il  y  a  ,  parmi  leurs  prédéceffeur;» ,  des 
hommes  peu  vertueux  et  par  conféquent  fort  mépri- 
fables ,  c'eft  leur  faire  une  injure  qu  ib  ne  pardonnent 
jamais  ;  et  malheur  à  Tauteur  profane  qui  a  eu  la 
tcmcrité  d'entrer  dans  le  fanctuaire  de  leur  hiftoire, 
et  de  div  ulguer  Topprobre  de.  leur  maifon.  Si  cettfi 
délicateffe  s*étcndait  à  maintenir  la  réputation  de  leurs 
ancêtres  du  côté  maternel ,  encore  pourrait-on  trouver 
des  raifons  valables  pour  leur  infpirer  un  zèle  suffi 
ardent;  mais  de  prétendre  que  cinquante  ou  foixantc 
.  aïeux  aient  tous  été  les  plus  honnêtes  gens  du  monde , 
c'eft  renfermer  la  vertu  dans  une  feule  Emilie .  et 
faire  une  grande  injure  au  genre  humain. 

J*eus  rétourderte  de  dire  une  fois  alfez  inconfidéré- 
ment,  en  prefcncc  d'une  perfonne  ,  que  monficur  un 
ici  avait  fait  une  action  indigne  d'un  cavalier  :  il  Te 
trouva,  pour  mon  malheur,  que  celui  dont  j'avais 
parlé  fi  librement  était  le  coufin^rmain  de  l'autre 
qui  s*en  formalifa  beaucou  p.  J  c  n  demandai  la  raifon^ 
on  m'en  cclaircit,  et  je  fus  obligé  de  paflcr  par  tout 
un  détail  généalogique  ,  pour  reconnaître  en  quoi 
conûliait  ma  fottiie.  11  ne  me  reliait  d'autre  reffource 
qu'à  facrifier  à  la  colère  de  celui  que  j'avais  ofieafé 
tous  mes  parens  qui  ne  méritaient  point  defêtre.  On 
m'en  blâma  fort;  mais  je  me  juftifiai  en  difantque 
tout  homme  d  honneur  ,  tout  honnête  homme  eiâit 
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mon  parent ,  et  que  je  n*en  reconnaiflais  point 
d'autres. 

Si  un  particulier  fe  fent  û  grièvement  offenfé  de  ce 
qvLon  peut  dire  de  mal  de  fes  parens ,  à  quel  emporte* 
ment  un  fouverain  ne  fe  livrerait-il  pas ,  s'il  apprenait 

le  mal  qu'on  dit  d'un  parent  qui  lui  eft  refpecuiblc, 
et  dont  il  tient  toute  fa  grandeur  ? 

Je  me  fens  très-peu  capaUedecenfurervos  ouvrages. 
VoQS  leur  imprimez  un  caractère  d*iinmortalité  auquel 
il  n'y  a  rien  à  ajouter  ;  et,  malgré  Tenvie  que  j'ai  de 
vous  être  utile ,  je  fens  bien  que  je  ne  pourrai  jamais 
vous  rendre  le  fervice  que  la  fervante  de  MoUére  lut 
rendait ,  lorfqu  il  lui  li^t  fes  ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  fentimens  fur  la  tragédie  de 
Mérope  qui ,  félon  le  peu  de  counaiiTance  que  j'ai  du 
théâtre  et  des  règles-dramatiques  •  me  parait  la  pièce 
la  plus  régulière  que  vous  ayea  laite.  Je  fuis  perfuad^ 
qu  elle  vous  fera  plus  d'honneur  qu'Alzire.  Je  vous 
prierai  de  m'envoyer  la  correction  des  fautes  de 
copiile  que  je  marque. 

J'eiïayerad  de  la* voie  de  Trêves ,  félon  que  vous  me 
le  marquez ,  et  j'cfpcre  que  vous  aurez  foin  de  vous 
faire  remettre  mes  lettres  de  Trêves  à  Cirey .  et 
d'avertir  le  maître  de  poûe.du  foin  qu  il  doi^  prendre 
de  cetle  correfpondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait  entendre 
qu'il  ne  vous  ferait  pas  défagréable  de  recevoir  quelques 
pièces  de  mufique  de  ma  façon.  Ayez  donc  la  bôntâ 
de  me  marquer  comlnen  de  personnes  vous  avez  pour 
l'exécution ,  afin  que ,  fâchant  leur  nombre  et  en  quoi 
condllent  leurs  talens ,  je  puilTe  vous  envoyer  des  pièces 
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■  propres  à  leur  ufage.  Je  vous  envenrais  la  U  Coumm 
s73d-  encanuue, 

Quoi  !  ces  lèvres  charmantes ,  Sec, 

maïs  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  fouvcnîr  d'un 
bonheur  qui  n'eflplus.  il  faut ,  au  contraire ,  arracher 
refprit  de  deflbs  des  objets  lugubres.  Notre  vie  eft 
trop  courte  pour  nous  abandonner  au  chagrin.  A 
peine  avons-nous  le  temps  de  nous  réjouir.  Auffi  ne 
vous  enverrai-je  que  de  la  mufique  joyeufe. 

L  indifcret  Tkiriot  a  trompctté  dans  les  quatrepartîes 
du  monde  que  f  avais  adrefle  une  lettre  en  vers  i 
madame  de  la  Poptlinièrc,  Si  ces  vers  avaient  été  . 
paCTables ,  ma  vanité  n*aurait  pas  manqué  de  vous  en 
importuner  au  plus  vite;  mais  la  vérité  eft  qu'ils  ne 
valent  rien.  Je  me/iiis  bien  repenti  de  leur  avoir  fait 
voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un  climat  tem- 
péré. Je  voudrais  bien  pouvoir  mériter  d'avoir  des 
amis  tels  que  vous ,  d'être  ellimé  des  gens  de  bien ,  je 
renoncerais  volontiers  à  ce  qui  fait  lobjet  principal 
de  la  cupidité  et  de  lambition  des  hommes  ;  nais  je 
ièiy^trop  que  fi  je  n*étais  pas  prince ,  je  ferais  faidi 
peu  de  chofe.  Votre  mérite  vous  fuffit  pour  être 
ellimé ,  pour  être  envié ,  et  pour  vous  attirer  des  admi- 
rations. Four  moi  il  me  faut  des  titres,  des  armoiries 
et  des  revenus ,  pour  attirer  fur  moi  le  xi^d  des 
liommes» 

Ah  !  mon  cher  ami ,  que  vous  avez  raifon  d  eW 
iiatisfait  de  votre  fort  !  Un  grand  prince  étant  au 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  {g^.mittÊBiA^ 


IT  D£  M.  D£  VOLTAIRE^  fiOl 

vit  fes  courtifans  en  pleurs  »  et  qui  fe  dérefpéraient 


autour  de  lui  ;  il  dit  ce  peu  de  paroles  qui  enferment  ^  ^ 
ungnuidfena  :  Jefauàxfoslamesfueje  fuisituorem. 
Que  ne  vouff  dois-je  point  de  reconnaiflance  pour 

toutes  les  peines  que  je  vous  coûte?  Vous  m*in(lruifcz 
faus  celTe ,  vous  ne  vous  laUez  point  de  me  donner 
des  préceptes  !  £n  vérité  t  Monûeur ,  je  ferais  bien 
iqgfat  û  je  ne  fenuis  pas  tont  ce  que  vous  faites 
pour  moi.  Je  m'appliquerai  à  préfent  à  mettre  en 
pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  ;  et  je  vous  prierai  encore  de  ne  vous  point 
laffer  à  force  de  me  corriger. 

Jai  cherché  pins  d*ttne  fois  pourquoi  les  Français  « 
fiamateurs  des  nonveautés ,  reflafcitaiept  de  nos  jours 
le  langage  antique  de  Marot.  Il  efl  certain  que  la 
langue  françaife  n'était  pas,  à  beaucoup  près;  auflî 
:av0^  polie  qu elle  left  à  préfent.  Quel  plai&r  une  oreille 
bien  née  peut-elle  trouver  à, des  fons  rudes,  comme 
le  font  ceux  de  ces  vieux  mots  muquts ,  prcu  »  la  chofe 
yc-i        publique,  accoutremens ,  gcc.  &c. 

Vjg.t  On  trouverait  étrange  à  Paris  fi  quelqu'un  y  paraif- 

pjjjjçt  fait  vêtu  comme  du  temps  de  Henri  /F,  quoique  cet 
^,  ^{  habillement  pût  être  tout  aufli  bon  que  le  moderne, 
jjii  D'où  vient ,  je  vous  prie ,  que  Ion  veut  parler  et  qu'on 
aime  k  rajeunir  la  langue  contemporaine  de  ces  modes 
qu'on  ne  peut  plus  foufFrir?  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire ,  c'eft  que  cette  langue  efl  peu  entendue  ' 
à  préfent ,  que  celle  qu'on  parle  de  nos  jours  eft  beau- 
coup plus  correcte  et  beaucoup  meilleure,  quelle  eft 
fufeepdble  de  tonie  la  naïveté  de  celle 'de  MiOrs^,  et 
qu  elle  a  des  beautés  auxquelles  l'autre  n'ofcra  jamais 
prétendre.  Ce  font -là ,  félon  moi ,  des  effets  du 
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— '     mauvais  goût  et  de  la  bizarrerie  des  caprices.  Il  fs^nt 

I738«  avouer  que  1  efprit  humain  cft  une  étrange  chofe  ! 

Me  voilà  iar  le  point  de  m'en  retourner  chez  moi 
pour  me  vouer  à  fétude ,  et  pour  reprendre  la  philo 
fophie ,  l'hiiloire ,  la  poefie  et  la  mufique.  Pour  h 
géométrie ,  je  vous  avoue  que  je  la  crains  ;  elle  sècbe 
trop  l'efprit.  Nous  autres  allemands  ne  l'avons  que 
trop  fec;  c'efl  un  terrain  ingrat  qu'il  faut  cultiver, 
arrofer  fans  ceile  pour  qu'il  produife.  * 

Aflfurez  la  marquife  du  Ckaidet  de  toute  mon  cftime; 
dites  à  Emilie  que  je  ladmireau  poffible.  Pourvoi», 
Monfieur ,  vous  devez  être  perfuadé  de  reftirac  par- 
faite que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  le  répète  encore,  je 
vous  elUmera^  tant  que  je  vivrai ,  étant  avec  ces  leoti- 
mens  d*amitié  que  vous  favez  infpirer  à  tous  ceux 
qui  vous'comiaiflent, 

Monfieur, 

votre  trcs-hdclement  afFcctionné  ami| 

f  iDÉRlC. 

LETTRE  XXXIX. 

D£  M.   D£  VOLTAIRE. 
*  janvier. 

.  MOMSEIGNBUR, 

■ 

Je  reçois  à  la  fois  les  plus  agréables  étrennes  qu'on 
ait  jamais  reçues  :  deux  bons  gros  paquets  de  votre 
Alteffe  royale ,  1  un  venant  par  la  voie  de  M.  tliriU, 
Tantre  par  ccUc  de  M.  PkH^  capkamc  dans  votre 


1  r 
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Teglracnt  ♦  qui  m*adrefle  fou  paquet  de  LunéviUe:  - 
Ccft  par  cc\nêmc  M.  PUiz  que  j'ai  rhonneur  de  ' 
faire  réponfe  à  votre  Alteffe  royale  ,  le  même  jour  OU 
plutôt  la  même  nuit;  car  j'ai  paffé  une  bonne  partie 
de  cette  nuit  à  lire  vos  vers  que  ces  deux  paqueta 
contiennent ,  et  la  profe  très-inftructive  fur  la  Ruffie: 
Soyez  bien  sûr  ,  Monfeîgneur  ,  que  vos  vers  font 
grand  tort  à  cette  profe ,  et  que  nous  aimons  mieux 
quatre  rimes  fignées  Ftdéric  ,  que  tout  le  détail  de 
Vempire  des  Rufles,  et  que  Thiftoire  univerfelle.  Ce 
n  eft  pas  parce  que  ces  vers  louent  Emlit  et  moi ,  ce 
n'eft  pas  par  Thonneur  qu*ont  ces  vers  français  d'être 
de  la  façon  d  un  héritier  d'une  couronne  d'Allemagne; 
la  vente  eft  qu  il  y  en  a  réellement  beaucoup  de  très* 
jolis ,  de  très-bien  faits ,  et  du  meilleur  ton  du  monde. 
Madame  du  Châteltt ,  qui  jufqu  à  préfcftit  n  a  été  que 
philofophe ,  va  devenir  poëte  pour  vous  répondre* 
Pour  moi ,  je  fifis  fi  plein  de  vos  préfens .  Monfeîgneur, 
que  je  ne  fais  de  quoi  vous  parler  d'abord.  Nous 
n  avons  pu  encore  lire  le  tout  que  très-rapidement, 
mais  au  premier  coup  d  œil  nous  avons  donné  la  pré-* 
férence  à  la  petite  pièce  en  vers  de  huit  fyllabes ,  qni 
eft  un  parallèle  de  votre  vie  retirée  et  libre  avec  celle 
qu'il  faudra  màlheureufement  que  vous  meniez  un, 
jour. 

Je  fuis  pçrfuadé  d*une  chofe;  ditcs<moi  fi  je  me 
trompe  ,'c'eft  que  cet  ouvrage  vous  a  moins  -conté  qne 
les  autres.  Il  refpire  la  facilité  de  génie,  Tufanee, 

les  grâces  :  il  me  paraît  de  plus  que  c*eft  de  tous  le» 
ftyles  celui  qui  convient  peut-être  le  mieux  à  un 
pnnce  tel  que  vous ,  parce  qu  il  eft  plein  de  cette 
liberté  et  de  ces  agrémens  que  vous  répandes  dans 
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— —  la  fociété  qui  a  Thonncur  de  vous  entourer.  Ce  ftylc 
ne  fent  point  le  travail  d'un  homme  trop  occupé  de 
la  poëlie.  Les  autres  ouvrages  ont  leur  prix  :  j'aurai 
rhonneur  de  vous  en  parler  dans  ma  première  lettie  ; 
nais  celui-ci  fera  le  faint  du  jour.  Il  n'y  a  que  très- 
peu  de  fautes  qui  ont  échappé  à  la  vivacité  du  royal 
écrivain  ,  et  qui  font  les  fautes  des  doigts  et  non  de 
iefprit.  far  exemple  : 

yat^e  profiter  de  la  vie  / 
Sans  craindre  les  êra  de  Tenvie. 

Votre  main  rapide  a  mis  là  jauje  pour  jofe ,  et  ires 
pour  irails ,  matein  pour  matin ,  &c.  Vous  £ùtes  (onilu 
de  quatre  fyllabes ,  ce  mot  n  eft  que  de  trois  ;  vovi 
faites  carrure  de  trois  fyllabes ,  ce  mot  n*en  aque  deax. 
Voilà  des  obfervations  telles  qu*en  ferait  le  portier  de 
l'acadéraie  françaife  ;  mais ,  Monfeigncur ,  c  eft  que 
je  n'en  ai  guère  d  autres  à  vous  faire.  Je  raccommode 
une  boude  à  vos  fouliers,  tandis  que  les  Grâces  vous 
donnent  votre  chemife  et  vous  habillent. 

Ce  qui  me  fait  encore,  du  moins  jufquà  préfent, 
donner  la  préférence  à  cet  ouvrage,  c'dUquil  eft  la 
peinture  naïve  de  la  vie  que  vous  inenez.  Il  me  femble 
que  je  fuis  de  la  cour  de  votre  Altefle  royale ,  que  j*ai 
le  bonheur  de  Tentendre ,  et  de  lui  expofer  mes 
doutes  fur  les  fciences  qu'elle  cultive  :  d'ailleurs 
Cirey  e(l  la  petite  image  de  Remusberg  ;  mon  héroïne 
vit  comme  mon  héros.  J'allais  vous  parler,  Mon- 
leignenr ,  de  Tépitre  que  votre  Altefle  royale  lui 
adreflè ,  mais  je  ferais  trop  de  tort  à  tons  deux  de 
parler  pour  elle. 
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Digne  de  vous  parler ,  digne  de  vou»  entendre,  > 
Seule  elle  peut  répondre  à  vos  channani  écnti; 

1738. 

Et  c*eft  à  cette  Thaleftrii 
D*entrete&ir  cet  Alexandre. 


Que  j'aurai  encore  de  remercîmcns  à  faire  à  votre 
Altciïe  royale  fur  la  lettre  à  M.  Duhan^  à  M.  Penti 
Je  n*ofe  à  peine  parler  des  vers  que  vous  daignes 
m*adre£kr.  Quelle  récompenfe  pour  moi,  Mon« 
fcigneur!  quel  encouragement  pour  mériter,  fi  je 
peux,  vos  bontés  !  Laiffez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  me 
recueillir  un  peu  ;  ma  tète  eft  ivre.  J  aurai  Thonneur  de 
vous  parler  de  tout  oda  quand  je  ferai  de  Êmg  froid. 

Pour  me  défenîvrer ,  je  vifns  vite  à  la  profe  «  aux 
éclairciflemens  fur  la  Ruffie  ,  que  vous  avez  daigné 
faire  parvenir  jufqu  à  moi ,  et  dont  j  étais  extrême- 
ment  en  peine. 

Ils  ont  Tair  d'être  écrits  par  un  homme  biea  an 
fait  4  et  qui  conniât  bien  rintérieur  du  pays.  Je  ne  ' 
fuis  point  étonné  de  voir  dans  le  czar  Pierre  I  les 
contrades  qui  déshonorent  fes  grandes  qualités;  mais 
tout  ce  que  je  peux  dire  pour  excufer  ce  prince ,  c'eft 
qu  il  les  lentait.  Un  bonrgmeftre  d'Amileidam  le 
louait  un  jour  de  ce  qu  il  voulait  réformer  ûl  nation  : 
y  y  aurai  beaucoup  de  peine ,  répondit  le  czar;  mais  foi 
un  plus  grand  ouvrage  à  entreprendre.  Eh!  quel  e/l-ilf 
dit  le  hçllandais  :  Ceft  de  meréformer  moi'minu ,  reprit  • 
le  czar.  Je  conviens  t  Monfeigneur  »  que  c*atait  un 
barbare;  mais  enfin  c*eftun  barbare  qui  a  ciéé  des 
hommes ,  c*cft  un  barbare  qui  a  quitté  fon  empire 
pour  apprendre  à  régner  ,  c'eft  un  barbare  qui  a  lutté 
contre  i  éducation  et  conue  la  nature.  11  a  fondé  des 


• 
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 villes ,  il*a  joint  des  mers  par  des  canaux;  il  a  fait 

7^^*  connaître  la  marine  à  un  peuple  qui  n*en  avait  pas 
d'idée  ,  il  a  voulu  même  introduite  k  focîétécka 

•  des  hommes  infociables. 

Il  avait  de  grands  défauts  ,  fans  doute  ;  mais 
n*étaient-îls  pas  couverts  par  cet  efprit  créateur  «  par 
cette  foule  de  projets  tous  imaginés  pour  la  grandeor 
de  Ton  pays ,  et  dont  plufieurs  ont  été  exécutés  ? 
N'a-t-il  pas  établi  les  arts?  n'a-t-il  pas  enfin  diminué 
le  nombre  des  moines  ?  votre  Alteffe  royale  a  grande 
raîTon  de  dcteder  fes  vices  et  fa  férocité;  vousbaiiTez 
dinsAUxandre^  dont  vous  me  parlez ,  le  meurtrier  de 
'  *  Clûus  ;  mais  n*admirez-vous  p^s  le  vengeur  de  la 
Grèce,  le  vainqueur  de  Darius ^  le  fondateur  d'Ale- 
xandrie? ne  fongcz-vous  pas  qu'il  vengeait  les  Grecs 
de  i'infolent  orgueil  des  Perfes ,  qu'il  fondait  des  villes 
qui  font  devenues  le  centre  du  commerceclu  mondct 
qu  il  aimait  les  arts ,  qu'il  était  le  plus  généfcux  des 
hommes?  Leczar ,  dites-vous ,  Monfeigneur ,  n*avaît 
pas  la  valeur  de  Charles  XII ,  cela  eft  vrai  ;  mais  enfin 
ce  czar  •  né  avec  peu  de  valeur ,  a  donné  des  batailles  » 
a.vu  bien  du  monde  tué  à  fes  côtés ,  a  vaincu  en  par- 
fonne  le  plus  brave  homme  de  la  terre.  J*aime  ou 

*  poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  diflimulerai  pas  fes  fautes,  mais  j'élèverai  le 
plus  haut  que  je  pourrai»  non-feulement  ce  qu'il  a 
feit  de  grand  et  de  beau ,  mais  ce  qu  il  a  voulu  faire* 
Je  voudrais  qu  on  eût  jeté  au  fopd  de  la  mer  toutes 
les  hiftoires  qui  ne  nous  retracent  que  les  vices  et  les 
fureurs  des  rois  :  à  quoi  fervent  ces  regiftres  de  crimes 
et  d'horreurs?  qu  à  encourager  quelquefois  un  prince 

£ûble  à  des  excès  dont  U  aurait  honte ,  s'il  n'en  voyait 
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des  cx.emples.  La  fraude  et  le  poifon  coûteront-ils   

beaucoup  à  un  pape  ,  quand  il  lira  €^ Alexandre  VI  '7^^' 
ft'eft  foutena  pai  la  fourberie  [  et  a  empoifonné  fes 
ennemis  ? 

PlÂt  à  Dieu  que  nous  fie  connufGons  des  princes 

que  le  bien  qu'ils  ont  fait!  L'univers  ferait  heurcufe- 

ment  trompé ,  et  peut-être  nul  prince  d  oferait  donner 

Texemple  d*être  méchant  et  tyrannique. 
Je  faai  probablement  obligé  de  parler  de  Timpéra- 

trice  Marthe ,  nommée  depuis  Catherine  ,  et  du  mal- 
heureux fils  de  ce  féroce  légiflateur.  Oferai-jc  fupplier 
votre  Alteffe  royale  de  me  procurer  quelque  connail- 
lance  fur  la  vie  de  cette  femme  ûngulière  ,  fur  les 
mœurs  et  fur  le  genre  de  mort  du  czarovits  ?  J  ai  bien 
peur  que  cette  mort  ne  temifle  la  gloire  du  czar. 
J*ignore  fi  la  nature  a  défait  un-  grand  homme  d*un 
fils  qui  ne  leût  pas  imitéi  ou  ii  le  pèresefl  fouillé 
d  un  crime  horrible. 

JbfIdiH  «  tUeumpu  fereai  ea  fata  nepotes  ! 

Votre  Alteflê  royale  aura-t-elle  la  bonté  de  joindre 

ces  éclairciflemens  à  ceux  dont  eUe  m'a  déjà  hunnré? 
Votre  defiin  eli  de  me  proté|^ej:  et  de  m  iniiruire ,  8cc. 


\ 
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L£TTR£  XL. 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

i  février. 

  Pr  I  n  c  b  ,  cet  anneau  magnifique 

1738.     £ft  plus  cher  à  mon  coeur  qu'il  ne  brille  à  mes  yeos. 
L*anneau  de  Cbarlemagne  et  celui  d'Angélique 
Etaient  des  dons  moins  précieux  : 

£t  celui  d'Hans-Carvel ,  s'il  faut  que  je  m'explique, 
£ft  le  feul  que  j'aimafle  mieux. 

Votre  AlteiTe  royale  m'embarraffe  fort .  Mon* 
feigneur,  par  fes  bontés  ;  car  j'ai  bientôt  une  aatit 
tragédit  à  lui  envoyer  :  et  quelque  honneur  qu  il  y 
ait  à  recevoir  des  préfens  de  votre  main  ,  je  voudrais 
pourtant  que  cette  nouvelle  tragédie  fervît,  s'il  fc 
peut  t  à  payer  la  bague  ,  au  lieu  de  paraître  ea 
briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ma  poétique  infolence,  Monfeignevr; 
mais  comment  voulez-vous  que  raon  courage  nefoit 
I  un  peu  enflé  ?  Vous  me  donnez  votre  fufFrage  :  voilà, 
Monfeigneur ,  la  plus  âattejurc  récompenfe;  et  je  m'en 
tiens  fi  bien  à  ce  prix ,  que  je  ne  crois  pas  vouloir  en 
tirer  un  autre  de  ma  Mérope.  Votre  Alteflè  royale  me 
tiendra  lieu  du  public.  Car  c^eft  aflez  pour  moi  que 
votre  efprit  mâle  et  digne  de  votre  rang  ait  approuvé 
une  pièce  françaife  fans  amour.  Je  ne  ferai  pas  rhonneur 
à  notre  parterre  et  à  nos  loges  de  leur  préfenter  ua 
ouvrage  qui  condamne  trop  ce  goût  frélaté  et  efféminéi 
introduit  parminou8.Jofepenfcr>  d'aprèsiefentimeat 

de 
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de  votre  Alteffe  royale  que  tout  homme  qui  ne  fc  fera 


pas  gâté  le  goût  par  ces  élégies  amoureufes  que  nous  »  7 
nommons  tragédies ,  fem  touché  de lamour  maternel 
qui  rcgiie  dansMcrope  ;  mais  nos  Fi  ançais  font  rnal- 
heurcufeincnt  fi  galans  et  fi  jolis,  que  tous  ceux  qui ,  ' 
ont  traité  de  pareils  fujcts  les  ont  toujours  ornés  d'une 
petite  intrigue  entre  une  jeune  princeffe  et  un  fort 
aimable  cavalîipr.  On  trouve  une  partie  quarrée  toute 
étabhe  dans  FElcctre  de  CrcLnllon  ,  picce  remplie 
d'ailleurs  d'un  tragique  très-padiétique.  L'Amafis  de 
la  Grange,  qui  eR  loifùjet  de  Mérope  ,  eft  enjolivé 
d  un  amour  très-bien  tourné.  Enfin  voilà  notre  goût 
général  ;  Ccmatle  s'y  eft  toujours  affervi.  Si  Céfar 
vient  en  Egypte  ,  c  eft  pour  y  voir  une  rànt  adorable  ;  et 
Anloim  lui  répond  :  Oui,  Seigmur ,  Je  i  ai  vue ,  ciU  ejl 
incomparable.  Le  vieux  Marcien ,  le  ridé  Sertorius,  faintc 
Pauline,     Tkéodort  la  proftituée ,  font  amoureux. 

Ce  n*efl pas  que  lamour nepuiffe  être  une paffion 
digne  du  théâtre  ;  mais  il  faut  qu'il  foit  tragique, 
pafTionné  ,  furieux  ,  cruel  et  criminel,  horrible,  h 
l'on  veut ,  et  point  du  tout  galant. 

Je  fupplie  votre  Alteile  royale  de  lire  la  Mérope 
italienne  du  marquis  Mafféi;  elle  verra  que  toute  difFé^ 
fente  qu'elle  eft  de  la  mienne  ,j  ai  du  moins  le  bonheur 
de  me  rencontrer  avec  lui  dans  la  fimpiicite  du  fujet, 
et  dans  l'attention  que  j'ai  eue  de  n'en  pas  partager  l'in* 
^  térêt  par  une  intrigue  étrangère.  C'ed  une  occufMÏtsott 
^  digne  dun  génie  comme  le  vôtre  ,  que  d-employer 
fon  loifir  à  juger  les  ouvrages  de  tout  pays  :  voilà  la 
vraie  monarchie  univerlelle  ;  elle  eft  plus  sûre  que  celle 
où  les  mailons  à  Autriche  et  de  Bourbon  ont  aipiré.  Je 
ne  iais  encore  fi  votre  Altcflie  royale  a  reçu  moA 
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paquet  et  la  lettre  de  madame  la  roarquife  iIk  Cllfdtf, 

I758«  parla  voie  de  M.  PUt.  Je  vous  quitte,  Monfeigneur, 
pour  aller  vite  travailler  au  nouvel  ouvrage  dont 
j*efpère  amufer  ,  dans  quelques  femaines ,  le  Tr^m 
et  le  Mécène  du  Nord. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  k  pha 
tendre  reconnaillancc ,  Monfeigneur ,  de  votre  Aitdie 
royale  &c.  .  « 

L  £  T  T  R  £    XL  1. 

DU    PRINCE    K  0  r  À  L 

▲  RcmuAbcrf  g  le  4  février. 

•  * 

MONSIEUR»  , 


j 


E  fuis  bien  fâché  que  ThiRoire  du  czar  et  mc8 
mauvais  vers  fe  foient  fait  attendre  fi  long-temps. 
Vous  en  rêvçz  de  meilleurs  que  je  n  en  fais  les  yeuat 
ouverts  ;  et  fi  dans  la  fouU  il  s*cn  trouve  de  paflàbM» 
€*eft  qu'ils  feront  volés  ou  imités  d'après  les  vôtrei» 
Je  travaille  comme  ce  fculpteur  qui  ,  lorfqu  il  fit  la 
Vénui  de  Médias  ,  compoia  les  traits  de  fon  vifage  et 
les  fMTC^rtions  de  fon  corps  d'après  les  plus  bcUtt 
perfonnes  de  fon  tenqis.  C  étaient  des  pièctt  ^  nqp- 
port  ;  mais  fi  ces  dames4ui  enfilent  redemandé ,  l^ine 
fes  ycu%  ,  Tautre  fa  gorge  »  une  autre  fon  tour  de 
vifage  ,  que  ferait-il  relie  à  la  pauyre  Vctm  du 
fiacuaire? 

.  Je  vousavoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et  de  celle 
delà  tour  an.*»  peu  coAté;  vous  tai  donnez  pl«« 
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louanges  qa  il  n'tn  même,  G'eft  plutôt  «ne  relation 
de  mes  occupations  qu'une  pièce  poétique  ,  oraée 
ë'images  qui  lui  conviennent.  Jai  penfé  ne  pas  vous 

l'envoyer ,  tant  j'en  ai  trouvé  le  flyle  négligé. 
.  J  attends ,  avec  bien  de  l'impatience  ,  les  vers 
quEmilu  veut  bien  fe  donner  la  peine  de  compofer. 
Je  fuis  toujours  sûr  de  gagner  au  troc  ;  et  fi  j  étais 
caitéfien ,  je  tirerais  une  grande  vanité  d^étre  la  caufe'. 
occafionnelle  des  bonnes  productions  de  la  niarquifc. 
On  dit  que,  lorfqu'on  lait  des  dons  aux  princes,  ils 
les  tendent  au  centuple  ;  mais  ici  c'efl  tout  le  con-  ' 
traire'  :  je  vous  donne  de  la  mauvaife  monnaie ,  et 
vous  me  rendez  des  marchandifeslneftimablcs.  Qu'on 
cil  heureux  d'avoir  affaire  à  un  efprit  comme  le  vôtre 
ou  comme  celui  dEmilic  !  C'eft  un  fleuve  qui  fe 
d^orj^e  ,*et  qui  fertilifeylcs  campagnes  fur  lefquelles 
il  le  répand. 

•  U  ne  me  ferait  pas  difficile  dt  £àirt  ki  fénuméra- 

.  <ion  de  tous  les  fujets  de  rcconnaiflancc  que  vous 

m'avez  donnés,  et  j'aurais  une  infinité  de  ciiofés  îà 
<iire  du  Mondain,  de  fa  défcnic,  de  1  ode  à  Emilie  et 
.dTautres  pièces ,  et  <k  rincomparahle  Mérope.  Qc 
Hmt  de  ces  préièns  que  vous  feul  êtes  en  état  de  Êdre. 

•  Vous  ne  (kuriee  croire  à  quel  point  vos  vers 
ïabaifTcnt  mon  amour  propre  ;  il  n  y  a  rien  qui  tienne 
contre  eux.  ^> 

Je  fuis  dans  le  cas  de  ces  cfpagnols  établis  an 
Mexique,  qui  fondencime  divinité  fort  fingulière  fur  Ja 
lieancé  de  4ëur  peau  bife  et  deieur  teint  olivâtre. 
deviendraient-ils  s'ils  voyaient  une  beauté  européane , 
un  teint  biillant  des  plus  belles  couleurs,  une  peau 
A)at  U  Âasfie  t&  comm&  ceik  de  ces  vernis,  qui 
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•  couvrent  les  peintures ,  et  lailTent  entrevoir  jufqu'aux 

•  traits  du  pinceau  les  plus  lubtils  ?  Leur  orgueil ,  ce 
me  icmble  ,  ic  trouverait  lape  par  le  londemenc  ;  et 
je  me  trompe  fort  ,  ou  les  miroirs  de  ces  ridicules 
Mardjfes  feraient  caiTés  avec  dépit  et  avec  emporte- 
ment. 

Vous  me  paraifTcz  fatisfait  des  mémoires  du  czaf 
Furrc  J ,  que  je  vous  ai  envoyés ,  et  je  le  fuis  de  ce 
que  j*ai  pu  vous  être  de  quelque  utilité.  Je  me  don- 
nerai  tous  les  mouvemens  nécefiaires  pour  vousÊmt 
avoir  les  particularités  des  aventures  de  la  czarine,  èc 
la  vie  du  czarovitz  que  vous  demandez.  Vous  ne 
ferez  pas  iatisfait  de  la  manière  dont  ce  prince  a  fini 
fes  jours  ,  la  férocité  et  la  cruauté  de  fon  père  ayant 
inis  fin  à  fa  trille  deflinée. 

-  Si  Ton  voulait  fe  donner  la  peine 'd*6i(aii^e|,i 
tête  repofée ,  le  bien  et  le  mal  que  le  czar  a  faitdani 
fon  pays  ,  de  mettre  les  bonnes  et  mauvaifes  qualités 
dans  la  balance  ,  de  les  peler,  et  de  jugerenfuitedc 
lui  fur  celles  de  fcs  qualités  qui  remporteraient ,  on 
trouverait  peut-être  que  ce  prince  a  fait  beaucoup 
de  mauvaifes  actions  brillantes ,  qu  il  a  eu  des  vicei 
héroïques  ,  et  que  fes  vertus  ont  été  obfcurcies  et 
éclipfees  par  une  loule  innombrable  de  vices.  Il  me 
fembie  que  Thumanité  doit  être  la  première  qualité 
d*un  homme  raifonnable.  S*il  part  de  ce  principe', 
malgré  fes  défauts ,  il  n'en  peut  arriver  que  du  bien. 
Mais ,  fi  au  contraire  un  hopime  n  a  que  des  ici... 
mens  barbares  et  inhumains ,  il  le  peut  bien  qu'il  faffc 
quelque  bonne  action  ;  mais  fa  vie  fera  toujours 
louil^  par  fes  crimes. 

Il  eft  vrai  que  les  hifloircs  font  en  partie  lesaichivcs 
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de  la  méchanceté  des  hommes  ;  mais  en  ofibuat  le 
poifon ,  elles  offrent  auiH  l'antidote.  Nous  voyons  dans, 
ridftpire  quantité  de  médians  princes,  des  tyrans,  des 

monftres,  et  nous  les  voyons  tous  haïs  de  leurs  peuples , 
détcftcs  de  leurs  voifms  ,  et  en  abomination  dans  tout 
lunivers.  Leur  nom  feuL  devient  une  injure  ;  et  c'cfi 
un  opprobre  à  la  léputation  des  vivans  que  d  être 
apoftrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  perfonnes  font  infenfibles  à  leur  réputation  ; 
quelque  médians  qu  ils  foient  ,  ils  ne  veulent  pas 
quon  les  prenne  pour  tels;  et,  maigre  qu  on  en  ait, 
ils  veulent  être  cités  comme  des  exemples  de  vertu 
et  de  probité ,  et  d'hommes  héroïques.  Je  crois  qu  avec 
dç  femblables  difpofitions,  la  lecture  de  Thiitoire,  et 
les  monumens  qu'elle  nous  laîfle  de  la  mauvaife 
réputation  de  ces  monfbcs  que  la  nature  a  produits, 
ne  peut  que  faire  un  effet  avantageux  fur  i'efprit  des 
princes  qui  les  lifent  ;  car ,  en  regardant  les  vices 
comme  des  actions  qui  dégradent  et  qui  temiffent  la 
réputation,  le  plaifir  de  lairc  du  bien  doit  paraître  fi 
pur,  qu  il  n'eft  pas  poflible  de  n'y  être  point  fenfible. 

Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans 
rkilloire  Texemple  d'un  ambitieux  qui  a  été  détefté  ; 
et  .quiconque  lira  la  fin  tragique  de  Céjar  apprendra  à 
redouter  les  fuites  de  la  tyrannie.  De  plus ,  les  hommes 
fe  cachent ,  autant  qu  ils  peuvent ,  la  noirceur  et  la 
méchanceté  de  leur  coeur.  Us  agilTent  indépendamment, 
des  exemples;  et.d'aiUeurs  fi  un  icélérat  veut  autori- 
icr  fes  crimes  par  cks  exemples  ,  il  n  a  pas  belbin 
(  ceci  foit  dit  à  Fhonneur  de  notre  fiècle  )  de  remonter 
jufqu'à l'origine  du  monde  pour  en  trouver.  Le  genre 
humain  cop:ompu  eu  preknte.tou&ks  jours  de  plua. 
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réGCfis,  et  qui  par-là  même  en  cm  plus  de  force.  EtStt 
'7^8»  il  n'y  a  qu'à  être  homme  pour  être  en  état  de  juger 

de  la  méchanceté  des  hommes  de  tous  les  fièdcs.  11 
n  efl  pas  é(omiaot  ({ue  vous  n  ayez  pas  fait  ks  mêmes 
réflexions, 

Ton  ame,  de  tout  temps  à  !t  Tertu  nourrie  » 
Cherche  fcs  alimcns  dans  la  philofophie, 
£t  fut  Part  d'enchaîner  tous  ce5  tyrans  fougueux 
Qui  déchirent  les  cœurs  des  humaim  malheuretue. 
.  Tranquille  au  haut  des  deux ,  où  nvl  mortel  t*é^, 
Le  vice  eft  à  tes  yeux  comme  une  teire  aoftrale. 

Mon  impatience  n'eft  pas  encore  contentée  fur 
rarrivée  de  Céjariàn  et  du  fiècie  de  Limii  k  gnaid, 
La  goutte  les  arrête  en  chemin.  11  faut,  à  la  vérité, 
favoir  fc  pafler  des  agrémcns  dans  la  vie  ,  quoique 
j'efpèrc  que  mon  attente  ne  durera  guère ,  et  que  ce 
Jafon  me  rendra  dans  peu  poiTeireur  de  cette  (oiiba 
d  or  tant  dédrée  et  tant  attendue. 

Vous  pottves  vous  attendre  »  et  je  vous  le  provots, 
a  toute  la  fincérité  et  à  toute  la  fîranchife  de  ma  part 
,       fur  vos  ouvrages.  Mes  doutes  font  des  efpèces  d'inter* 
rogatoircs  qui  vous  obligent  à  lajufti^edcm  inftruire. 

Je  vous  prie  d'alTurer  Tincomparable  Emilie  de 
r^imedont  je  fuis  pénétré  pour  elle.  Mais  jem'apv^ 
çois  que  je  finis  mes  lettres  par  xles  folutatioas  wa 
fbcurs  ,  comme  S*  flad  avait  coutume  de  conclure  fcs  , 
cpîtres  ;  quoique  je  fois  perluade  que  ,  ni  fous  Teco- 
nomie  de  l'ancienne  loi ,  ni  fous  celle  du  nouveau 
tcâàment ,  il  n  y  eât  d*iduméeane  ^ivatôt  la  cendème 
fïïtà»  ^MmHk.  Quant  à  f eOlmc  ,  ïusàài  M  li 
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confidération  que  j'ai  pour  vous  .  elles  ne  fiiânmt  — - 
jamais  ,  étaat ,  Mon&cur  »  votre  tiês- fidèlement  '7^^ 
«ffi:akmiiéami'« 

LETTRE  XLII. 

DE    M.     DE  VOLTAIRE. 

Février. 

» 

Unb  maladie  qui  a  fait  le  tomr  de  la  France  eft 
fdfin  vernie  s'emparer  de  ma  figure  légère ,  dans  un 
château  qui  devrait  être  à  l'abri  de  tous  les  fléaux  de 
ce  monde  ,  puifqu  on  y  vit  fous  les  aulpices  divi 
Federici  et  divég  EmiUa,  J  étais  au  lit  lorfque  je  reçus 
à  la  fois^  deux  lettres  bien  coniblantes  de  votre  Altefle 
foyale  ;  Tune  par  la  voie  de  M.  Thiriot ,  à  qui  votre  ^ 
Altefle  royale ,  très-jufle  dans  les  épithètcs  ,  donne* 
celle  de  trompette ,  mais  qui  eii  auffi  une  des  trom- 
pettes de  votre  gloire  ;  Tautre  lettre  eil  venue  en 
droiture  à  (a  deftination. 

Tontes  celles  dont  vous  m*avez  honoré ,  Monfei? 
gneur,  ont  été  autant  de  bienfaits  pour  moi  ;  mais  la 
dernière  eft  celle  qui  m'a  caufé  le  plus  de  joie.  Ce  n  eft 
pas fimpkment parce  qu'elle  ellla  dernière,  c  eH  parce 
que  vous  avec  jug^  des  défauts  de  Méropc  comme  fi 
votre  Altcfleroyalc  avait  pafle  fa  vie  i  fréquenter  aof - 
théâtres.  Nous  en  parlions ,  la  fublime  Emilie  et-moi» 
et  nous  nous  demandions  fi  cette  crainte  que  marquait 
FcUfoiUc  au  quatrième  ac(e ,  fi  cette  langueur  du  vieux  ' 
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bon  homme  ^arbâs ,  et  ce  foin  de  fe  conièrvcr,  an 
cinquième,  auraient  déplu  à  votre  Altefle  royale.  Le 

courrier  des  lettres  a  riva,  et  apporta  vos  critiques; 
nous  lûmes  enchantes.  Que  croyez-vous  quejc  fis  fur  le 
champ ,  M  jnfeîgneur ,  tout  malade' que  j'étais  ?  voui 
le  devinez  bien  :  je  corrigeai  et  ce  quatrième  et  et 
cinquième  acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté  ,  Monfeigncur  ,  de  vous 
'  cnv()ycr  Touvragc.  Ucnvie  de  prcfcnter  des  prémices 
JDivo  Federico^  ne  m'avait  pas  permis  d  attendre  que  la 
moiflbnfût  mûre  ;  ainfijc  vous  fupplie  de  regarder  cet 
e0ai  comme  des  fruits  précoces  :  ils  approchent  un  peu- 
plus  actuellement  de  leurpoint  de  maturité. J'ai  beau- 
coup retouche  la  fin  du  Iccond  ,  la  fin  du  troifième, 
le  commencement  et  la  fin  du  quatrième,  et  preique 
la  moitié  du  cinquième.  Si  votre  Aite0e  royale  le. 
permet ,  je  lui  enverrai  ou  bien  une  copie  des  quatre 
actes  retouchés.ou  bien  feulement  les  endroits  corrigés,* 
Je  crois  que  M.Thirioi  enverra  bientôt  à  votre  Altcflc 
3X)yale  une  tragédie  nouvelle  ,  qui  cft  infiniment  G;^>û- 
tée  à  Paris  ;  elle  ell  dun  homme  à  peu*près  de  mon 
âge ,  nommé Chauffée,  qui  s  eft  mis  à£ompo(èrpcnirlfr 
théâtre  aflez  tard  ,  comme  s*il  avait  voulu  attendre 
que  fon  génie  fut  dans  tonte  fa  force.  Il  a  fait  déjà  une 
comédie  lort  eflimée,  intitulée  le  Prtjugé  à  la  mode,  et 
une  Epitre  à  Clio^  dont  les  trois  quarts  font  un  ouvrage 
parfait  dans  fon  genre.  J'efpère  beaucoup  de  fa  tra- 
gédie  de  Maximien  ; .  ce  f«ni  un  amufement  de  plus 
pour  Remusberg.  Il  fera  lu  et  approuvé  par  votre 
Altefle  royale;  je  ne  peux  lui  fouhaitev  rien  de  mieux. 

Vous  êtes  notre  juge,  Monfeigneur;  nous  fommcs 
comme  les  peuples  d  £iide  qui  cnuxnt  n  avoir  poiitf 
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établi  des  jeiu^  honorables ,  û  on  ne  les  approuvait  en 
Egypte. 

Votre  Alteiïc  royale  me  fait  frémir  en  me  parlant 
de  ce  que  je  foupçonliais  du  czar.  Ah  !  cet  homme 

efl  indigne  d'avoir  bâti  des  villes  :  c'efl  un  tigre  qui  a 
été  le  legiflateur  des  loups. 

Votre  AltefTe  royale  daigne  me  promettre  la  can- 
tate de  la  ^  C&uvreur  ;  ah  j  Monfeigneur  »  honorez 
donc  CSirey  de  ce  préfent  ;  il  faut  qu'une  partie  de 
nos  plaifirs  nous  vienne  de  Remusberg.  Je  ferai  en 
paradis  quand  mes  oreilles  entendront  mes  ver» 
embellis  par  votre  mu&que ,  et  chantés  par  EmiLU» 

Jq»  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  puflent 
)àft  ce  que  votre  Altefife  foyale  jaz.  écrit  fur  le  flyle 
marotique,  et  fur  le  ridicule  d'exprimer  en  vieux  mot» 
des  chofes  qui  ne  méritent  d  être  exprimées  en  aucune 
langue.  Greffa  ne  tombe  point  dans  ce  défaut  ;  il  écrit 
purement  ;  il  a  des  vers  heureux  et  &ciles  ;  il  ne  hii 
manque  que  de  la  force,  un  peu  de  variété,  et  fuMoàt 
un  ftyle  plus  concis  ;  car  il  dit  d*ordinaire  en  dix 
vers  ce  qu  il  ne  faudrait  dire  qu'en  deux  ;  mais  votre 
efprit  fupérieur  fent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Ktjjtrling  eft 
enfin  revenu  vers  fon  étoile  polaire ,  et  que  Louù  XW 
et  Miwim  ont  fubi  leur  arrêt.  Jattends  cet  arrêt  pour 
continuer  ou  pour  fuipendre  TbiHoire  du  fiècle  de 
Louis  XIV. 

.Je  fi^is  ayec  un  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
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LETTRE  XLIII. 

DU   PRINCE    R  0  X  A  L, 
▲  Ecmubeig,  te  ly  ftvnow 

MON  Si  lut/ 

  O  N  vient  de  me  rendre  votre  lettre  du  «3  janvier, 

7^S*  qai  fert  de  réponfe ,  ou  plutôt  dé  réfutation,  à  celle 
du  96  décembre  que  je  vous  arais  écrite.  Je  me  repenf 

bien  de  m'ctre  engagé  trop  légèrement ,  et  peut-être 
iaconiiderémenc  «  dans  une  diiculilon  mecaphyûque , 
avec  un  adverfaire  qui  va  me  battre  à  plate  couture; 
maïs  il  n  eft  plus  temps  de  reculer  lorfqu^on  a  déjà 
tant  feit. 

Je  me  fouviens ,  à  cette  occafion ,  d'avoir  été  pré- 
fcnt  à  une  difpute  où  il  s'agiffait  de  la  préférence  que 
Ton  devait  ou  à  la  mulîque  françaife  ou  à  Titalieime. 
Celui  qui  fefait  valoir  la  françaife  fe  mit  à  chanter 
miférablement  une'  ariette  italienne ,  en  ibutenantqne 
c  était  la  plus  abominable  diofe  du  monde  ;  quoi 
on  ne  difconvenait  point.  Après  quoi  il  pria  quel- 
.  quun  qui  chantait  très- bien  en  français,  et  qui  s'en 
acquitta  à  merveille ,  de  fidrc  les  honnem  de  I^itfi. 
Il  eft  certain  que ,  fi  on  avait  jugé  de  ces  deux 
mufiques  différentes  fur  cet  échantillon  ,  on  n  aurait 
pu  que  rejeter  le  goût  italien,  et  au  fond  je  aois 
qu  on  aurait  mal  jugé, 
,  La  métaphyUque  ne  ferait-elle  pas  entre  mes  mains 
ce  que  cette  ariette  italienne  était  dans  la  boucbe 
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de  ce  cavalier  qui  n'y  entendait  pas  grand'chofe  ? 
Quoi  qti'il  en  foit,  j'ai  votre  gloire  trop  à  coeur  pour  *738. 
%ovi§  céder  gain  de  caufe ,  fims  plus  &ire  de  réfifiance. 
Vous  auitz  rhonnenr  dTavohr  vaincu  un  adver&ire 
intrépide ,  et  qui  fe  fcrvîra  de  toutes  les  défenfcs  qui 
Inî  refient  et  de  tout  fon  magaiin  d  argumens ,  avant 
que  de  battre  la  chamade. 

Je  uc  fuis  aperçu  que  la  di£Ee«ence  dans  la  numière 
d^argumcnter ,  nous  éloignait  le  plus  dans  les  fyftemet 
que  nous  foutenons.  Vous  argumentez  â  pojleriori^  et 
moi  à  priori  ;  ainfi  ,  pour  nous  conduire  avec  plus 
d'ordre  ,  et  pour  éviter  toute  confuûon  dans  les 
profondes  ténèbres  métaphyfiques  dont  il  &ut  nout 
débrouiller,  je  crois  qu^il  lerait  bon  de  commencer 
par  établir  un  principe  certain  :  ce  fera  le  pôle  avec 
lequel  notre  bouCTole  s'orientera  ;  ce  fera  le  centre 
où  toutes  les  lignes  de  mon  raiibnuement  doivent 
aboutir.  • 

Je  fonde  tout  ce  que  j*ai  à  vous  dire  fur  la  provi- 
dence ,  fur  la  fageCfe  et  fur  la  préfcience  de  dieu. 
Ou  DIEU  eft  fagc ,  ou  il  ne  l'eft  pas.  S'il  eft  fage,  il 
ne  doit  rien  laifTer  au  hafard  ;  il  doit  fe  propoler  un 
but ,  une  fin  en  tout  ce  qu  il  f^it  :  £  d  i  e  u  eft  fana 
HngelTe  »  ce  n  eft  plus  un  d  i  s  u  ;  c  eft  un  être  fans 
.latfon ,  un  aveugle  hafiurd,  un  afiembbge  conixadic* 
toire  d  attributs  qui  ne  peuvent  extfter  réellement.  Il 
faut  donc  que  ncceflairement  la  fagelTc ,  la  prévoyance 
et  la  préfcience  iuient  des  attributs  de  D  i  £  u  ,  ce  qui 
prouve  fqffifaisment  que  dieu  voit  les  eftets  dsïna 
leurs  cauics ,  et  que  •  comme  infiniment  puifiknt ,  fa 
volonté  «^accorde  avec  feout  ce  qu'il  prévoit»  Remar- 
quez en  paiiaut  que  ceci  détruit  les  contingens  futurs  % 
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 car  Tavenir  ne  peut  point  avoir  (Tincerâtudc  à  Tégvd 

^7      de  D I E  u  tont-puif&nt ,  qui  veut  tout  ce  qu'il  peut, 
et  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut.  ,  f 

•  Vous  trouverez  bon  à  prelcnt  que  je  réponde  aux 
objeciioxis  que  vous  venez  de  me  faire.  Je  fuivrai 
Tordre  que  vous  avez  tenu,  afin  que  par  ce  parallèle 
la  vérité  en  devienne  plus  palpable.  \ 

I.  La  liberté  de  Thomme  ,  telle  quip  vous  la  (fi^' 
fiiflez  ,  ne  f.iuraiL  avoir  ,  fclon  mon  principe  ,  une 
railon  fuIQfantc  ;  car ,  comme  cette  liberté  ne  pouvait  ,  ' 
venir  uniquement  que  de  Di£U ,  je  vais  vous  prouver 
que  cela  même  implique  contradiction  ,  et  qu'ainfi 
c'eft  une  diofe  impofllble.  Dieu  ne  peut  changer 
rcffence  des  chofes  :  car,  counne  il  lui  eft  impoffiblc 
de  donner  à  un  triangle,  en  tant  que  triangle,  un 
quatre  ,  de  iaire  que  le  padé  n  ait  pas  été  ,  auBî  peu. 
faurait-il  changer  fa  propre  effence.  Or  il  eli  de.fon 
cflence ,  comme  un  dieu  fage ,  fout-puifliant  et  cod« 
nalifant  Tavcnir ,  de  fixer  les  événemens  qui  doivent 
ariiver  dans  tous  les  liLcies  qui  s'écouleront  :  il  ne 
faurait  donner  à  1  homme  la  liberté  d  agir  diamétrale- 
ment à  ce  quil  avait  voculu;  de  quoi  il  réfulte  quot\ 
dit  une  coiitradiction  »  lorfquon  foutient  que  dieu 
|>eut  donner  la  liberté  à  l*homme. 

•  II.  L'homme  pcnfe  ,  opère  des  mouvemens  ,  et 
agit ,  j  eu  conviens  ,  mais  d  une  manière  Tubordon- 
xiée  aux  inviolables  lois  du  defiin.  Tout  avait  été 
prévu  par  la  Divinité  ,  tout  avait  été  réglé  ;  vam. 
rhomme,  qui  ignore  l'avenir,  ne  s'aperçoit  pas  qu  ca 
femblant  agir  indépendamment  ,  toutes  fes  actions 
tendent  à  remplir  les  décrets  de  la  Providcace. 
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On  voit  la  Liberté ,  cette  efclave  fi  fière ,  * 
'Par  d*mvifibles  nœuds  dans  ces  lieux  prifonnièret 
Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  brifer. 
Dieu  fait  i'airujettir  fans  la  tyranniler. 

'  in.  Je  vous  avoue  que  j  ai  été  ébloui  par  le  début 
de  votre  croifîème  objection.  Javoue  qu  un  Dieu 

trompeur  ,  ilTu  de  mon  propre  fyflcme  ,  me  furprit; 
mais  il  faut  examiner  fi  ce  Dieu  nous  trompe  autant 
qu*on  veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  neft  point  Têtre  infiniment  fage  ,  infiniment 
conféquent  qui  en  inipofe  à  fes  créatures  par  une 
'liberté  feinte  qu'il  femble  leur  avoir  donnée.  Il  ne 
leur  dit  point  :  Vous  êtes  libres  ,  vous  pouvez  agir 
félon  votre  volonté  ;  mais  il  a  trouvé  à  propos  de 
cacher  à  leurs  yeux  les  reflbrts  qui  les  font  agir.  Il 
ne  s  agit  point  ici  du  minifière  des  paffions  ,  qui  e(t 
une  voie  entièrement  ouverte  à  notre  fujétion  ;  au. 
contraire  ,  il  ne  s'agit  que  des  motifs  qui  déterminent 
notre  volonté.  C'efl  une  idée  d'un  bonheur  que  nous 
nous  figuron; ,  ou  d'un  avantage  qui  nous  flatte ,  et 
dont  la  rqiréfentation  fert  de  règle  à  tous  les  actes  de 
notre  volonté.  Par  exemple ,  un  voleur  ne  déroberaft 
point  s'il  ne  fe  figurait  un  état  heureux  dans  la  poffcf- 
fion  du  bien  qu'il  veut  ravir  ;  un  avare  n  amalferait 
pas  tréfor  fur  tréfor  ,  8*ii  ne  ft  repréfentait  pas  un 
bonheur  idéal  dans  rentaifement  de  toutes  fes 
richefTes  ;  un  foldat  n^expoferait  poinf  fa  vie  ,  sHl  rie 
trouvait  fa  félicité  dans  l'idée  de  la  gloire  et  de  la 
réputation  qu'il  peut  acquérir ,  d'autres  dans  l'avan- 
cement ,  d'autres  dans  des  récompenies  qu'ils 
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-  attendent  :  en  un  mot,  tous  les  homme*  ne  k  pii* 
•  vcrnent  que  par  les  idées  qu  ils  ont  de  leur  avautagc 
et  de  leur  bien-être. 

IV.  le  crois  d'ailleurs  que  j*ai  fuffifamment  déve^ 
loppé  la  contradiction  qui  fe  trouve  dans  le  fyfiême 
du  firane  oMire ,  tant  par  rapport  aux  perfections  4e 
DIEU  .  que  relativement  à  ce  que  rcxpéricncc nous 
confirme.  Vous  conviendrez  donc  avec  moi  que  les 
moindres  actions  de  la  vie  découlent  d  un  principe 
certain,  d'une  idée  de  bonheur  qui  nousln^pe;  et 
c  eft  ce  qu*on  appelle  motifs  nifonnaUes ,  qui  fontt 
félon  moi ,  les  cordes  et  les  contivpoids  qui  font 
agir  toutes  les  machines  de  l'univers  ;  ce  font  les 
ïefforts  cachés  dont  il  plaît  à  d  i  E  u  de  fe  fervii  pour 
afliijettir  nos  actions  à  la  volonté  fuprême* 

Les  tempéramens  des  hommes  et  ks  caviies  occs« 
fionnelles.  (  toutes  également  affinrvies  à  la  volome 
divine  )  donnent  cnfuite  lieu  aux  modifications  de 
leurs  volontés  ,  et  caufent  la  différence  fi  notable  que 
nous  voyons  dans  les  actions  des  hommes. 

V.  U  me  femble  que  les  révoludons  des  eoipt 
céleftes ,  et  Tordre  auquel  tous  ces  mondes  fottt  aflii* 
jettis ,  pourraient  nous  fournir  encore  un^argumcnt 
bien  fort  pour  foutcnir  la  nécefïité  abfolue. 

Pour  peu  qu  on  ait  de  connaiilaacederaftronomie, 
on  e(l  indruit  de  la  régularité  infinie  avac  kqmelie  lei 
planètes  font  leur  cours.  On  connaît  d'ailleurs  les  lots 
de  la  pefanteur  ,  de  lattraction  ».  du  mouvement , 
toutes  lois  inviolables  de  la  nature.  Si  des  corps  d« 
cette  matière  ,  fi  des  mondes  ,  fi  tout  l'univers  cft 
alfujetti^  à  des  lois  fixes  et  permanentes,  comment 
cft-ce  que  M.C/drAe>  que  JVewCos  viendnmtmedirt 
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4|pe  rhomme  »  cet  être  û  petit,  fi  imperceptible  en 
conpmifim  de  ce  vafte  univers  »  que  dis-je  ,  ce  '7^9. 
malheureux,  repdle  qui  rampe  fur  la  furface  de  et 
globe  qui  n*eft  quua  point  danB  Funivers  ,  cette 
miférablc  créature  aura-t-elle  feule  le  préalable  d'agir  ^ 
au  hafard ,  de  n'être  gouvernée  par  aucunes  lois ,  et, 
cm  dèpit-de  fon  créateur ,  de  fe  déterminer  fans  raifon 
4ans  fes  actions  î  car  qui  foutient  la  Uberié  auière  des 
hommes ,  nie  pofittvement  que  les  hommes  foient 
raifonuablcs ,  et  qu  ils  fc  gouvernent  félon  les  principes 
quej  ai  allégués  ci-delTus.  FauiTeté  évidente  ;  iineiauc 
que  vous  connaître  pour  en  être  convaincu. 
•.  VI.  Ayant  déjà  répondn  à  votre  fixième  objectio:^ , 
il  me  fuffira  de  rappeler  ici  que  dieu  ne  pouvant 
pas  changer  TelTence  des  chofes ,  ne  faurait  par  conié« 
quent  fe  priver  de  fes  attributs. 

VU.  Après  avoir  prouvé  qu'il  efl  contradictoire 
^ue  D I X  u  puiffe  donner  à  Thomme  la  liberté  d  agir , 
il  feraii  fuperflu  de  répondre  i  la  fq>tiéme  objection , 
quoique  je  ne  puiïFe  m'empêcher  de  dire ,  au  nom 
des  Wolf  et  des  Lcihniti ,  aux  Clarke  et  aux  Newton , 
qu'un  Dieft  qui  entre  dans  la  régie  du  monde  entre 
dans  les  pl«8  pedtt  deuils ,  dirige  toutes  les  actions 
des  hommes  dans  le  même  temps  qu'il  pourvoit  aux 
befoins  d\m  nombre  innombrable  de  mondes,  me 
paraît  bien  plus  admirable  qu  un  Dieu  qui  ,  à 
i  exemple  des  noUcs  et  des  grands  d'Efpagne ,  adont- 
nés  à  loifiveté,  ne  s*occupe  de  rien.  De  plus.,  que 
dcvieodia Timiiienfité  de  ntxu  fi,  pour  le  foulager^ 
nous  loi  6tons  le  foin  dca^ecits  détails  ? 

Je  le  répète ,  le  fyftême  de  Vfolf  explique  les  actiont 
des  hommes  conformément  aux.  attributs  de  DX£U  » 
et  àTautoiité  de  i'cxjgehence. 


^  y  .i^ud  by  Google 
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VIII.  Quant  aux  emportemens  et  aux  paffions 

*  violentes  des  hommes ,  ce  font  des  reflom  qui  fiotu 

frap[)cnt  ,  puifqu  ils  tombent  vifiblcaTient  lous  nos 
fcns  ;  les  auires  n'en  ex.illent  pas  moins ,  mais  ils 
demandent  plus  d'application  d'efprit  et  plus  de 
méditation  pour  être  découverts. 

IX.  Les  défirs  et  la  volonté  font  deux  chofes  qu'il 
ne  tant  pas  confondre  ,  j'en  conviens  ;  mais  le 
triomphe  de  la  volonté  lur  les  defirs  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  la  liberté.  Ce  triomphe  ne  prouve  autre 
chofe  finon  qu*une  idée  de  gloire  qu-on  fe  préfente  en 
fuppvimant  fes  défirs.  Une  idée  d'orgueil ,  quelquefois 
aulii  de  prudence  ,  nous  détermine  à  vaincre  ces 
defirs  ;  ce  qui  eil  1  equivaienc  de  ce  que  j  ai  eubii 
plus  haut. 

X  Puifque  fans  dieu  le  monde  ne  pourrait  psi 
avoir  été  créé ,  comme  vous  en  convenez ,  et  pmiqne  ' 

je  vous  ai  prouvé  que  Thomme  n'cft  pas  libre ,  il 
s'enfuit  que,  puifqu  il  y  a  un  dieu  ,  il  y  a  une  necef- 
fite  abfolue  ;  et  puiiqu  il  y  a  une  néceilité  abfolue , 
l'homme  doit  par  conféquent  y  être  afliijetd,  et  ne 
faurait  avoir  de  liberté.  • 
«  Réfuterai- je  encore  le  fyfteme  des  fodniens  après 
avoir  luliifammcnt  établi  le  mien  ?  Dès  qu'il  cft 
démontré  que  dieu  ne  faurait  rien  faire  de  contraire 
à  fon  eifence ,  on  en  peut  tirer  la  conféquence  que 
tout  ce  qu*on  peut  dire  pour  prouver  la  hberté  àt 
rhomme  fera  toujours  également  faux.  Le  fylUmede 
Wolf  efl  fondé  fur  les  attributs  qu'on  a  démontrés  en 
DIEU  ;  le  fyllême  contraire  n'a  d'autre  bafe  que  des 
fuppo&tions  évidemment  faufles  :  vous  comprena 
que  tous  les  autres  s*écroulent  d'eux-mêmes. 

Pour 
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Pour  ne.  rien  laiûer  en  arrière  ,  je  dois  vous  faire 


remarquer  une  inconféquence  qui  me  panût'êcre  dans  ^  7 
le  piaiûr  qae  D  l  E  U  prend  de  voir  agir  des  créatures 
libres.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  juge  de  toutes 
diofcs  par  un  certain  retour  quDn  fait  lui  foi-inCme: 
par  exemple,,  un  homme  prend  piaiûr  à  voir  une 
république  laborieufe  de  fourmis  pr^urvoir  avec  une 
efpèce  de  fagelTe  à  fa  fubUilance  ;  de-là  on  s'imagine 
que  DIEU  doit  trouver  ^e  même  plaifir  aux  actions 
des  Iiommes.  Mais  on  ne  s'aperçoit  pas  ,  en  raifonnant 
de  la  forte  ,  ([ue  le  plaifir  cft  une  paffion  humaine, 
et  que,  comme  DIEU  neU pas  un  homme,  qu'il  efl 
un  être  parfaitement  heureux  en  lui-même,  il  neft 
fttfeepdble  de  recevoir  aucune  impreflion,  ni  de  joie , 
ni  d'amour  ,  ni  de  haine  ,  ni  de  toutes  les  pafiious 
qui  troublent  les  humains. 

On  foutient ,  il  efl  vrai ,  que  dieu  voit  le  palTê , 
.le  préfent  et  l'avenir  ;  que  le  temps  ne  le  vieillit 
point ,  et  que  k  moment  d  a  préfent  »  des  mois  »  des 
années ,  des  mille  milliers  d'années  ne  changent  rien 
à  ion  être  ,  et  ne  font  ,  en  comparaifon  de  fa  durée 
qui  n  a  ni  commencement  ni  fin  ,  que  comme  un 
inAant ,  et  moins  encore  qu  un  clin  d'œil. 

Je  vous  avoue  que  le  Di«u  de  M.  Ciarke  m*a  bien  * 
fait  nre.  G'eft  un  Dieu  alfurément  qui  fréquente  les 
cafés  ,  et  qui  fe  met  à  politiquer  avec  (quelques  mile- 
rables  nouvelliflcs  fur  les  conjonctures  prcfentcs  de 
lËurope,  Je  crois  qu'il  doit  être  bien.embarraile  à 
préfent  pour  deviner  ce  qui  fe  fera  la  campagne  pro«*. 
chaîne  en  Hongrie ,  et  qu'il  attend  avec  grande  impa- 
tience Tarrivée  des  événemens ,  pour  favoir  s'il  s'eft 
trompé  dans  fes  conjectures  ou  non. 

Cerrtjp.  du  rai  de  P...  Tome  I.  P 
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Je  n  ajouterai  qu  une  réflodon  à  celles  que  je  vieni 
ac  faire  ;  c^ett  que  ni  le  fianc  arbitre  ni  la  Vitalité 
abfolue  ne  difcuipent  pas  la  Divinité  de  fa  participa- 
tion au  crime  :  car  que  dieu  nous  donne  la  liberié 
de  maiiaire»  ou  qu  il  nous  pouiTe  immédiate mem  au 
crime ,  cela  revient  à  peu-près  au  même  ;  il  n  y  a  qoa 
du  plus  ou  du  moins.  Remontez  à  Torigine  du  mal, 
vous  ne  pourrez  que  Tattribuer  à  dieu  ,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  embiaffer  Topinion  des  manichéens 
touchant  les  deux  principes  ;  ce  qui  ne  laiile  pas  d'être 
bérifle  de  dilEcultés.  Puis  donc  que  félon  nos  fyfiêmef 
DIEU  eli  également  le  père  des  crimes  et  des  vertBi« 
puifque  MM.  Clarke  ,  Locke  et  ^^Tewton  ne  me  pié* 
fentent  rien  qui  concilie  la  faiiucLc  de  dieu  avec  le 
buteur  des  crimes  ,  je  me  vois  obligé  de  conicrver 
mon  fyfteme  ;  il  eR  plus  lié ,  plus-fuivi.  Après  tout, 
je  trouve  une  efyècc  de  confoladon  dans  cette  falaliU 
^foUiit  dans  cette  nécfjfué  qui  dirige  tout,  quicoft* 
duit  nos  actions  ,  et  qui  fixe  les  dcflinées. 

Vous  me  direz  que  c'efl  une  petite  confolation  qu* 
celle  que  Ton  tire  des  conûdéradons  de  notre  misère 
ce  de  l'immutabilité  de  notiûe  fort ,  j^ea  conviens  | 
rnsàt  il  faut  bien  s^en  contenter  &ute  de  mieux.  Cf 
font  de  ces  remèdes  qui  aflbupiflcnt  les  douleurs,  et 
qui  lailTent  à  la  nature  le  temps  de  faire  le  rcflc. 

Après  vous  avoir  fait  un  expofé  de  mes  opiaions* 
j*cn  reviens  comme  vous  à  Tiiifuffifiuice  de  nos 
lumières.  li  me  paraît  que  1^  hommes  ne  font  pas 
laits  pour  raifonner  profondément  fur  les  matièfcf 
abftraites.  Dieu  les  a  inftruits  autant  qu'il  eft  néccf- 
£ûre  pour  ie  gouverner  dans  ce  monde  ,  mais  non 
pas  autant  qu  il  budrait  pour  contenta:  leur  cuiio&téi 


I 
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C*eft  que  rhomme  eft  bât  pom  agir ,  ei  non  pas  pour 
contempler.  17  38. 

Prenez-moi  ,  Monfieur  ,  pour  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  veuillez  croire  que  votrt 
perfonne  efi largument  le  plus  fort  qu'on puilTe pré* 
fenter  en  fiivcur  de  notre  être.  Jai  une  idée  phil 
avantageufe  des  hommes  en  vous  confidérant  ,  et 
d^autanc  plus  fuis-jc  peifuadé  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
ou  quelque  choie  de  divin  qui  puiffe  raHembler  dans 
une  même  perfonne  toutes  les  perfections  q^e  vous 
poifédez.  Ce  np  font  pas  des  idées  indépendantes  qui 
vous  gouvernent  :  vous  agiffez  félon- un  principe, 
félon  la  plus  fublime  raifon  ;  donc  vous  agiffez  (elon 
une  néceffité.  Ce  fyllème ,  bien  loin  d'être  contraire 
àrhumanité  et  aux  vertus ,  y  efl  même  très-iavorabie» 
L  ApR^^  puifque ,  trouvant  notre  bonheur ,  notre  intérêt  et 
5  artt.^  notre  fatisfactton  dans  rexercice  de  la  vertu ,  ce  noiju 
eft  une  nécefTité  de  nous  porter  toujours  envers  ce 
0;  qui  eft  vertueux  :  et  comme  je  ne  faurais  n'être  pas 

reconnaiflant  fans  me  rendre  infupportable  à  moi- 
même  ,  mon  bonheur  ,  mon  repos ,  fidée  de  mon 
bien-être  m*obligent  à  la  reconnaiflknce. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  fuivcnt  pas  toujours  la 
vertu  ;  et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  fc  font  pas  tous  la 
même  idée  du  bonheur  ;  que  les  caufes  étrangères  et . 
les  paâîons  leur  donnent  lieu  de  fe  conduire  d  une 
&çon  différente  ,  et  felon  ce  qu  ils  croient  de  leur 
'  intérêt.  Le  mmulte  de  leurs  pafllons  fait  furfeoir  dans 
CCS  momens  les  mûres  délibérations  de  Tel^rit  et  de 
la  raifon. 

'  Vous  voyez  »  Monfieur  ,  par  ce  que  je  viens  de 
vous  dise  ,  que  mes  opmions  métaphyûques  ne 

P  a 
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-  renvcrfent  aucunement  les  principes  de  la  faine 
•  morale  ,  d'autant  plus  que  la  raifon  la  plus  épurée 
nous  fait  trouver  les  feuls  véritables  intérêts  de  notre 
confervation  dans  la  bonne  morale. 

Au  reftc  ,  j'en  agis  avec  mon  fyftêmc  comme  les 
bons  enfans  avec  leurs  pères  ;  ils  connaintiit  leurs 
défauts  et  les  cachent.  Je  vous  prerenie  un  tableau  du 
beau  côté,  mais  je  n ignore  pas  que  ce  tableau  a  un 
revers. 

On  peut  difputer  des  lîècles  entiers  fur  ces  madères, 
et  après  les  avoir  ,  pour  ainfi  dire ,  épuifées ,  on  en 
revient  où  Ton  avait  commencé.  Dans  peu  nous  en 
ferons  à  fine  de  Buridan. 

Je  ne  (aurais  aflez  vous  dire ,  Monfieur ,  juTqu  à 
quel  point  je  fuis  charmé  de  votre  francfaife;  votre 
fincérité  ne  vous  mérite  pas  un  petit  éloge.  Ceft  parla 
que  vous  me  perfuadez  que  vous  êtes  de  mes  amis, 
que  votre  efprit  aime  la  vérité  ,  que  vous  ne  me  la 
déguiferez  jamais.  Soyez  perfuadé ,  Moniieur,  que 
votre  amitié  et  votre  approbation  m  eft  plus  flatteufe 
que  celle  de  la  moitié  du  genre  humain. 

Les  Dieux  licnit  pour  Gëfar ,  mais  Caton  fuit  Pompée. 

Si  j'approchais  de  la  divine  Emilie ,  je  lui  dirais 
comme  lange  annonciateur  :  Vous  êtes  la  bénie 
d*entre  les  femmes  ,  car  vous  poifédez  un  des  plus 
grands  hommes  du  monde  ;  et  je  n'oferais  lui  dire  : 
Marie  a  choiû  le  bon  parti ,  elle  a  embraHé  la  piùlo- 
fophie. 

.En  vérité,  Monfieur,  vous  étiez  bien  néccfiWfe 
dans  le  monde  pour  que  j  y  fuflc  heureux.  Vous  venez 
dem*envoyer  deux  épîtrcs  qui  n  ont  jamais  eu.lcuia 
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femblables.  Il  fera  donc  dit  que  vous  vous  furpafFerez  ■■ 
toujours  vous-même.  Je  nai  pas  jugé  de  ces  deux.  ^1^^* 
cpicres  comme  d*an  thème  de  philofophie  ;  mais  je  les 
ai  coniidérées  comme  des  ouvrages  ûSus  de  la  mam 
des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  poème  épique  » 
à  CormilU  celle  du  théâtre  ,  vous  en  faites  autant  à 
préfent  aux  épitres  de  De/préaux.  Il  faut  avouer  que 
vous  êtes  un  terrible  homme.  C'eft-là  cette  monarchie 
que  MAuchodonofor  vit  en  rêve ,  et  qui  eng^oudt 
toutes  celles  qui  Tavaient  précédée. 

Je  finis  en  vous  priant  de  ne  pas  lailTer  long-temps 
dépareillées  les  belles  épîtres  que  vous  avez  bien 
voulu  m*envoyer.  Je  les  attends  avec  la  dernière 
impatience  et  avec  cette  avidité  que  vos  ouvrages 
înfpirent  à  tous  vos  lecteurs. 

La  philofophie  me  prouve  que  vous  êtes  l'être  du 
monde  le  plus  digne  de  mon  eilime  ;  mon  cœur  m'y 
cnfgè%pf  et  la  reconnaiflknce  m  y  oblige  ;  jugez  donc 
de  tous  les  fentimens  avec  lefqueb  je  fuis  • 

MonfieuTy 

votre  très-fidèle  ami. 


LETTRE  XLIV. 

é  u  Pr  ixc  e  r  orÀL 

A  Scamberg ,  le  19  février. 
M  t>  k  k  I  £  tJ  R  , 

Je  viens  de  recevoir  là  Ifettre  qiit  vous  m*avcz  écrite 
•  du  ... .  janvier.  J'y  vois  la  boiuc  avec  laquelle  voui 
excufez  mes  fautes ,  et  la  fiiltérité  avec  UqUclie  von^ 
Voûbtz  hïta  me  les  dèroUVrit-.  VoUft  «iaigutî  quitter 
pbôr  qiidqn^s  tfoomenl  Ib  dêl  dé  ATetotM  «t  râimflibk 
tompagriie  des  Mufes  ,  pour  décrafier  uti  poète  noU* 
vfeau  dans  les  eaux  bondiflarttes  de  l'HippotrèncVout 
quittez  le  pinceau  en  ma  fàVéuir  poiii*  t>reiidf^  la  lime; 
ëtlfih  Vous  vous  ddhhei  lA  plihè  de  ûi'Appmâtt  i 
tpfdèt  j  vdUs  i|ui  (kVez  pfehftn  Mai^  jfe  TOils  liÉpottH- 
hetai  feiicore  ;  et  je  oàins  qufe  Vous  hé  rtle  preniez 
pour  un  de  ces  gens  à  qui  on  fait  quelque  charité  ^ 
et  qui  en  demandent  toujours  davantagé» 

Mad^e  du  Châiiid  ma  adrefle  des  vers  que j ai 
admirés  à  UuTé  de  leur  beauté ,  de  leur  noblefiè  et  de 
leur  tour  original.  (  J'ai  été  fort  étonné  en  même 
temps  de  voir  qu'on  m'y  donnait  du  divin,  quoique  je 
connaiûe, par  les  mêmes  endroitsqu  il/cxoiu^^.quc  je 
né  fuis  pas  de  célefte  origine ,  et  que  je  crains 
qu*en  qualité  de  Dieu  mon  fort  ne  devienne  femMaUe 
à  celui  de  cette  canaille  de  nouveaux  Dieux  que  Lueim 
nous  dit  avoir  été  chalTcs  de  l'Olympe  psiT  Jupiter ,  ou 
bien  aux  iaints  que  le  ûeur  de  Laumjf  trouva  fort  à 

(«)  Voyctl*êp&feXLVni,pagezo5,dav(dttiiie(r£>â^«. 
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propos  de  dénidier  da  paradis.  Quoi  qu  il  en  foit,  j*ai  — 
répondu  en  vers  à  madame  du  ChâuUt  ,  et  je  vous  M»» 
prie  ,  Moniieur ,  de  vouloir  bien  donner  quelques 
coups  de  plume  à  cette  pièce  »  afin  qu'elle  foit  digufe 
d'être  offiote  à  la  marquife. 

Je  regarde  cette  EtnUie  comme  une  divinité  d'aii%  • 
clenne  date ,  à  laquelle  il  n'efl  pas  permis  de  parler 
le  langage  des  humains.  11  faut  iui  parler  celui  des 
Bisax ,  il  £sut  kii  parler  en  reis*  U  tà  bien  permis 

nous  antres  luMames  de  s'égayer  quand  nous  nous 
mêlons  de  parler  une  langue  qui  nous  eft  fi  étrangère  ; 
auflipuis-je  efpérer  que  vos  divinités  voudront  excu- 
.fer  les  fautes  que  font  ces  pauvres  mortels  quand  iis 
.fe  mêlent  de  vouloir  parler  comme  vous. 

Jattends- quelque  coup  de  foudre  de  la  part  dn 
Jupiter  de  Girey ,  fur  certaine  difcuffion  de  métiphy- 
fique  que  j'ai  oié  hafarder.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
m'elever  aux  cieux  ;  je  remue  les  bras  ,  et  je  crois 
valer  ;  mais  quoi  que  je  puiHe  faire  «  je  fens  bien  que 
,  mon  efprit  n  eft  pas  de  nature  à  pouvoir  fe  démêler 
de  toutes  les  difficultés  qui  fe  préientent  dans  cette 
tarrière^ 

Il  femble  que  le  créateur  nous  a  do  «né  autant  de 
.  raifon  qu  il  nous  en  faut  pour  nous  conduire  fagement 

dans  ce  monde ,  et  pour  pourvoir  à  tous  nos  befoinsc 

neÎAil  ietttble  auffi  que  cette  zaifon  ne  fiiffit  pas  pouJr 
-contenter  ce  fond  infatiaUe  de  curiofité  que  nous 

avons  en  nous  ,  et  qui  s'étend  fouvent  trop  loin.  Les 
.  abfurdités  et  les  contradictions  qui  fe  rencontrent  de 
•  toutes  parts  ,  donnent  fans  fin  naiflance  au  pyrrho« 
.lûfnie  1  et  à  force  d'imaginer  »  on  ne  parle  qu'à  fom 

imagination*  ^lès  tout  »  je  tiens  peur  nne  yédif 
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  incontdlable  et  certaine  le  plaiiir  et  l'admiraiion  que 

738.  caufez.  Ce  n  eft  point  une  illufion  desfcâi, 

un  préjugé  frivole ,  mais  une  parfaitic  connaiffancc  de 

rhomme  le  plus  aimable  du  monde. 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  trompettes,  corriger, 

changer  et  me  peiner ,  juiqu'à  ce  que  vos  remarques 

foient  éludées.  Mérope  ne  fort  point  de  mes  mains; 

cefl  une  vierge  dont  je  garde  Thonneur.  Je  fuis  avec 

une  très-parfaite  eftime , 

.  Monficur , 

vo(re  très-âdèlcment  affectionné  ami  » 

f  i  D  £  R  I  G* 

LETTRE  XLV. 
'  MX  U    P  R  1      C  E    R  0  r  4  U 

A  Remtttbcfg,  |e  ffV|ier« 
MONSIEUR, 

Vo  S  ouvrages  n  ont  aucun  prix  :  c  cft  une  vcrieé 
dont  je  fuis  convaincu  il  y  a  long-temps.  Cela  ncnn- 
pêche  pas  cependant  que  je  ne  doive  vous  témoigner 

ma  reconnaillancc  et  ma  gratitude.  Les  bagatelles  que 
je  vous  envoie  ne  font  que  des  marques  de  fouvenir , 
des  fignes  auxquels  vous  devez  vous  rappeler  le 
plaifir  que  m'ont  fait  vos  ouvrages. 

Il  femble ,  Monfieur ,  que  les  fciences  et  les  arti 
vous  fcîVent  par  femeftre.  Ce  quartier  paraît  être 
celui  de  Ja  poclie.  Comment!  vous  mettez  Ja  main  à 
une  nouvelle  tragédie  !  d  qù  prenez-vous  votre  ta^f^i . 
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ou  bien  efl-ce  que  les  vers  coulent  chez  vous  comme   

de  la  profe  ?  Autant  de  queflions ,  autant  de  problêmes.  ^  7  3 

Mérope  ne  fort  point  de  mes  mains.  Il  en  revient 
trop  à  mon  amour  propre  d'être  Tunique  dépoli  taire 
d'une  pièce  à  laquelle  vous  a\  cz  tra\  aille.  Je  la  pré- 
fère à  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  en  France,  hormis 
à  la  Mort  de  Céfar.  « 

Les  intrigues,  amomettfes  me  paraifient  le  propre 
des  comédies  ;  elles  en  font  comme  TefTence  ;  elles 
font  le  nœud  de  la  pièce  ;  et  comme  il  faut  fmir  de 
quelque  manière ,  il  fcmblc  que  le  mariage  y  loit  tout 
propre.  Quant  à  la  tragédie  ,  je  dirais  qu'il  y  a  des 
fiijets  qui  demandent  naturellement  de  lamour  » 
commeTitus  et  Bérénice ,  le  Gid,  Phèdrè  et  Hippoly  te.' 
Le  feul  inconvénient  qu'il  y  ait ,  c'efl  que  rameur  fc 
relFemble  trop  ,  et  que  quand  on  a  vu  vingt  pièces  , 
refprit  fe  dégoûte  d*une  répétition  continuelle  de 
fentimens  doucereux ,  et  qui  font  trop  éloignés  des 
moeurs  de  notre  ftècle.  Depuis  qu  on  a  attaché ,  avec 
faifon ,  un  certain  ridicule  à  l'amour  romanefque  , 
on  ne  fent  plus  le  pathétique  de  la  tendrefie  outrée. 
On  fupporte  leloupirant  pendant  le  premier  acte ,  et 
on  fe  fent  tout  -difpofé  à  fe  moquer  de  fa  (implicité 
au  quatrième  ou  au  cinquième  acte  ;  au  lieu  que  la 
paifion  qui  anime  Mérope  eftun  fentiment  de  la  nature, 
dont  chaque  cœur  bien  placé  commit  la  voix..  On  ne 
fe  moque  point  de  ce  qu'on  fent  foi-mcme ,  et  de  ce 
qu'on  eft  capable  de  fentir.  Mérope  fait  tout  ce  que 
ferait  une  tendre  mère  qui  fe  trouverait  en  fa  ûtuatiçn. 
Elle  parie  comme  nous  parle  le  cœur ,  et  Facteur  ne 
feit  qu'exprimer  ce  que  Ton  fent. 
J'ai  fait  écrire  à  E^erlin  pour  la  M^i  ope  du  marquis 
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-  Majfid  •  quoique  je  fois  très  -  affiné  que  k,  )nioi 
àii3^é  n^approche  pas  de  la  vôtre.  Le  peuple  des  (mosik 
France  fera  toujours  invincible  tant  quil  aura  des 
peifonnes  de  votre  ordre  à  fa  tête.  J'ofe  même  dire 
que  je  le  redouterais  infiniment  plus  que  vos  anDCCi 
avec  tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  nouvellement  achevée  vlnoiiiS  m» 
^ife  que  les  précédentes.  Céjarion  y  a  donné  lies.  Le 
pauvre  garçon  a  la  gouite  d'une  violence  extrême. 
11  me  récrit  dans  des  termes  qui  me  percent  le  cceur, 
^e  ne  puis  rien  pour  lui  que  lui  prêcher  la  padencei 
fidble  remède  «  fi  vous  voulez ,  contre  des  maui  rétb; 
remède  cependant  capable  de  tranquillifer  les  fsiUîcl 
impétueufes  de  refprit ,  auxquelles  les  douleurs  ai^es 
donnent  lieu. 

Je  m'attends  de  votre  franchi£e  et  de  votre  tmitit 
que  vous  voudres  bien  me  faire  apercevoir  les  défsntt 
qui  fe  trouvent  en  cette  pièce.  (*)  Je  fcns  que  j  en  fui* 
père ,  et  je  me  fens  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  ici 
yçux  aiTez  ouverts  iur  mes  productions  : 

Tapt  rerrcûr  eft  notra  apam^. 
Souvent  un  rien  nous  éblouit ,  . 
Et  de  riafenfé  jufqu^au  fage , 
,       ,    S  il  juge  de  fon  propre  ouvrage , 
Far  Tamour  propre  il  eft  féduit. 

Vous  n  oublierez  pas  de  iirire  .miUc  aflurancet 
d'eilime  à  la  marquife  du  CkâteUi ,  dont  Tefprit  iafp* 
nieux  a  bien  voulu  fe  fiiire  connaître  par  un  petit 
éckantiiion.  Ce  n'ell  (^u  un  rayon  de  ce  loleil  qui  &cft 
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fait  àpercevoir  à  travers  les  tiuages;  que  né  doit«de 
point  être  lorfqu  on  le  voit  fans  voiles  ?  Pèut^cre  '  7 
bm-ik  que  h,  marquife  câdie  ton  djpril ,  edttmè  Mmfi 
voilait  (ûà  vilàge ,  parcé  qtoc  lé  péùplé  d*Ifraël  tidÊk 
pouvait  fttpporter  la  ckttéi  Quand  même  j*cti  per- 
drais la  vue ,  il  faut  avant  de  mourir  que  je  voie  cettè 
terre  de  Canaan ,  ce  pays  des  fages  ,  ce  paradis  ter* 
reftre*  Coini^tea  iur  I  çAiiHe  paifaité  tt  Tiâiiitté  iiiVio> 
iafale  avec  laquelle  je  fins , 
Monfieor  ^ 

.  votre  crèâ^aiFectionné  ami  | 

FÈDÈRlCm 

I.ETTR&  XLVI. 

D  £    M.    D  S  FOLtAIRÊ. 

ACnrc|r,8iMlK 

Xj  Ë  plùé  télé  de  Vos  admiratetifé  h'eft  le  plus 
aflîdU  dt  vbà  t(^rêrpéiidàn§.  Là  rftifôh  en  êft  qu'il  eft 
li  j^Uà  âiftladé  { <^qtt«tl€s-fdkv«lltlafièvf:jl^lep¥étid 
^laÉlAd  il  Vdudhdt  jpàCef     ^ks»  èpéMt^  htuits  k 

avoir  l'honneur  d'ccrire  à  votre  Aitclfe  royale. 

Nous  avons  reçu  votre  belle  profe  du  1 9  février , 
et  vos  vers  pottt  liiadftliiè  k  ÂudnqùiTe  du  CMUeUif  qui 
eft  confondue  ,  diannée ,  et  qui  HHè  Ikit  toUiment 
répondre  à  ces  agaceries  fi  féduifantes  ;  et  avec  votre 
P^  *^      téttrt  dii  127  ,  1  odfe  fur  Ik  piit<èntt ,  jDàr  laquelle  votre 
' 4llUic  tofÀé  Adoucit  les  mftu&  dt  M.  de  Ktijtritng. 
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 J'ai  fait  mon  profit  de  cette  ode  ;  elle  va  très-bien  à 

,1 738.  j^Q^  ^^^^     languéur  :  le  remède  opère  fur  moi  tout 

auflfl  bien  que  fur  votre  goutteux ,  car  je  me  tiens  tout 
aufli  jjlnlDfciphc  cjuc  lui.  Je  fciis  comme  lui  le  prix  de 
.vos  vers ,  cl  je  trouve  comme  lui ,  dans  les  lettres  de 
votre  Alteffe  royale  un  charme  contre  tous  les  maux* 

Vous  aimez  Reiferling ,  et  vous  prenez  le  foin 

De  Tcxhortcr  à  patience  ; 
Ah  !  quand  nous  vous  lifons ,  grâce  à  votre  éloquencCi 
D'une  telle  vertu  nous  n^avons  pas  belbio. 

Puifquc  vous  daignez ,  Monfeîgneur ,  amufer  votre 
loifir  par  des  vers ,  voici  donc  la  troifième  épitrc  fur 
le  bonlicur ,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer; 
le  fujet  de  cette  troifième  épitre  eft  Verwie^  paflionque 
je  voudrais  bien  que  votre  Altelfe  royale  infpirât  à  tous 
les  rois.  Je  vous  envoie  de  mes  vers ,  Monfeîgneur ,  et 
vous  m  honorez  des  vôtres.  Cela  me  fait  rouvcnirdu 
commerce  perpétuel  qu  Hé/iode  dit  que  la  terre  eiurc- 
I  tient  avec  le  ciel  :  elle  envoie  des  vapeurs ,  les  Dieux 
^rendent  de  la  rofêe.  Grand  merci  de  votre  rofée . 
Monfcigneur  ;  mais  ma  pauvre  terre  fera  inceflâm- 
ment  en  friche.  Les  maladies  me  minent ,  et  rendront 
bientôt  mf>n  champ  aride;  mais  ma  dernière moilTou 
fera  pour  vous. 

• 

Exirmum  hune  Areikt^a  nM  concède  lab«rt9k 
Fauca  Federico,  . 

•  J'ai  pourtant  dans  lûon  lit  fait  deux  nouveaux 
actes ,  à  la  place  des  deux  derniers  de  Mérbpe,  qui 


• 
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i^*ontpani  trop  languiflkns.  Quand  votre  Altefle  royale 

voudra  voir  le  fruitde  fcs  avis  dans  ces  deux  nouveaux  '  738- 
actes,  j'aurai  Thonneur  de  les  lui  envoyer.  J'ai  bien  à 
cœur  de  donner  une  pièce  tragique  qui  ne  foit  point 
enjolivée  d  une  intrigue  d*amour ,  et  qui  mérite  d  être 
lue  ;  je  rendrais  par-là  quelque  fervîce  au  théâtre  fran- 
çais qui,  en  vérité,  eft  trop  galant.  Cette  pièce  eft  fans 
amour  ;  la  première  que  j'aurai  1  honneur  d'cnvcu'er 
à  Remusberg  méritera  pour  titre  ,  De  rmcdio  amoris. 
Ce  n  efl  pas  que  je  n  aie  aflurément  un  profond 
refpect  pour  lamour  et  pour  tout  ce  qui  lui  appar* 
tient  ;  mais  qu'il  fe  foit  emparé  entièrement  de  la 
tragédie  ,  c'cfl  une  ufurpation  de  notre  fouvcraîn  ;  et 
je  proteilerai  au  moins  contre  1  ulurpation,  ne  pou- 
vant mieux  faire.  Voilà ,  Monfeigneur ,  tout  ce  que 
vous  aurez  de  moi  cette  fois-ci  pour  le  département 
poétique  ;  mais  le  département  de  la  métapli)Tique 
m'embarralFe  beaucoup. 
La  lettre  du  1 7  février,  de  votre Alteffe  royale ,  eft 
^  •        en  vérité  un  cheM  œuvre.  Je  regarde  ces  deux  lettres 
fur  la  liberté  comme  ce  que  j*ai  vu  de  plus  fon ,  de 
mieux  lié',  de  plus  conféquent  fur  ces  matières.  Vous 
avez  certainement  bien  des  grâces  à  rendre  à  la  nature 
de  vous  avoir  donné  un  génie  qui  vous  fait  roi  dans  le 
monde  intellectuel ,  avant  que  vous  le  foyez  dans  ce 
miférable  monde  compofé  de  pallions,  de  grimaces  et 
d*extérieur.  J  avais  déjà  beaucoup  de  refpect  pour 
Topinion  de  la  fatalité ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la 
mienne  ;  car  en  naijeant  dans  cette  mer  d'incertitudes , 
et  n'ayant  qu'une  petite  branche  où  je  me  tiens  ,  je 
me  donne  bien  de  garde  de  reprocher  à  mes  compa* 
gnoBs  les  nageurs  que  leur  petite  bianche  eil  trop 
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—       faible  :  je  fuis  fort  aifct  fi  mon  rofeau  vient  à  cafTcr; 

17 ^S*  que  mon  voidnpuifle  me  prêter  le  iien.  Jereipecte 
bien  davantiige  Topinion  que  j'ai  combattue ,  depuii 
que  votre  AUeCTe  royale  Ta  mife  dans  un  fi  beau  jour; 
ne  perracttra-t-clledeluî  expofer  encore  mes  fcrupulcs? 

Je  me  bornerai ,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc-AurèU 
4' Allemagne ,  à  deux  idées  qui  me  frappent  encore 
vivement  »  ç|  fur  lefquclles  je  le  fup|iie  de  daigner 
in^éclairer. 

Plus  je  m*c%amînc ,  plus  je  me  croîs  libre  (cil 
plufieurs  cas  )  ;  c'efl  un  fcntiment  que  tous  les  hommes 
ont  comme  moi  ;  c'eft  le  principe  invariable  de  notre 
çonduite.  Les  plus  outrés  partifans  de  la  fatalité 
abfolue  fe  gouvernent  tous  fuivant  les  principes  de  h 
liberté.  Or  je  leur  demande  comment  ils  peuvent  rai- 
fonner  et  agir  d'une  manière  fi  contradictoire ,  et  ce 
qu'il  y  a  à  gagner  à  fe  regarder  comme  des  toiimfr 
broches ,  lorfqu  on  agit  toujours  comme  un  être  libre? 
Je  leur  demandé  encore  par  quelle  ndfon  Tauteur  de 
la  nature  leur  a  donné  ce  fcntiment  de  liberté ,  s'ils  ne 
Tont  point  ?  pourquoi  cette  impoflurc  dans  fêtre  qui 
cft  la  vérité  même  ?  De  bonne  foi ,  trouve-t-on  une 
ibltttion  à  ce  problême?  répondre  que  DIEU  ne  nous 
a  pas  dit  :  Vous' êtes  libres  ;  n'efb^ce  pas  une  dé&ite? 
DIEU  ne  nous  a  pas  dit  que  nous  fommes  libres; 
fans  doute ,  car  il  ne  daigne  pas  nous  parler  ;  mais  il 
a  mis  dans  nos  coeurs  un  fcntiment  que  rien  ne  peut 
^i&dblir  t  et  c'efl-là  pour  nous  la  vola  de  dieu.  Tous 
JI08  autres  fentîmens  font  vrais.  Il  ne  nous  trompe 
point  dans  le  défir  que  nous  avons  d*être  heureux, 
de  boire  »  de  manger  ,  de  multiplier  notre  cfpècc. 
Ouaud  nous  feotons  des  délire  ,  certainement  ces 
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défin  odftent  ;  quand  nous  fentons  des  plaifiis ,  il  c& 
hka  sûr  que  nous  n*éprouvons  pas  des  douleurs;  ^7^^< 
quand  nous  voyons  ,  il  eft  bien  certain  que  YiScûon 

de  voir  n'eft  pas  celle  d'entendre  ;  quand  nous  avons 
des  pcnfées ,  U  eft  bien  clair  que  nous  penfons.  Quoi 
donc  !  le  fentiment  de  la  liberté  fera-t-il  le  feul  dam 
lequel  ÏEjxt  infiniment  par£ût  fe  fera  joué  en  noua 
fefant  une  illufion  abfurde  ?  quoi  !  quand  je  confefle 
qu'un  dérangement  de  mes  organes  m'ôte  ma  liberté , 
je  ne  me  trompe  pas ,  et  je  me  tromperais  quand  je 
fens  q^e  je  fuis  libre  ?  Je  ne  fais  li  cette  e^poiîtioA 
naïve  de  ce  qui  fe  paflc  en  nous  fera  quelque  imprct 
fion  fur  votre  efprit  philofophe ,  maïs  je  vous  conjure, 
Monfeigneur ,  d'examiner  cette  idée,  de  lui  donner 
toute  Ton  étendue  ,  et  enfuitc  de  la  juger  fans  aucune 
acception  de  parti ,  fans  même  confidérer  d'autres 
^ncipes  plus  métaphyûques  qui  combattent  cetlc^  • 
preuve  morale  ;  vous  verrez  enfuite  lequel  il  finidr» 
préférer ,  ou  de  cette  preuve  morale  qui  eft  chez  tous 
les  hommes ,  ou  de  ces  idées  mctaphyfiqucs  quiporten^ 
toujours  le  caractère  de  l'incertitude. 
\ss^'M         a*.  Mon  fécond fcrupule  roule  fur  quelque  chofe  df 
j{t^-^'  .    plus  philofopbique.  Je  vois  que  tout  ccquon  a  jamais 
dit  contre  la  liberté  de  Thomme  fe  tourne  encore  avec 
bien  plus  de  force  contre  la  liberté  de  dieu. 

Si  on  dit  que  d  X£  U  a  prévu  toutes  nos  actions ,  et 
que  par-là  elles  font  néceflaires ,  D  i  e  u  a  auffi  prévu 
les  fittmes  qui  font  d*antam  plus  néceflaires  que  dieu 
eft  immuable.  Si  on  dît  que  Thomme  nepeut  apr  fana. 
raijon J^'JfiJante ,  et  que  cette  raifon  incline  fa  volonté, 
la  raifon  fuffilante  doit  encore  plus  emporter  la  volonté 
4ç  p  I  £  u  qui  eft  Tétre  fouverainement  laifon^iiable. 
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—     Sî  on  dît  que  Thommc  doit  choifir  ce  qui  lui  parrft 
38.  le  meilleur ,  DIEU  ell  encore  plus  ncceiiite  à  iairc  ce 
qui  cR  le  meilleur. 

Voilà  donc  dieu  réduit  à  être  Tefclave  dudeftki; 
ce  neft  plus  un  être  qui  fe  détermine  par  Ini-mêmc; 
c'efl  donc  une  caufc  étrangère  qui  le  détermine  ;  ce 
n  cft  plus  un  agent  ;  ce  n  cil  plus  dieu. 

Mais  fi  D 1  £  u  eli  libre ,  comme  les  fataiiftcs  même 
doivent  Tavouer ,  pourquoi  D  ieu  ne  poarra<41  p« 
communiquer  à  l*homme  un  peu  de  cette  liberté*  en 
•Im  communiquant  Têtre ,  la  penfée ,  le  mouvement, 
la  volonté  ,  toutes  chofes  également  inconnues?  Sera- 
t-il  plus  dilticilc  à  dieu  de  nous  donner  la  liberté 
que  de  nous  donner  le  pouvoir  de  marcher,  de  man- 
ger ,  de  digérer  ?  Il  faudrait  avoir  une  démonftncion 
que  DIEU  n  a  pu  communiquer  Tattribut  delà  liberté 
*à  l'homme  ,  et  pour  avoir  cette  dcinoniiiuLion  il 
'  faudrait  connaître  les  attributs  de  la  Divinité  mais 
qui  les  connaît  ? 

On  dit  que  dieu  ,  en  nous  donnant  la  liberté, 
aurait  fait  des  dieux  de  nous  ;  mais  fur  quoi  le  dÎHin? 
pourquoi  fcraîs-jeDicu  avec  un  peu  de  liberté ,  quand 
je  ne  le  fuis  pas  avec  un  peu  d'intelligence? efl-ce  èirc 
Dieu  que  d  avoir  un  pouvoir  faible ,  borné  et  pafTagcr 
de  choiiir  et  de  commencer  le  mouvement?  Il  ny  a 
pas  de  milieu  ;  ou  nous  fommes  des  automates  qui 
ne  fefons  rien  et  dans  qui  dieu  fait  tout ,  ou  nous 
fommes  des  agcns,  c'efl-à-dire  ,  des  créatures  libres. 
Or  je  demande  quelle  preuve  on  a  que  nous  fommes 
de  ûmples  autpmates ,  et  que  ce  fentiment  intérieur 
de  liberté  eft  une  iUu&on? 

Toutes 
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Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  fe  réduifent  à  la 
préfdence  de  D  i  E  u.  Mais  fait-on  précifément  ce  que 
c  cft  que  cette  préfcience  ?  certainement  on  Tignore. 

Comment  donc  pouvons-nous  faire  fenrîr  notre  igno- 
rance des  attributs  fupièmes  de  dieu  à  prouver  la 
fauHecé  d  un  femiment  réel  de  liber  A  que  nous  éprou? 
vons  dans  nos  ames  ? 

Je  ne  peux  concevoir  Taccord  de  la  préfcience  et 
de  la  liberté ,  je  Tavoue  ;  mais  dois-je  pour  cela  rejeter 
la  liberté?  nicrai-je  que  je  luis  unétrepenfant,  parce 
que  je  ne  vois  point  ni  comment  la  matière  peut 
penfer,  ni  comment  un  être  penfant  peut  être  efclave 
de  la  madère  ?  Raifonner  ce  qu*on  appelle  â  priori  eft 
une  chofe  fort  belle ,  mais  elle  n  eft  pas  de  la  compé-^ 
tencc  des  humains.  Nous  (ommcs  tous  fur  les  bords 
d'un  grand  fleuve  ;  il  faut  le  remonter  avant  d'ofer 
parler  de  fa  fource.  Ce  ferait  alFurément  un  grand 
bonheur  fi  on  pouvait  en  métaphyfique  établir  des 
principes  clairs  »  indubitables  et  en  grand  nombre , 
d'où  découlerait  une  infinité  de  coiifcquenccs  comme 
en  mathématiques  ;  mais  dieu  ua  pas  voulu  que 
la  dinfe  fût  ainfî.  Il  s'eil  réfervé  le  patrimoine  de 
la  métapbyiique  ;  le  règne  des  idées  pures  et  des 
eflènces  des  cfaofes  eft  le  fien.  Si  quelqu'un  eft  entré 
dans  ce  partage  célelle ,  c'cft  alTurément  vous ,  Monfei- 
gneur  ;  et  je  dirai ,  dans  mon  coeur  ,  de  votre  perfonnc 
ce  que. les  flatteurs  difent  des  rois»  quils  font  les 
images  de  la  Divinité. 

Au  refte ,  les  vers  de  la  Henriade,  que  vous  dai- 
gnez citer,  n  ont  été  faits  que  dans  la  vue  d'exprimer 
uniquement  que  notre  liberté  ne  nuit  pas  à  la  pré- 
fcience divine  qui  fait  ce  qu  on  appelle  d^im.  Je  uie 

Cûrrtjp,  du  roi  de  P.»,  iict       Tome  I,  Q 
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  fuis  exprimé  un  peu  durement  dans  cet  endroit ,  mais 

7^^*  en  poëfie  on  ne  dit  pas  toujours  précifément  ce  que 

l'on  voudrait  dire  ;  la  roue  tourne  et  emporte  fûtt 
homme  par  ia  rapidité. 

Avant  de  finir  fur  cette  matière ,  j'aurai  rhooneur 
de  dire  à  votre  Alteflc  royale  que  les  fociniens ,  qui 
nient  la  prcfcience  de  dieu  fur  les  contingens,  ont 
un  grand  apôtre  qu'ils  ne  connaillent  peut-être  pas; 
c  cfl  Ciccron  ,  daub  (on  livre  de  la  divînaiion.  Ce  grand 
homme  aime  mieux  dépouiller  les  Dieux,  de  la  pié« 
fcience  que  les  hommes  de  la  liberté. 

Je  ne  crois  pas  que,  tout  grand  orateur  qu  il  était, 
il  eût  pu  répondre  à  vos  railons.  Il  aurait  eu  beau 
faire  de  longues  périodes  ,  ce  lerait  des  fons  contre 
des  vérités  :  iaiflbns-lc  donc  avec  fes  belles  phrafes. 

Mais  que  votre  Al  teûc  royale  me  permette  de  lui  dire 
(|ue  les  Dieux  de  Cicêran  et  le  Dieu  de  JfemUm  et  de 
Clarke  ne  font  pas  de  la  mcmc  efpèce  ;  c  cft  le  dieu  de 
Ciccron  qu  on  peut  appeler  un  dieu  raifonnant  dans 
les  cafés  fur  les  opérations  de  la  campagne  prochaine  : 
car  qui  n*a point  de  préfcience  n  a  queues  conjecture8> 
ét  qui  n  a  que  des  conjeaures  eft  fujet  à  dire  autant  de 
pauvretés  que  le  LondorCs  journal  ou  la  gazette  de  Hol- 
lande ;  mais  ce  n'cft.  pas  là  le  compte  de  fir  Jjaac 
Xcwton  et  de  Samuel  Clarke ,  deux  tètes  auiii  philo- 
fophiques  que  Marc  Tulle  était  bavard. 

Le  docteur  Clarke ,  qui  a  affez  approfondi  ces 
matières  dont  NtwUm  n*a  parlé  qu*en  paflknt ,  dit ,  me 
fcmblc ,  avec  aflcz  de  raîfon  ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  élever  à  la  connaiCTance  imparfaite  des  attributs 
divins  qne  comme  nous  élevons  un  nombre  qud<* 
conque  à  f  infini ,  allant  du  connu  à  Tinconnu, 
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dans  l'homme ,  eft  infinie  dans  dieu.  UintcUigencc  '738< 
d  un  homme  voit  un  objet  à  la  fois ,  et  dieu  embrafle 

tous  les  objets.  Notre  amc  prévoit  par  Ja  connainance 
du  caractère  dun  homme  ce  que  cet  homme  feradan& 
une  telle  occafion,  et  dieu  prévoit,  par  ia  même 
connaifiance  pouflee  à  Tinfini ,  ce  que  cet  homme 
fera.  Ainfi  ce  qui  dans  nous  eft  fcience  de  conjecture , 
et  qui  ne  nuit  point  à  la  liberté  ,  efl  dans  DIEU  fcience 
certaine,  tout  aulft  peu  nuifible  à  la  liberté.  Cette 
manière  de  raifonner  n'efl  pas ,  me  ièfnbie ,  û  ridicule. 

Mab  je  m  aperçois ,  Monfeigneur ,  que  je  le  fuis 
très-lbrt  en  vous  ennuyant  de  mes  idées,  et  en  affiù-  • 
bliffant  celles  des  autres.  Votre  feule  bonté  me  raifure. 
Je  vois  que  votre  cœur  eft  aufli  humain  que  votre 
cfprit  cù,  étendu.  Je  vois,  par  vos  vers  à  M.  de 
Ktyjtrling^  combien  vous  êtes  capable  d*aimer  :  auflî 
ma  quatrième  épître  fur  le  bonheur  finira  par  Tamitié  ; 
ians  elle  il  n'y  a  point  de  bonheur  fur  la  terre. 

Madame  la  iiiartjuife  du  ChâteUt  vous  admire  fi 
fort ,  qu'elle  n  ofe  vous  écrire.  Je  fuis  donc  bien 
hardi ,  Monfeigneur  ,  moi  qui  vous  admire  tout 
autant  pour  le  moins  ,  et  qui  me  répands  en  ce» 
énormes  bavarderies. 
'  Que  ne  puis-jc  vous  dire  :  * 

In  pnhlica  commoda  pcccem  y 
Si  lottgp  /«rmone  morar  tua  tmpora ,  Caftu» 

.  Je  fuis  avec  un  profond  refpect,  un  attachement  ^ 
tme  rcconnaiflance  fans  bornes»  !cq. 


fia 
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LilTTllE  XLVII. 

DU    F  R  I  .\  C  E     R  0  r  A 

m 

A  Remmberg,  k  «S  mars* 
MONSIEUR, 

-,   .    J'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois  avec  quel  que  forte 
J7  38.  d'iiu[\iiciLidc  fur  votre  iimtè.  M.  Thiriol  me  marque 
*    qu die  n'était  pas  boruie  ,  ce  que  vous  me  contirmcz 
encore.  Il  femble  que  la  nature  ,  qui  vous  a  partagé 
d'une  main  (î  avantageufe  du  côté  de  Tefprit ,  ait  été 
•       plus  avare  en  ce  qui  regarde  votre  fanté;  comme  fi 
clic  avait  eu  rep;ret  d'avoir  (ait  un  ouvraî:e  achevé.  Il 
n  y  a  que  les  infirmités  du  corps  qui  puilTcnt  nous 
faire  préfumer  que  \  ous  ctes  mortel  ;  vos  ouvrages 
doivent  tious  perfuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  Tantiquité  ne  craignaient 
jamais  plus  Timplacable  malignité  de  la  fortune 
qu  après  les  grands  fuccès.  Votre  fièvre  pourrait  eue 
comptée  à  ce  prix  comme  un  équivalent  ou  comme 
un  contrepoids  de  votre  Mérope. 

Pourrais-je  me  flatter  d  avoir  deviné  les  corrections 
que  vous  voulez  faire  à  cette  pièce  ?  vous  qui  en  ctes 
le  père  ,  vous  qui  l'avez  jugée  en  Brutus.  Pour  moi 
qui  ne  l  ai  point  faite ,  moi  qui  n'y  prends  d'autre 
intérêt  que  celui  de  l'auteur ,  j'ai  lu  deux  fois  la 
Mérope  avec  toute  Tattention  dont  je  fuis  capable , 
iàns  y  apercevoir  de  défauts,  H  en  eft  de  vos  ouvrages 
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comme  du  foleil  ;  il  faut  avoir  le  regard  très-pçrçant  — — 
pour  y  découvrir  des  taches.         '  1 738« 

Vous  voudrez  bien  m'envoyer  les  quatre  actes  cor* 

rigés»  comme  vous  me  le  faites  efpércr  ,  fans  quoi  les 
ratures  et  les  corrections  rendraient  mou  original 
embrouillé  et  difficile  à  dëchiÛfrer. 

Dtjpréaux  et  tous  les  grands  poètes  n  atteignaient  à 
la  perfection  qu'en  corrigeant.  11  eft  fâcheux  que  les 
hommes  ,  quelques  talens  qu  ils  aient ,  ne  puiflent 
produire  quelque  chofc  de  bon  tout  d'un  coup.  Ils 
n  y  arrivent  que  par  degrés.  Il  faut  fans  ceiTc  eHaccr, 
châtier ,  émonder  ;  et  chaque  pas  qu  on  avance  eft  un 
pas  de  correction. 

Virgile,  ce  princè  de  la  poëfic  latînc ,  était  encore 
occupé  de  fon  Enéide  kirfque  la  mort  le  furpiit.  II 
voulait,  fans  doute  ,  que  fou  ouvrage  répondit  à  ce 
point  de  perfection  qu'il  avait  dans  Tefprit ,  et  qui 
était  femblable  à  celui  de  Torateur  dont  Cicéron  nous 
fait  le  portrait. 

Vous  dont  on  peut  placer  le  nom  à  côte  de  celui 
de  CCS  grands  hommes ,  laus  déroger  à  leur  réputa- 
tion ,  vous  tenez  le  chemin  qu  ils  ont  tenu ,  pour 
imprimer  à  vos*  ouvrages  ce  caractère  dimmortalité 
•ii  efiimable  et  fi  rare. 

La  Henriade  ,  le  Bnitus ,  la  Mort  de  Céfar ,  kc. 
font  fi parfaits ,  que  cen  efl  pas  une  petite  diificulté  de 
ne  rien  faire  de  moindre.*  C 'efl  un  fardeau  que  vous 
partagez  avec  tous  les  grands  hommes.  On  ne  leur 
paflepas  ce  qui  ferait  bon  en  d  autres.  Leurs  ouvrages , 
leurs  actions ,  leur  vie ,  enfin  tout  doit  être  excellent 
en  eux.  Il  faut  qu'ils  repondent  fans  cefTe  à  leur 
réputation  ;  il  faut ,  s  il  m  cil  permis  de  me  fcrvir  de 
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  cette  exprcflion,  quils  graviiTent  fans  ccfle  contre  lei 

feibleffcs  de  rhwrfanité. 

Le  Maximien  de  la  Chauffée  n'eft  point  encore  pa^ 
venu  jufqu  à  moi.  J  ai  vu  1  Ecole  des  amis  qui  eft  de 
ce  même  auteur ,  dont  le  titre  eil  excellent  »  et  les  vers 
ordinaires ,  faibles ,  monotones  et  ennuyeux.  Peut-être 
y  a-t-il  trop  de  témérité,  à  moi  étranger  et  prefquc 
barbare ,  de  juger  des  pièces  du  théâtre  français  ; 
cependant  ce  qui  cfl  fcc  et  rampant  cléf]^nntc  bientôt. 
Nous  choiiiiions  ce  qu  il  y  a  de  lueilieur  pour  le 
repréfenter  ici;  Ma  mémoire  eflfi  mauvaife,  que  jefiût 
avec  beaucoup  de  difcemement  le  triage  des  choies 
qui  doivent  la  remplir  ;  c'cft  comme  un  petit  jardin 
où  Ton  ne  sème  pas  indiiféremmcnt  toutes  lorti^y  de 
femences ,  et  qu  on  n'orne  que  des  fleurs  les  plus  rares 
et  les  plus  exquifes. 

Vous  verrez ,  par  les  pièces  que  je  vous  envoie, 
les  fruits  de  ma  retraite  et  de  vos  inftructions.  Je 
vous  prie  de  redoubler  votre  févéritc  pour  tout  ce  qui 
vous  viendra  de  ma  part.  Jai  du  loiiîr,jai  delà 
patience,  et  avec  tout  cela  rien  de  mieux  à  foire  quà 
changer  les  endroits  de  mes  ouvrages  que  vous  aurez 
réprouvés. 

On  travaille  actuellement  à  la  vie  de  la  czarine  et 
du  czarovitz.  J'efpcre  vous  envoyer  dans  peu  ce  que 
j*aurai  pu  ramalTcr  à  ce  fujet.  Vous  trouverez  dans  ces 
anecdotes  des  barbaries  et  des  cruautés  femblables  à 
celles  qu'on  lit  dans  Thifloire  des  premiers  céfars. 

La  RufTic  eft  un  pays  où  les  arts  et  les  fcîenccs 
n'avaient  point  pcnctré.  Le  czar  n'avait  aucimc  tein- 
ture d'humanité ,  de  magnanimité  ni  de  vertu  ;  il  avait 
été  élevé  dans  la  plus  craife  ignorance  ;  il  n'agiilait 
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que  feloh  1  impulfion  de  fes  pafTions  déréglées  :  tant 
il  eil  vrai  que  l'inclination  des  hommes  les  porte  au 
mal ,  et  quils  ne  font  bons  qua  proportion  que 
réducation  ou  rexpérience  a  pu  modifier  la  fougue 
de  leur  tempérament. 

J'ai  connu  le  grand  maréchal  de  la  cour.  (  de  Prufle) 
FrifUi^  qui  vivait  encore  en  1724 ,  et  qui ,  fous  le 
règne  du  feu  roi ,  avait  été  ambaiTadeur  chez  le  czar. 
Il  m*a  raconté  que  lorfqu'iL  arriva  à  Pétersbourg ,  et 
qu'il  demanda  de  préfenter  fes  lettres  de  créance  ,  on 
le  mena  fur  un  vaiffcau  qui  n'était  pas  encore  lancé 
du  chantier.  Peu  accoutumé  à  de  pareilles  audiences» 
il  demanda  où  était  le  czar  :  on  le  lui  montra  qui 
accommodait  des  cordages  au  haut  du  tillac.  Lorfque 
le  czar  eut  aperçu  M.  de  PrirUz  ,  il  Tinvita  de  venir  à 
lui  par  le  moven  d'un  échelon  de  cordes  ;  et  comme 
il  s  euexcufait  iur  fa  mai^adrcUe  ,  le  czar  fe  defcendit 
à  un  cable  comme  un  matelot ,  et  vint  le  joindre. 

La  commiiHon  dont  M.  de  PritUt  était  chargé  lui 
ayant  été  très-agréable ,  le  prince  voulut  donner  des 
marques  éclatantes  de  fa  fatisfaction  :  pour  cet  effet 
il  fit  préparer  un  feRin  fomptueux  auquel  M.  de  Printi. 
fut  invité.  On  y  but ,  à  la  façon  des  RuiTes,  de  Teau* 
de-vie ,  et  on  en  but  brutalement.  Le  czar  qui  voulait 
donner  un  relief  particulier  à  cette  fête ,  fit  amener  une 
vingtaine  de  llrélitz  qui  étaient  détenus  dans  les  prifons 
de  Pétersbourg,  et  à  chaque  grand  verre  qu'on  vidait, 
ce  monllre  affreux  abattait  la  tête  de  ces  miférables. 
Ce  prince  dénaturé  voulut,  pour  donner  une  marque 
de  confidération  particulière  à  M.  de  FnWt,  lui  pro* 
curer ,  fuivant  fon  expreflion ,  le  plaifir  d'exercer  fon 
achelle  fur  ces  malheureux.  Jugez  de  Teliet  qu'une 
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-  femblable  propoiîtion  dut  faire  fur  un  homme  qui 
'  avait  des  fentimens  et  le  coeur  bien  placé.  De  iViWt, 
qui  ne  le  cédait  en  fentimens  à  qui  que  ce  fût,  rejeta 
une  offre  qui ,  en  tout  autre  endroit ,  aurait  été  regardée 

comme  injuricufe  au  caractère  dont  il  était  revêtu, 
mais  qui  n'était  qu'une  fimpie  civilité  dans  ce  pays 
barbare.  Le  czar  penfa  fe  fâcher  de  ce  refus ,  et  il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  témoigner  quelques  marques 
de  fon  indignation  ,  ce  dont  cependant  il  lui  fitrépa^ 
ration  le  lendemain. 

Ce  n  eft  point  une  hifloire  faite  à  plaifir  ;  elle  cft  fi 
vraie  ,  qu  elle  fe  trouve  dans  les  relations  de  M.  de 

Printiy  que  Ton  conferve  dans  les  archives.  J'ai  même 
parle  à  pluficurs  pcrfcMincs  qui  ont  été  dans  ce  temps- 
là  à  Pétersbourg ,  lefquclles  m'ont  attelle  ce  fait.  Ce  • 
n*eft  point  un  conte  fu  de  deux  ou  trois  perfoimes , 
c^eft  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés  palTons  à  tm  fujet  plus 
gai ,  plus  riant  et  plus  agréable  ;  ce  fera  la  petite  pièce 
qui  fuivra  cette  tragédie. 

Il  s'agit  de  la  mufe  de  Grejfet,  qui  à  préfent  cft  une 
des  premières  du  Parnaiïe  français.  Cet  aimable  poccc 
a  le  don  de  s  exprimer  avec  beaucoup  de  facilité.  Ses 
cpithètes  font  juftes  et  nouvelles;  avec  cela  il  a  des 
tours  qui  lui  font  propres  :  on  aime  fes  ouvrages , 
malgré  leurs  défauts.  Il  eft  trop  peu  feigne,  fans  con- 
tredit ;  et  la  parcfTc  ,  dont  il  fait  tant  l'éloge ,  eft  la 
plus  grande  rivale  de  fa  réputation. 

Grejfu  a  fait  une  ode  fur  Tamour  de  la  patrie ,  qui 
m'a  plu  infiniment.  Elle  cft  pleine  de  feu  et  de  mor- 
ceaux achevés.  Vous  aurez  remarqué ,  faus  doute i 
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que  les  vers  de  huit  fyllabes  réufliiTcnt  mieux  à  ce 
poète  que  ceux  de  douze. 

Malgré  le  fuccès  des  petites  pièces  de  Grejfet ,  je  ne 
croîs  pas  qu  il  reuffilTe  jamais  au  théâtre  français  ou 
dans  1  épopée.  Il  ne  fuffît  pas  de  (impies  bluettes 
dcfprit  pour  des  pièces  de  fi  longue  haleine  ;  il  faut 
de  la  force ,  il  faut  de  la  vigueur  et  de  I  cTprit  vif  et 
mûr  pour  y  rt  uffir  :  il  u  cil  pas  permis  à  tout  le  monde 
d'aller  à  Corinthe. 

On  copie,  fuivant  quevous^le  fouhaitez ,  la  cantate 
dtlà  U  Couvreur.  Je  renverrai  achever  à  Cirey.  Des 
oreilles  françaifcs  ,  accouiunues  à  des  vau(lc%'illrs  et 
à  des  antiennes ,  ne  feront  guère  favorables  aux  airs 
méthodiques  et  exprefiifs  des  Italiens.  Il  faudrait  des 
muficîens  en  état  d'exécuter  cette  pièce  dans  le  goût 
où  elle  doit  être  jouée  ,  fans  quoi  cHc  vous  paraîtra 
tout  auffi  touchante  que  le  rôle  de  Brulus  récite  par. 
un  acteur  iuille  ou  autrichien. 

Céfarion  vient  d  arriver  avec  toutes  le»  pièces  dont 
vous  favez  chargé  ;  je  vous  en  remercie  mille  fois  ;  je 
fuis  partagé  entre  Tamitié,  la  joie  et  la  curiofîté.  Ce 
.  n'cfl  pas  une  petite  fatibfaction  que  de  parler  à  quel- 
qu'un qui  vient  de  Cirey  ;  que  dis-je  ?  à  un  autre, 
moi-même  qui  m  y  tranfporte ,  pour  aînfi  dire.  Je  lui 
:3        fais  mille  queftions  à  la  fois ,  je  Ferapêche  même  de 
.-^15,        me  fatisfaire  ;  il  nous  faudra  quelques  jours  avant 
d'être  en  état  de  nous  entendre.  Je  m'amufe  bien  mal  à 
^;         propos  de  vous  parler  de  Tamitié ,  vous  qui  la  con- 
nailFez  ii  bien ,  et  qui  en  avez  fi  bien  décrit  les  effets» 
Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  U  me 
les  faut  lire  à  tête  repofée  pour  vous  en.  dire  mon 
fentiment  y  non  que  je  m'ingère  de  IcA  apprécier  ;  ce 
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  ferait  faire  du  tort  à  ma  modeftie.  Je  vous  ex.poferai 

17^^'  mes  doutes,  et  vous  confondrez  mon ignonmce. 

Mes  ialutatiom  à  la  fublime  Emiict  tt  mon  encens 
pour  le  divin  Vtdtaire,  Je  fuis  avec  une  crès-paibite 
eflirae  , 
Moniteur , 

votre  très-fidèlement  affectionné  anû  » 

F  £  D  jS  a  I  c. 

LETTRE  XLVIII. 

DU    PRINCE  ROYAL. 

3i  mars. 

MONSIEUR, 

Je  fuis  obligé  de  vous  avertir  que  j'ai  reçu  deux  joms 
de  pofle  fuc(%ffivement  les  lettres  de  M.  Tkirim  ouver- 
tes. Je  ne  jurerais  pas  même  que  la  dernière  que  vous 
m'avez  écrite  n'ait  cfTuyé  le  nième  fort.  J  ignore  fie  eft 
en  France  »  ou  dans  les  Etats  du  roi  mon  père ,  qu'elles 
ont  été  victimes  d^une  cuiiofité  aifez  mal  placée.  On 
peut  favoîr  tout  ce  que  contient  notre  correfpondance. 
Vos  lettres  ne  refpirent  que  la  vertu  et  rhumanité,  et 
les  miennes  ne  contiennent  pour  rordinairc  que  des 
éclairciffemens  que  je  vous  demande  fur  des  fujcts 
auxquels  la  plupart  du  monde  ne  s  intérelfe  guère. 
Cependant ,  malgré  Tinnocence  des  chofes  que  con- 
tient notre  correfpondance ,  vous  favez  affez  ce  que 
c'cfl  que  les  hommes,  et  qu'ils  ne  font  que  trop  portes 
à  mal  interpréter  ce  qui  doit  être  exempt  de  tout 


f 
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blâme.  Je  vous  prierai  donc  de  ne  point  adrclTer  par  

M.  TAimW  les  lettres  qui  rouleront  fur  la  philofophie  ^1^^^ 
ou  fttr  des  vers.  Adrefiez-les  plutôt  à  M.  TrûHckm 
d!»  Breuà  ;  elles  me  parviendront  plus  tard ,  mais  j*en 
ferai  récompenfé  par  leur  sûreté.  Quand  vous  m  ^écrirez 
des  lettres  où  il  nV  aura  que  des  bagatelles,  adrclTez- 
les  à  votre  ordinaire  par  M.  Thiriot ,  aân  que  les 
curieux  aient  de  quoi  fe  fatisfaire. 

Céjarùm  me  charme  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de 
Girey.  Votre  hiftoire  du  ficelé  de  Limi$  XIV  m'en- 
chante. Je  voudrais  feulement  que  vous  n'cuHiez  point 
rangé JlfâcÀiai^e/, qui  était  un  mai-lionnétc homme, au 
rang  des  autres  grands  hommes  de  fon  temps.  Qui- 
conque enfeigne  à  manquer  de  parole ,  à  opprimer , 
à  commettre  des  injuftices  ,  fât-îl  d'ailleurs  Thamme 
le  plus  diftingué  par  fes  talens  ,  ne  doit  jamais  occu- 
per une  place  due  uniquement  aux.  vertus  et  aux. 
talens  louables.  Cartouche  ne  mérite  point  de  tenir  un 
rang  parmi  le&BeikwMi^Colbtrt  et  les  lAixtmhourg.Je 
fuis  sûr  quevousétesdemonfentiment.  Vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  vouloir  mettre  en  honneur  la 
réputat*id|i  flétrie  d'un  coquin  mcprifable  :  aufli  fuis-jc 
sûr  que  vous  n'avez  envlfagé  Machia\'d  cjuc  du  côté  « 
du  génie.  Pardonnez-moi  ma  fincérité  ;  je  ne  la  pro- 
diguerais pas  fi  je  ne  vous  en  croyais  très-digne. 

Si  les  hiftoires  de  Funivers  avaient  été  écrites 
comme  celle  que  vous  m'avez  confiée  ,  nous  ferions 
plus  inilruits  des  mœurs  de  cous  les  iiècles  »  et  moins 
trompés  par  ks  hilloriensi.  Plus  je  vous  connais ,  et 
plus  je  trouve  que  vous  êtes  un  homme  unique. 
Jamais  je  n'ai  lu  de  plus  beau  ilyle  que  celui  de  • 
I  hilloirc  de  Louis  XIV,  Je  relis  cliaque  paragraphe 
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-  deux  ou  trois  fois ,  tant  j'en  fuis  enchanté.  Toutes  les 
^'  lignes  portent  coup*,  tout  cft  nourri  de  réflexions 
excellentes  ;  aucune  faufle  penfée ,  rien  de  puérile, 
et  avec  cela  nnc  impartialité  parfaite.  Dès  que  j  aurai 
lu  tout  Touvrage  ,  je  vous  enverrai  quelques  petites 
remarques  ,  entre  autres  fur  les  noms  allemands  qui 
font  un  peu  maltraités  ;  ce  qui  peut  r^andre  de 
robfcurité  fur  cet  ouvrage ,  puifqu'il  y  a  desnomsqui 
font  fi  défigurés ,  qu'il  faut  les  deviner. 

Je  fouhaiterais  que  votre  plume  eût  compofé  mi 
les  ouvrages  qui  font  faits  et  ^ui  peuvent  être  de 
quelque  inflruction  ;  ce  ferait  le  moyen  de  profiter  et 
de  tirer  utilité  de  la  lecture.  Je  m'impatiente  quelqu^ 
fois  des  inutilités  ,  des  pauvres  réflexions ,  ou  de  la 
féchcreflc  qui  rcgucnt  dans  certains  livres;  c'cft  au 
lecteur  à  digérer  de  pareilles  lectures.  Vous  épargnes 
cette  peine  à  vos  lecteurs.  Qu  un  homme  ait  du  jag^ 
ment  ou  non ,  il  profite  également  de  vos  ouvnges. 
U  ne  lui  faut  que  de  la  mémoire. 

Il  me  faut  de  Tapplication  et  une  contention  d  ef- 
prit  pour  ciudier  vos  clcmens  de  Mwlon,  ce  qui  le 
fera  après  Pâques  »  fefant  une  petite  abfeicê  pour 
prendre 

Ce  pu  vous  faon ,  " 
Avte  beaucoup  de  bienféance. 

Je  vous  expoferai  mes  doutes  avec  la  dctnicie 
franchi  fe ,  honteux  de  v6us  mettre  toujours  dam  le 
cas  des  Ifraélites  qui  ne  pouvaient  relever  les  murs  de 
Jérufalem  qu'en  fe  défendant  d'une  raum .  undis 
qu'ils  travaillaient  de  Tautre. 

Avoue/,  que  mon  fyiiéme  ett  infupportabie  ;  il  me 
left  quelquelois  à  moi-même.  Je  cherche  un  objet 
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pour  fixer  mon  elprit,  et  je  n  en  trouve  encore  aucun. 
Si  vous  en  favez  ,  je  vous  prie  de  m*en  indiquer  qui 
foit  exempt  de  toute  contradiction.  S*il  y  a  quelque 
chofe  dont  je  puiffe  me  pcrfuader  ,  c'eft  qu'il  y  a  un 
DIEU  adorable  dans  le  ciel,  et  un  Voltaire  prelquc 
auiii  eiiimabie  à  Circy. 

Jenvoieunc  petite  bagatelle  à  madame  lamarquifc» 
que  vous  lui  ferez  accepter.  J  e%ère  qu*elle  voudra  la 
placer  dans  fes  entrefols,  et  qu  elle  voudra  s'en  fervtr 
pour  fes  comporuioni. 

Je  n  ai  pas  pu  laiiTer  votre  portrait  entre  les  mains 
de  Céjarion,  J  ai  envié  à  mon  ami  d*avoir  convcrfé 
avec  vous,  et  de  polféder  encore  votre  portrait.  C'en 
eft  trop  ,  me  fuis-je  dit;  il  faut  que  nous  partagions 
les  faveurs  du  dcflin.  Nous  pcnfons  tous  de  même  fur 
votre  fujet ,  et  c  cil  à  qui  vous  aimera  et  vous  efiimera 
le  plus. 

J'ai  prefque  oublié  de  vous  parler  de  vos  pièces 
fugitives  :  La  modérûtim  dans  U  honheur ,  le  cadenat ,  U 

tempU  de  [Amitié,  &c.  ;  tout  cela  m'a  charmé.  Vous 
accumulez  la  reconnaiflance  que  je  vous  dois,  ^uc  la 
marquiie  n  oublie  pas  d'ouvrir  l'encrier.  Soyez  per-« 
fuadé  que  je  ne  regrette  rien  plus  au  monde  que  de 
ne  pouvoir  vous  convaincre  des  fentimens  avec 
lefquels  je  fuis , 
MouHcur , 

votre  très-ûdelement  aifectionne  ami ,  ' 
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LETTRE  XLIX. 

V 

DU    F  R  I      C  E    R  0  X  A  U 
ARnpitt,  k  igftvta. 

trONSIEUR, 

"  •  J  ^  pert^  de  toutes  les  façons  lorfqne  vout  eicf 

•  malade,  tant  par  rincérêt  que  je  prends  à  tout  ce 

qui  vous  touche ,  que  par  la  perte  d  une  infinité  de 

bonnes  penfées  que  j  aurais  reçues  fi  votre  lànte  lavait 
permis. 

Pour  l'amour  de  1  humanité ,  ne  m'alanncz  plus 
par  vos  fréquentes  indiijpoiitions  ;  et  ne  vous  imaginez 
pas  que  ces  alarmes  foient  métaphoriques;  elles  A)nc 
trop  réelles  pour  mon  malheur.  Je  tremble  de  \  eus 
appliquer  les  deux  plus  beaux  vers  que  RouJftaudAi 
peut-être  faits  de  fa  vie  : 

Et  ne  melîirons  point  au  nombre  des  awtées 
La  Goorfe  des  héros, 

Ccfnrion  m'a  fait  un  rapport  exact  de  ïéut  de 
votre  faute.  J  ai  tonfulté  des  médecins  force  fujct: 
ils  m'ont  affuré ,  foi  de  médecins,  que  je  n avais  rien 
à  craindre  pour  vos  jours;  mais  pour  votre  incom- 
modité ,  qu  elle  ne  pouvait  être  radicalement  guérie, 
parce  que  le  mal  était  trop  invétéré.  Ils  ont  jugé  que 
vous  deviez  avoir  une  obilruction  dans  les  vifcèresdu 
bas  ventre ,  que  quelques  refibru  fe  ibm  lelâchés, 
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que  des  flatuofués  ou  une  efpècc  de  néphrétique  font   

£  XLIXi  lacaufe  de  vos  incommodités.  Voilà  ce  qua  plus  '7^^* 

de  cent  lieues  la  faculté  en  a  jugé.  Malgré  le  peu 
C  E  KQt^^  de  foi  que  j'ajoute  à  la  clécilion  de  ces  meflieurs, 

•plus  incertuine  fbuvent  que  celle  des  inétaphyficiens 
j^j^^  je  vous  prie  cependant,  et  cela  véritablement,  de 

faire  dreifer  le  Jlatum  morbi  de  vos  incommodités , 
afin  de  voir  fi  peut-être  quelquhabile  médecin  ne 
pourrait  vous  foulager.  Quelle  joie  ferait  la  mienne 

•      — «  de  contribuer  en  quelque  façon  au  rctabliffemcnt 

façons  loiiq*'*  ,          i      ,  c 

'   TflA»*  de  votre  iante  !  Envoyez-moi  donc,  je  vous  prie, 

r  ([lie  je  p  rénumétation  de  vos  infirmités  et  de  yos  misères. 


en  termes  barbares  et  en  langage  baroque ,  et  cela 


la  perte  dune* 

5icçu«livoiK'^         avec  toute  l'exactitude  poffible.  Vous  m'obligerez 
'alii*"         véritablement  ;  ce  fera  un  petit  facrifice  que  vous 
ianite»o^     ^         ferez  obligé  de  faire  à  mon  amitié. 

Vous  m'avez  accufé  la  réception  de  quelques-unes 


  _ 

t  mètap'i"^^^.''  ^        ^  mes  pièces ,  et  vous  n'y  ajoutez  aucune  critique. 

jlbcur.  Je  ^'^"^  ,         Ne  croyez  poin^  que  j'aie  négligé  celles  que  vous 

avez  bien  voulu  faire  de  mes  autres  pièces.  Je  joins 
ici  la  correction  nouvelle  de  iode  fur  l'amour  de  DiLV  , 
ajoutée  à  une  petite  pièce  adrelfee  à  Céjarion.  La 

;^nos^^^         manie  des  vers  me  lutine  fans  cefie,  et  je  crains 

l^^i^os.  <1^     ^'^^  maux  auxquels  il  ny  a. aucun 

^  ^  remède. 

oort  exact  Depuis  que  ï Apollon  de  Cirey  veut  bien  éclairer 

\stB!ei^-i       les  petits  atomes  de  Renuisberg,  tout  y  cultive  les 

lco«''^'^%   


jeB^^        arts  et  les  fciences. 

Je  voudrais  que  vous  eufliez  eu  befoin  de  mon 
radic^^'"^'^^       «fe  Jur  la  patience ,  pour  vous  confoler  des  rigueurs 

f"^.^  Ilsoflti"?*^        d'une  maîtrelTe  ,  et  non  pour  fupporter  vos  infir- 
jondci^^''^^'       mites.  11  cft  facile  de  donner  des  confolations  de 
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—  ce  qu'on  ne  fouffrc  point  foHBeme  ;  mm  c>ft 
7^8.  f  effort  d'un  génie  fupérieur  ,  que  de  triompher  des 

maux  les  plus  aia,iis ,  et  tl  écrire  avec  toute  la  iiberie 
d  clpiit  du  Iciii  mcme  des  fouilrances. 

Votre  épîtrc  Jur  l'envie  cft  inimitable.  Je  laprcRif 
prefque  encore  à  fes  deux  jumelles.  Vous  padez 
de  Fenvie  comme  un  homme  qui  a  fend  le  mal 
qu'elle  peut  faire  ,  et  cics  fentiinens  généreux  comme 
de  votre  patrimoine,  je  vous  reconnais  toujouft 
aux  grands  fentimens.  Vous  les  Tentez  6  bien,  quil 
vous  eil  facile  de  les  exprimer. 

Gomment  parler  de  mes  pièces  après  avoir  parié 
des  vôtres  ?  Ce  qu'il  vous  j)lau  dcn  dire,  (eut  un 
tant  loit  peu  i  ironie.  Mes  vers  font  les  fruits  d'un 
arbre  fauvage  ;  les  vôtres  font  d'un  arbre  frase  £q 
un  mot: 

Tandis  que  rai<;lc  allier  s'élève  dans  les  airs. 

L'hirondelle  rafe  la  terre. 
Philomèle  efl  ici  T emblème  de  mes  vers  : 
Quant  à  Toifeau  du  Dieu  qui  porte  le  tonnern, 

Il  ne  convient  qu*au  feul  Voltaire. 

Je  Tnc  conforme  ctitierement  à  votre  lentinyrnt 
toucbaut  les  pièces  de  théâtre.  L*amour ,  cette  paiiion 
charmante ,  ne  devrait  y  être  employé  que  comme 
des  épiceries  que  Ton  met  dans  certains  ragoûts, 
mais  qu'on  ne  prodigue  pas ,  de  crainte  demouflcr 
laiinelfe  du  jKilais.  Mcr(>{)c  nieritc  de  tuutes  inaniciCi 
de  conigerie  goût  corrompu  du  public ,  et  de  relever 
Melpomène  du  mépris  que  les  colifichets  de  ^ 
ornemens  lui  attirent.  Je  me  repofe  bien  fut  vous  àes 

^  correction!» 
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corrections  que  vous  aurez  faites  aux  deux  derniers 


actes  de  cette  tragédie.  Peu  de  chofe  la  rendrait  par*  '7^^« 
£ûte  :  die  XtSi  afiurément  à  préfent. 

ComeilUy  après  lui  Racine  ^  enfmttla  Grange  t  ont 

cpuifé  tous  les  lieux  communs  de  la  galaïucrie  et  du 
théâtre.  CrébiUon  a  mis ,  pour  aiuû  dire ,  les  furies 
fur  la  fcène  :  toutes  fes  pièces  in(pircnt  de  riiorreur, 
tout  y  eft  affireux ,  tout  y  eft  terrible.  U  fallait 
abfolument  après  eux  quitter  une  route  ufée ,  pour 
en  fu ivre  une  plus  neuve,  une  plus  brillante. 

Les  pafTions  que  vous  mettez  fur  le  théâtre  font 
,  auifi  capables  que  lamour  d'émouvoir ,  d'intéreiTer  et 

^,  ^  de  plaire.  Il  n  y  a  qu  a  les  bien  traiter  et  les  produire 
de  la  manière  que  vous  le  feites  dans  la  Méro{>e  et 
dans  la  mort  de  Céfar. 


Le  ciel  te  réfervait  pour  éclairer  la  France. 
Tu  foitats  tricmiphant  de  la  carrière  immetife 
Que  Tépopée  offrait  à  tes  défîrs  ardens; 
Et  nouveau  Thucydide ,  on  te  vit  avec  gloire 
Remporter  les  lauriers  confacrés  à  l'hiftoire. 
Bientôt  d'un  vol  plus  haut ,  par  des  efforts  puiffans^ 
Ta  main  fut  débrouiller  Newton  et  la  nature  ; 
'  £t  Melpomène  enfin,  languiffant  ians  parure , 
Attend  tout  à  préfent  de  tes  riches  préfens. 

Je  quitte  la  brillante  poëûe  pour  m  abymer  avec 
vous  dans  le  goufre  de  la  métapbyfique  ;  jabaii:* 
donne  le  lan^ge  des  dieux ,  que  je  ne  &is  que 

bégayer  ,  pour  parler  celui  de  la  divinité  niemû,  qui 

m'cft  inconnu.  Il  s'agit  à  préfent  d'élever  le  faîte  du 
bâtiment ,  dont  les  fondemens  font  très -peu  folide^^ 

CorreJp.dumdeP...éc.        TomcL  R 
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^  C'eft  un  ouvrage  d  araignée  qui  eft  à  joui;  de  tout 
1738.  çQics  ,  Cl  dont  les  fils  fubtils  foutiennent  la  firucture. 

Perfonne  ne  peut  être  moins  prévenu  en  faveur 
de  l'un  opinion  que  je  le  luis  de  la  mienne.  J  ai 
difcuté  la  fatalité  abiolue  avec  toute  Tapplication 
poillble  ,  et  j'y  ai  trouvé  des  difficultés  prefqu  invin- 
cibles. J'ai  lu  une  infinité  de  fyftêmcs,  et  je  n'en  ai 
trouvé  aucun  qui  ne  loii  hcrille  d'abfurdités  ;  ce  qui 
ma  jeté  dans  uu  pyirhoniiine  aËTreux.  D'ailleurs  je 
nsd  aucune  raifon  particulière  qui  me  porte  plutôt 
pour  U  fatalité  abfolue  que  pour  la  liberté,  Qu'dk 
foirou  qu'elle  ne  foit  pas  ,  les  chofes  iront  toujours 
le  mcme  train.  Je  iDUiicns  ces  fortes  de  chofes  tant 
que  je  puis ,  pour  voir  jurqu'où  Ton  peut  poullcr 
le  raifonnement ,  et  de  quel  côté  fe  trouve  le  plot 
dabfurdités. 

Il  n  en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  de  la  rnfm 
fuffffante»  Tout  lionnne  qui  veut  être  philofophc, 
mathématicien  ,  politique  ;  en  un  mot ,  tout  homme  4 
^    qui  veut  s  élever  au-^leiTus  du  commun  des  autres, | 
doit  admettre  la  raifon  fuffifante.  ' 
»  Qu'eft-ce  que  cette  raifon  fuffifante?  c  eft  la  canfc 
des  evéncmcns.  Or  tout  philofophc  reclierchc  cette 
caufe  ,  ce  principe  ;  donc  tout  philofophc  admet  la 
raifon  fuffifante.  Elle  efl  fondée  fur  la  véntéia  plus 
évidente  de  nos  actions.  Rien  ne  faurait  produire  un 
ctre,  puifque  rien  nextfte  pas.  Il  faut  donc  néccflài- 
•  rcment  que  les  êtres ,  ou  les  évenemens ,  aient  une 
caufe  de  leur  être  dans  ce  qui  les  a  précédés  ;  et  cette 
caufe  on  Tappclk  la  raifon  fuffifante  de  leur  exifienGC 
ou  de  leur  naiflânce.  Il  n  y  a  que  le  vulgaire  qui , 
ne  connaîi&nt  point  de  raîfim  fnffijanu  »  attribue  au 
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iiafard  les  effets  dont  les  caufcs  lui  font  inconnues. 
.  Le  kafeard  en  ce  fens  eft  le  fynonyme  de  rien,  C'cft  un  *7 

être  forti  du  cerveau  creux  des  poè'tes  ,  et  qui, 
comme  ces  globules  de  iavon  que  font  les  eofanSg 
n  a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  préfent  la  lie  de  mon  nectar 
fur  le  fujet  de  la  fatalité  abfolue.  -Je  crains  fort  que 
vous  n'éprouviez ,  à  l'explication  de  mon  hypothèfc, 
ce  qui  m'arriva  Tautre  jour.  J  avais  lu  dans  je  nt  fais 
quel  livre  de  phylique  ,  où  il  s  agiûait  du  mufcle 
céphalopharyngien.  Me  voilà  à  confulcer  Furdién 
pour  en  trouver  rédaiKiflement  :  il  dit  que  le 
mufcle  céphalopharyngien  eft  rorifice  de  rœfophage , 
nommé  pharynx.  Ah  I  pour  le  coup  ,  dls-je  ,  me 
voilà  devenu  bien  habile.  Les  explications  font  fou- 
vent  plus  obfcures  que  le  texte  même.  Venons  à  la 
mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un 

t  fentiment  de  liberté  :  ils  ont  ce  qu  ils  appellent  la 

(  puifl'ance  de  déterminer  leur  volonté,  d opérer  des 
mouvemens ,  &c.  Si  vous  appelés  ces  actes ,  la  liberté 
i;  'de  rhomme,  je  conviens  avec  vous  que  l'homme  eft 
s  libre.  Mais  fi  vous  aj  pelez  liberté ,  les  raifons  qui 
dctennincnt  les  réfolutions  ,  les  caufcs  des  mouve- 
mens qu'elles  opèrent ,  en  un  mot,  ce  qui  peut  influer 
fur  fes  actions ,  je  puis  prouver  que  l'homme  n  cil 
point  libre. 

'  '  Mes  preuves  feront  drées  de  Fexpérience.  Elles 

feront  tirées  des  obfervations  que  j'ai  faites  fur  les 

jnotifs  de  mes  actions  et  lur  celles  des  autres. 

Je  foutiens  premièrement  que  tous  les  hommes 

ft  déterminent  par  des  railbns  tant  bonnes  que 
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-  mauvaifes,  (ce  qui  ne  faitrienàmonhypothère)  et  ces 
•  raifons  ont  pour  fondement  une  certaine  idée  de  , 
bonheur  ou  de  bien  ctrc.  D'où  vient  que,  lorfquun 
libraire  m  apporte  la  Hcnriadc  et  les  épigrammei 
de  Roujftau,  d  où  vient ,  dis-jc ,  que  je  choifis  la 
Hcnriadc?  Ccft  que  la  Henriade  cfl  un  ouvrage 
parfait ,  et  dont  mon  cfprit  et  mon  cœur  peuvent 
tirer  un  ufage  excellent  ,  et  que  les  épigrammcs 
o^ilrières  falifient  Tiniagination.  C'eft  donc  ridée 
de  mon  avantage ,  de  mon  bien  être ,  qui  porte  ma 
raifon  à  fe  déterminer  en  faveur  d'un  de  ces  ouvrages 
preférablement  à  Tautrc.  C'efi;  donc  I  idcc  de  mon 
bonheur  qui  détermine  toutes  mes  actions.  C'eftdonc 
le  rcflbrt  dont  je  dépends ,  et  ce  relfort  eft  lié  avec  un 
autre  qui  eft  mon  tempérament  ;  c*cft-là  piécifêiDent 
la  roue  avec  laquelle  le  créateur  monte  les  relTorts  de 
la  volonté  ;  et  riionime  a  la  même  liberté  que  le 
pendule.  11  a  de  certaines  vibrations  ;  en  un  mot ,  il 
peut  faire  des  actions,  8cc.  mais  toutes aflicrvies à foù 
tempérament ,  et  à  fa  façon  de  penfer  plus  ou  moins 
bornée. 

Qucftîonnez  quel  hnmmc  il  vous  plaira  fur  ce 
qu'il  a  fait  telle  ou  telle  action  :  le  plus  ûupide  de 
tous  vous  alléguera  une  raifon.  C'eft  donc  unereifon 
qui  le  détermine.  L'homme  agit  donc  fdon  une  loi , 
et  en  conféquence  du  ton  que  le  ciéateur  lui  a 
donné. 

Voici  donc  une  vt^i  ite  non  moins  fondée  fur 
l'expérience.  Concluons  donc  que  Tbomine porte  ea 
foi  le  mobile  qui  le  détermine,  ou  qui  cauiè  fc$ 
réfolutions. 

Je  voudrais,  pour  Tamour  de  la  fatalité  abfoiue, 
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qu  on  n'eût  jamais  cherché  de  fubter£uge  contre  la 
liberté  dans  de  faux  raifonnemens.  Tel  eft  celui  que 
vous  combattez  très  -  bien ,  et  que  vous  détruîfes 
totalement^  En  effet  rien  de  moins  conféquent ,  que 

nous  ferions  des  dieux  ,  fi  nous  étions  libres.  Il  y  a 
beaucoup  de  témérité  à  vouloir  railonncr  des  choies 
qu  on  ne  connaît  point  ;  et  il  y  en  a  encore  infiniment 
plus  de  vouloir  prefcrire  des  limites,  à  la  toute.- 
puiiTance  divine» 

J'examine  fimplement  les  vérités  qui  me  font 
connues  :  et  de-ià  je  conclus  que,  puifqu  elles  font 
telles,  DIEU  a  voulu  qu'elles  foient.  Mon  raifonne* 
ment,  ne  £ût  qu  enduuner  les  effets  de  la  nature  avec 
leur  caufe  primitive  qui  eft  d  ieuv 

Selon  ce  fyftéme ,  dieu  ayant  prévu-  les  effets  des 
îempéramens  et  des  caractères  des  hommes ,  conferve 
en  plein  fa  préfcience  :  et  les  hommes  ont  une  efpèce 
de  Uberté ,  quoique  très*bomée ,  de  fuivre  kurs  rai- 
ibnnemens  ou- leur  façon  de  penfer. 

Il  s'agit  à  préfent  de  montrer  que  mon  hypotlièfe 
ne  contient  rien  d'injurieux  ni  de  contradictoire 
contre  rcffcnce  divine.  G'efl  ce  que  je  vais  prouver. 

L'idée  que  j'ai  de  dieu  eil  celle  d'un  être  tout*» 
puii&nt ,  trè»4>on,  inBtii  et  taifonnable  à  un  degré 
fupérieur.  Je  dis  que  ce  dieu  fe  détermine  en  tou£ 
par  les  raifons  les  plus  fublimcs ,  qu'il  ne  fait  rien 
que  de  très-raifoanable  et  de  très -conféquent.  Ceci 
ne  lenverfe  en  aucune  façon  la  Uberté  de  dieu  : 
car,  comme  D^isu  dft.la  raîfon  même  dire 
quil  fe  détermine  par  la  raifon ,  c'ed  dire  quil  fe 
détermine  par  fa  volonté  ;  ce  qui  n'eft  en  ce  fens 

quuajeu  de  mots.  De  plus,  dieu  peut  prévoir  fe& 
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—  propres  actions ,  puifqu  elles  font  afTervies  à  l'infiiilî 
*738.  à  rexcellence  de  fes  attributs.  Elles  portent  toujours 
le  caractère  de  la  perfection.  Si  donc  dieu  eil  lui- 
même  ledefUn,  comment  en  peut-il  être  Tefclave? 
Et  û  ce  DIEU  qui ,  félon  M.  CUarki^  ne  peut  k 
tromper,  fi  ce  o  i  £  u  prévoit  les  actions  des  hommes, 
il  faut  donc  néccffairement  qu  elles  arrivent.  M.  Ckrh 
lui-mjme  l'avoue  fans  s'en  apercevoir. 

Mon  raifonnement  fe  réduit  à  ce  que  dieu  étant 
lexcelience  même ,  il  ne  peut  rien  iàire  que  de  très- 
excellent  ,  et  c  eft  ce  qu  attellent  les  oeuvres  de  la 
nature  ;  c  eft  de  quoi  tous  les  hommes  en  général 
nous  font  un  témoignage  ,  et  de  quoi  vous  perfua* 
dcriez  feul ,  s'il  n'y  avait  que  vous  dans  luoivers. 

Cependant  il  faut  fe  garder  de  juger  du  monde  p«r 
parties  ;  ce  font  les  membres  d  un  tout ,  oà  ^a^^o^ 
timent  eft  néceflaire.  Dire,  parce  qu'il  y  a  quelques 
hommes  mallclans  ,  que  D  i  E  u  a  tout  mal  fait ,  c  cil 
perdie  de  vue  la  totalité ,  c'eA  coniidcrcr  un  point 
dans  un  ouvrage  de  miniature  ,  et  négliger  f  effet  de 
Tenfemble.  Comptons  que  tout  ce  que  nous  aper* 
cevons  dans  la  nature  concourt  auK  vues  du  créateur* 
Si  nos  yeux  de  taupe  ne  peuvent  apercevoir  ces 
vues,  ce  défaut  ell  dans  notre  nerf  optique ,  et  non 
pas  dans  Tobjet  que  nous  envifageons» 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a  pu  vom 
fournir  for  le  roman  de  la  fetalité  abfolue,  et  ftit  la 
préfcience  divine.  Du  refte  je  refpecte  beaucoup 
Cicéron ,  protecteur  de  la  liberté ,  quoiqu  à  dire  vrai 
fes  tufculanes  font  »  de  tous  fe3  ouvrages ,  celui  qui 
me  convient  le  mieux. 

Vous  anobliffcs  le  dieu  de  M.  ClarJu  d'une  telto 
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façon,  que  je  commence  déjà  à  fcntir  du  refpect  pour   

cette  divinité.  Si  vous  euiiiez  vécu  du  temps  djC  Moïjc,  *  7 
le  dieu  ÔLAkrahamt  ÔUJaae  et  de  Jacob  n  y  aurait  rien 
perdu ,  et  furement  il  aurait  été  plus  digne  de  nos 
hommages  que  celui  que  nous  préfente  le  bègue 
légiflateur  des  Juifs. 

Je  me  réierve  de  vous  parler  une  autre  fois  de  votre 
excellent  eûai  de  phyâque.  Cet  ouvr^^ge  mérite  bien 
d  occuper  une  autre  lettre  paiticulièrement  deftinée 
à  ce  fujet.  Je  remplirai  également  mes  engagemcns 
touchant  le  iiècle  de  Louis  XIV ;  et  je  joindrai  à  cette 
lettre  quelques  confidérations  fur  l'étai  du  corp$ 
politique  de  r£urope  «  que  je  vous  prierai  cependant  . 
de  ne  communiquer  à  perfonne.  Mon  deffein  était 
de  le  faire  imprimer  en  Angleterre  comme  Touvrage 
d  un  anonyme.  Quelques  raiionsm'en  ont  fait  dilFerei* 
r  exécution. 

J  attends  i  epître  fur  L  amitié  comme  une  pièce  qui 
.  couronnera  les  autres.  Je  fuis  aufli  affamé  de  vos 
ouvrages  que  vous  êtes  diligent  à  les  compofer. 

Je  fus  tout  furpri'j  en  vérité  lorfque  je  vis  que  la 
mavquile  du  ChâtcUt  me  trouvait  fi  admirable.  J'en  ai 
cherché  la  raifon  fuffîiante  avec  LabniU  ,  et  je  fuis 
tenté  de  croire  que  cette  grande  admiration  de  la 
marquife  ne  vient  que  d'un  petit  grain  de  parefle. 
Elle  n'efl:  pas  auffi  gcnéreufe  que  vous  de  fes  momcns. 
Je  me  déclare  incontinent  le  rivai  de  JSfcwton,  et 
fuivantla  mode  de  Paris,  je  vais  compofer  un  libelle 
contre  lui.  Il  ne  dépend  que  de  la  marquife  de 
rétablir  la  paix  entre  nous.  Je  cède  volontiers  à 
Newton  la  préférence  que  l'ancienneté  de  connaiffance 
et  fon  mérite  pcrfonnei  lui  ont  acquiie ,  et  je  ne 
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— •  demande  que  quelques  mots  écrits  dans  des  momcni 
7^^*  perdus  :  moyennant  quoi  je  tiens  quitte  la  marquife  ' 
de  toute  admiration  quelconque. 

J'ai  fcuiné  le  tocfin  mal  à  propos  dans  la  dernière 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  ;  vous  voudrez  bien  conti- 
nuer votre  correrpondance  par  M.  Thmoi,  Mon  foup- 
çon ,  après  lavoir  édairci ,  s*eft  trouvé  mal  fondé.  Jen 
fuis  bien  aife  ,  parce  que  cela  me  procurera  d  autant 
plus  promptement  vos  réponfcs. 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  j  cfUine  vos 
penfées ,  et  combien  j*aime  votre  cœur.  Je  fuis  bien 
fâché  d*étre  le  Saturne  du  monde  planétaire  dont 
vous  êtes  le  foleil.  Qu'y  faire?  mes  fentîmens  me 
rapprochent  de  vous  ,  et  l'afrcction  que  je  vous 
porte  n  en  efl  pas  moins  fervente.  Je  joins  à  cette 
lettre  ce  que  vous  m  avez  demandé  fur  la  vie  de  la 
czarine  et  du  czarovitz.  Si  vous  fouhaitez  quelqoe 
chofe  de  plus  fur  ce  fujet ,  je  m  offre  de  vous  fatît 
faire  »  étant  à  jamais  , 

Monûeur , 

votre  très-parfait  et  très-£dèle  ami  » 
F  £  D  £  B I  c. 
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L  £  T  T  R  £  U 
DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

AvrU. 

MONSEIGNEUR, 

J*Ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits  de  votre  AltelTe  — 
royale ,  des  fruits  précietix  de  votre  loilîr  et  de  votre  i738» 

iingulier  génie.  L*ode  à  fa  majefté  la  reine  votre 
mère  ,  me  paraît  votre  plus  bel  ouvrage.  Il  faut 
bien ,  quand  votre  cœur  fe  joint  à  votre  efprit,  qui! 
'  en  naifle  un  chef-d'œuvre.  Je  n  y  trouve  à  reprendre 
que  quelques  expreflîons  qui  ne  font  pas  tout  à  fait 
dans  notre  exactitude  français.  Nous  ne  dîfons  pas 
des  encens  au  pluriel  :  nous  ne  difons  point ,  comme 
on  dit  je  crois  en  allemand ,  encenfcr  à  quelqu'un. 
Cette  phrafe  nefl  en  ufage  que  parmi  quelques 
miniftres  réfugiés ,  qui  tous  ont  un  peu  corrompu  la 
pureté  de  la  langue  françaife.  Voilà ,  a  peu-près,  tout 
ce  que  ma  pédanterie  grammaticale  peut  critiquer 
dans  cet  ouvrage  charmant,  que  je  chéris  comme 
homme,  comme  poëte,  comme  fcrviteur  bien  ten^ 
drement  attaché  à  votre  augufte  perfonne. 

Que  je  fuis  enchanté  quand  je  vois  un  prince  né 
pour  régner  ,  dire  : 

Ta  elim^nce  et  im  i^té^ 
Ces  limita  dè  ta  puijfance» 

Voila,  deux  vers  que  j'admirerais  dans  le  meilleur 
poëte ,  et  qui  me  tranfportent  dans  un  prince.  Vous 
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  faites  comme  Marc-AurèU  la  ladre  des  cours  par  votre 

7  exemple  et  par' vos  écrits  ;  et  vous  avez. par-defliis  loi 
le  mérite  de  dire  en  beaux  vers,  dans  une  langue 
étrangère ,  ce  qu  il  difait  aflez  fédiement  dus  k 

langue  pi  opre. 

Si  la  tendreile  refpectablc  qui  a  dicté  celte  ode  ne 
m*avait  enlevé  mon  premier  fuffragc  ,  'je  pourrais  le 
donner  à  Iode.  Enfin  il  y  a  plus  d*imaginadoa;  et  le 
mérite  de  la  difficulté  furmontée  qu*on  doit  compter 
dans  tous  les  arts  ,  efl  bien  plus  giand  dans  une  ode 
que  dans  une  épître  libre. 

Lf  prtfitnnps  efl  dans  un  tout  autre  goût  :  c'eftttO 
tableau  de  Claude  Lorrain,  Il  y  a  un  poëte  an^ais, 
homme  de  mérite,  nommé  Tompjon,  qui  a  faitks 
quatre  faifons  dans  ce  gout-là  ,  en  hlank  vtrjc ,  fanJ 
rime.  11  fcinble  que  le  même  dieu  vous  ait  infpiré 
tous  deux. 

Votre  Altcffe  royale  me  permettra-t-elle  de  faire 
fur  ce  poëme  une  remarque  qui  n  eft  guère  poétique: 

El  dans  le  v»fte  cours  de  fes  longs  mouvcmcm, 
La  terre  gravitant  et  roulant  fur  fes  flancs, 
Approchant  du  loieil ,  en  fa  carrière  immenfe. . .  - 

Voilà  des  vers  philofophiques  ,  par  conféquent 
leur  devoir  eft  d^étrc  vrais  et  d'avoir  raifon.  Ce  n  eft 
pas  ici  Jofuè  qui  s'accommode  à  l'erreur  vulgaire  .  et 
qui  parie  en  liomme  tres-vulgaire  ;  c'efl  un  prince 
copemîcien  qui  parle ,  un  prince  dans  les  Etats  de  qui 
Copernic  eft  né;  car  je  le  croîs  né  à  Thom ,  et  je 
penfe  que  votre  maifoii  royale  pourrait  bien  avoir  des 
droits  fur  Thorn  \  mais  venons  au  fait.  Ce  fait  eft 
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"que  la  terre,  du  printemps  à  Tété,  s'éloigne  toujours 


du  fokil ,  de  façon  quau  milieu  du  cancer ,  elle  eft  ^ 
environ  d'un  nùllion  de  grands  milles  germaniques 
phis  loin  de  cet  aiire  qu'au  milieu  de  Thiver  ;  et  que 

nous  avons ,  moyennant  cette  incgalité  dans  fon  cours , 
huit  jours  d'été  de  plus  que  d'hiver.  Je  fais  bien  qu'on 
a  cm  long-temps  qu*en  été  nous  édons  plus  près  du 
foleil  ;  mais  c'eft  une  grande  erreur.  Il  ne  doit  pas 
paraître  fingulier  qu^un  trente  -  troifième  degré  de 
proximité  de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ;  car  je  n'ai 
guère  pli^  chaud  à  trente-^leux  pieds  de  ma  cheminée 
qu'à  trente-trois.  Ce  qui  fait  la  chaleur  n'eil  donc 
pas  la  proximité ,  mais  la  perpendicularité  des  rayons 
du  foleil ,  et  leur  plus  grande  quantité  réfractée  de 
lair  lur  la  terre.  Or  en  été  les  rayons  font  plus 
approchans  de  la  pcrpendicule  et  plus  réfractes  fur 
notre  horizon  feptentrional ,  comme  fait  votre  Altefle. 
^1  Je  fais  tout  ce  verbiage  pour  excufer  mon  unique 

critique.  D'ailleurs  je  ne  puis  trop  remercier  votre 
Altcifc  royale  de  I  houneur  qu  elle  failà  noLicParnairc 
français. 

J'envoie  la  quatrième  épître  par  ce  paquet;  jc 
corrige  la  troiûème.  J'aurais  envoyé  les  trois  nouveaux 
derniers  actes  de  Mérope ,  maison  les  tranfcrit. 

Ce  que  votre  Altefle  royale  a  daigné  me  mander 
du  czar  Pierre  I  change  bien  mes  idées.  Eft-il  poflible 
que  tant  d'horreurs  aient  pu  fe  joindre  à  des  dciTeins 
qui  auraient  honoré  Aimêndre  ?  Quoi  !  policer  fon 
peuple  et  le  tuer  !  Àre  bourreau ,  abominable  bour- 
rcau  ,  et  légiflatcur  !  quitter  le  trône  pour  le  fouiller 
cnfuite  de  crimes  !  créer  des  hommes ,  et  déshonorer 
la  nature  humaine  l  Prince,  qui  laites  l'honneur  fia 


» 


^  y  .i^ud  by  Google 


ff68    LETTRES  Dtr  P.  %.  DE  PRUSSE 

■          genre  humain  par  le  cœur  et  par  l'efprit ,  daignez  me 

<  7  ^  ^*  développer  cette  énigme.  J  attendrai  les  mémoiresquc 
vos  bontés  voudront  bien  me  communiquer ,  et  je 
n'en  ferai  ufage  que  par  vos  ordres.  Je  ne  condimerai 

l  iiifloire  de  Louis  XI  V ,  ou  plutôt  de  fon  fièclc,  que 
quand  vous  me  le  commanderez.  Je  ne  vewL.  •  • . 

(  Le       man^^  ) 

LETTRE  LI. 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 
DcBfimBcia  iBii 

MONSEIGNEUR, 

£  N  revenant  de  ces  trilles  terres ,  dans  le  voifinage 
defquelles  votre  Altefle  royale  n*a  point  été  >  j*ai 
rhonneur  de  lui  écrire  pour  me  confoler.Xefpèreqoe 
votre  Altefle  royale  m'enverra  long-  temps  fes  ordres 

à  Bruxelles  ;  je  les  recevrai  beaucoup  plus  tôt ,  et  plus 
furcment  que  quand  ils  fefaient  tant  de  cafcades  de 
Paris  à  Bar-le-duc  et  à  Cirey.  Je  recevrai  au  moins 
vos  ordres  directement  •  dans  refpérance  qu  un  jour , 
avant  de  mourir ,  vidéà  dominum  num  à  fack  aà 
foctun» 

Je  prends  la  liberté  d*adrcffer  à  votre  Alteffc  royak 
une  petite  relation ,  non  pas  de  mon  voyage,  mais  de 
celui  de  M.  le  baron  de  Gangan.  (i)  C^eid  une  fadaife 
pbilofophique  qui  ne  doit  être  lue  que  comme  on  fe 
délafle  d*un  travail  férieux  avec  les  bouffonneries 
.  (  s  )  Cet  oomgc  n*a  jamait  étè.«oimo ,    jooiai  but  ce  lim» 
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d Arlequin.  Le  véritable  ennemi  de  Machiavel  aura-t-il   ^ 

quelques  momens  pour  voyager  avec  ce  baron  de  i738. 
Gangm?  Il  y  verra  au  moins  un  petit  article  plein  de 
vérité  fur  les  chofes  de  la  terre.  Je  compte  vous  pré- 
fenter  bientôt  un  autre  tribut  de  bagatelles  poétiques, 
car  je  me  tiens  comptable  de  mon  temps  à  mon  vrai 
fouverain.  Les  biens  des  fujets  appartiennent,  dit-on, 
aux  autres  rois  ;  mon  cœur  et  mes  momens  appar- 
tiennent au  mien.  Madame  du  CkéUelti  »  Ton  autre 
fujette ,  et  plus  digne  ornement  de  fa  cour ,  lui  pré«* 
fente  fes  rcfpccts ,  félon  la  permiffion  qu'il  nous  en  a 
donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plaider,  elle  trouvera  peu 
de  perfonnes  à  qui  elle  puiiTe  parier  de  philofophie. 
Les  arts  n'habitent  pas  plus  à  Bruxelles  queiesplailirs. 
Une  vie  retirée  et  douce  eft  ici  le  partage  de  preique 
tous  les  particuliers  ;  mais  cette  vie  douce  reflemble 
fi  fort  à  Tennui ,  qu'on  s'y  méprend  trcs-aifémcnt. 
L'ennui  n'approchera  point  d  une  maiion  qu  Emilie 
habite ,  et  qui  eil  iionorée  des  lettres  de  notre  prince* 
Nous  fommes  dans  le  quartier  le  plus  retiré ,  dans  Ul 
rue  de  Ja  grofle  tour.  Cefl  là  que  nous  nous  entrete-^ 
nous  tous  les  jours  de  ce  prince  qui  fera  Tamour  de  la 
terre ,  comme  il  eft  le  nôtre  ;  et  de  M.  le  baron  de 
Ktyferling  ,  fi  digne  de  lui  plaire  et  de  le  voir;  et  du 
favant  M^jfûrdan^  à  qui  je  porte  envie. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  relpect  et  la  plus 
tendre  rcconnaifiknce,  Monfeigneur»  de  votre  Âltefla 
royale ,  le  très-fanmUe ,  &c. 
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LETTRE  LIL 

pi    M.    DE  VOLTAIRE^ 
A  Ciicjr  I  le  «0  maL 

MONSEIGNEUR, 

 •  "Vos  jours  de  poftc  font  comme  les  jours  de  Tùus: 

1 7  38.  pleureriez  d  vos  lettres  n  étaient  pas  des  bien* 
faits.  Vos  deux  dernières ,  du  Si  mars  et  19  avril, 
dont  votre  Altcflc  royale  m'honore,  font  de  nouveaw 

liens  qui  m'attachent  à  elle  ;  et  il  faut  bien  que 
chacune  de  mes  réponfes  foit  un  nouveau  fcrmeut  de 
fidélité  que  mon  ame,  votre  fujette,  ^ûtàvotreame» 
fa,  fouveraine. 

La  première  chofe  dont  je  me  fens  forcé  de  parler, 
eft  la  manière  dont  vous  penfez  fur  Machiavd, 
"Comment  ne  fcric/.-vous  point  ému  de  cettç  colère 
vertucufe  où  vous  êtes  preique  contre  moi ,  de  ce  que 
j*ai  loué  le  ilyle  d'un  méchant  homme?  C'était  aux 
Borgiû ,  père  et  fils ,  et  à  tous  ces  petits  princes  qui 
avaient  befoin  de  crimes  pour  s*élever ,  à  étudier  cette 
politique  infernale  ;  il  cfl  d'un  prince  tel  que  vous  dc 
la  detefter.  Cet  art ,  qu'on  doit  mettre  à  côté  de  celui 
des  LocuJU  et  des  Brinvilliers ,  a  pu  donner  à  quelques 
tyrans  une  puiffance  pailagère ,  comme  le  poifon  peut 
procurer  un  héritage  ;  mais  il  n  a  jamais  &it  ni  de 
grands  hommes  ,  ni  des  hommes  heureux  :  cela  eft 
bien  certain.  A  quoi  peut- on  doue  parvenir  par  cette 
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politique  affreufc  ?  au  malheur  des  autres  et  au  lien   *■ 

metiic.  Voilà  les  vérités  qui  font  le  cacéchifine  de  '7^^* 
votre  belle  ame. 

Je  fuis  fi  pénétré  de  ces  fentimcns ,  qui  font  voi 
kiecs  innées  ,  et  dont  le  bonheur  des  hommes  doit 
être  le  fruit ,  que  j'oubliais  prefque  de  rendre  grâce  à 
votre  Altefle  royale  de  la  bonté  qu'elle  a  de  s*intérefler 
à  mes  maux  particuliers.  Mais  ne  faut -il  pas  que 
Tamour  du  bien  public  marche  le  premier  ?  Vous 
joignez  donc  ,  Monfcigneur ,  à  tant  de  bienfaits,  celui 
de  daigner  confulter  pour  moi  des  médecins.  Je  ne 
£Û8  qu  une  feule  ckofe ,  aufli  ûngulière  que  cette 
bonté ,  c  efl  que  les  médecins  vous  ont  dit  vnû.  Il  y 
a  long- temps  que  je  fuis  perfuadé  que  ma  maladie , 
s'il  ell  jjcrmis  de  comparer  le  mal  avec  le  bien  ,  eft, 
tout  comme  mon  attachement  à  votre  perionnc ,  une 
affidre  pour  la  vie. 

Les  confolations  que  je  goûte  dans  ma  délicieufe 
retraite  et  dans  Thonneur  de  vos  lettres  ,  font  afîes 
fortes  pour  me  faire  fupporter  des  douleurs  encore 
plus  grandes.  Je  foulTre  tres-patiemment  ;  et  quoique 
les  douleurs  foient  quelquefois  longues  et  aiguës ,  je 
fuis  très-éloigné  de  me  croire  malheui«ux.  Ce  n'eft 
pas  que  je  fois  ftoïcien ,  au  contraire ,  c'eft  parce  que 
je  fuis  très  épicurien ,  parce  que  je  crois  la  douleur 
un  mal  et  le  plaifir  un  bien  ;  et  que  ,  tout  bien  compté 
et  bien  pefé  ,  je  trouve  infiniment  plus  de  douceurs 
que  d*amertumcs  dans  cette  vie. 

De  ce  pedt  chapitre  de  morale  je  volerû  fur  vos 
pas ,  fi  votre  Altefle  royale  le  permet ,  dans  l'abyme 
de  la  métaphyfiquc.  Un  cfprit  aufli  juCle  que  le  vôtre 
ne  pouvait  aHurément  regarder  la  quelUon  de  la  libereé 
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'■■  -  -    comme  une  chofe  démontrée.  Ce  goût  que  vous  ava 
^  7  ^  ^  •  pour  Tordre  et  renchaînement  des  idées ,  vous  a  rq>ré< 
fentéfortemcnt  dieu  comme  maître  unique  et  infini  de 
tout  :  et  cette  idée ,  quand  elle  eft  regardée  feule,  fau 

aucun  retour  lur  n(m^-incines,  femble  être  un  principe 
fondamental  d'où  découle  une  fatalité  inévitable  dans 
toutes  les  opérations  de  la  natur^.  Mais  aufll  une  autre 
manière  de  raifonner  femble  encore  donner  à  dieo 
plus  de  puiflànce ,  et  en  faire  un  être ,  fi  j*ofe  le  dire , 
plus  digne  de  nos  adorations  ;  c*eft  de  lui  attribuer  le 
pouvoir  de  faire  des  êtres  libres.  La  première  mcthodc 
femble  en  iaire  le  Dieu  des  machines  »  et  la  féconde 
le  Dieu  des  êtres  penfans.  Or  ces  deux  méthodes  ont 
chacune  leur  force  et  leur  faiblefle.Vous  les  pefez  dam 
la  balance  du  fage  ;  et  malgré  le  terrible  poids  que  les 
LeihniU  et  les  Wolf  mettent  dans  cette  balance /vous 
prenez  encore  ce  mot  de  Montagne  ^  que  Jais-jcl  pour 
votre  devife. 

Je  vois  plus  que  jamais ,  par  le  mémoire  fur  k 
czarovitz ,  que  votre  Altefle  royale  daigne  mWoycr, 
que  rhiftoire  a  fon  pyrrhonifme  auiTl  bien  que  la 
mctaphyTiquc.  J'ai  eu  foin  ,  dans  celle  de  Louis  XIV, 
de  ne  pas  percer  plus  qu  il  ne  faut  dans  l'intérieur  du 
cabinet.  Je  regarde  les  grands  événemens  de  ce  règne 
comme  de  beaux  phénomènes  dont  je  rends  compte, 
fai)s  remonter  au  premier  principe.  La  caufe  première 
n'eft  guère  faite  pour  le  phylicicn ,  et  Ics^prcmic» 
reflbrts  des  intrigues  ne  font  guère  faits  pour  I  hifto- 
rien.  Peindre  les  mœurs  des  hommes ,  faire  i  hiftoiie 
de  Tefprit  humain  dans  ce  beau  fiècle ,  et  fur- tout 
rhiftoire  des  arts  ,  voilà  mon  feul  objet.  Je  fuis  bien 
stlr  dédire  la  vérité  quand  je  parlerai  de  Defcarta.àt 

Corneille  i 
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CorruilUi  du  Poujfin,  dcGirardcn^  de  tant  d'éiablilTc- 


.3  mens  utiles  aux  hommes  ;  je  ferais  sûr  de  mentir  fi  je  1 7  38. 

voulais  rendre  compte  des  converfations  dtLouisXIV 
et  de  madame  de  MahUencn, 

Si  vous  daignez  m*cncouragcr  dans  cette  carrière , 
je  mV  enioncerai  plus  a\'ant  que  jamais;  mais  en 
attendant  je  donnerai  le  relie  de  cette  année  à  la 
phyfique ,  et  fur-tout  à  la  phylique  exj^érimentale. 
J'apprends ,  par  toutes  les  nouvelles  publiques,  qu  on 
débite  mes  Uémtm  de  ^Tewton,  mais  je  ne  les  al  point 
encore  vus  ;  il  eft  plaifant  que  Tautcur  et  la  perfonne 
à  qui  ils  (ont  dédies  foient  les  fculs  C[ui  n'aient  point 
louvrage.  Le& libraires  de  Hollande  le  lont  précipités, 
fans  me  confulter,  fans  attendre  les  changemens  que 
je  préparais  ;  ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre ,  ni  averti 
qu'ils  le  débitaient.  C'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  peux: 
avoir  moi-même  l'honneur  de  Tadreffer  à  votre  Alteflc 
royale  ;  mais  on  en  lait  une  nouvelle  édition  plus 
coirecte  que  j'aurai  l  lionneur  de  lui  envoyer. 

Il  me  femble ,  Monfeigneur ,  que  ce  petit  ccmmerdum 
ipiftûlicum  embralfe  tous  les  arts.  J  ai  eu  Thonneur  de 
vous  parler  de  morale ,  de  métaphyfique ,  d'hiftoire , 
de  phyfique  ;  je  ferais  bien  ingrat  fi  j'oubliais  les  vers. 
Et  comment  oublier  Içs  derniers  que  votre  Alteffe 
T^i  royale  vient  de  m'envoyer?  11  eft  bien  étrange  que  vous 
-  '  '  ^  puiiliez  écrire  avec  tant  de  facilité  dans  une  langue 
'^r^t^  étrangère.  Des  vers  français  font  très-difficiles  à  faire 
*  ^'^y^        en  France ,  et  vous  en  compofez  à  Rcmusbcrg  comme 

avaient  rhoiuieuf  de 
.;        foupcr  avec  votre  Al  te  (Fc  ro  val  c. 

(  Le  re/U  manque,  ) 


Correfp.  du  roi  de  P.,»ùc»        Tome  I.  S 
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LETÏKi,  LIII. 
DU    F  R  ï  N  C  E  ROYAL 

Mat.  ; 

{ 

MON  CHER  AMI, 

m  ■  I  Oe  titre  vous  eft  du,  et  par  votre  rare  mérite, 
173s.  et  par  la  (incérité  avec  laquelle  vous  me  faites  aper* 

ccvoir  mes  lautes.  Je  fuis  charmé  de  votre  critique; 
je  corrigerai  tous  les  endroits  que  vous  avez  marqués; 
je  travaillerai  comme  fous  vos  yeux.  Vos  lumièresct 
vos  cenfures  feront  comme  les  canaux  qui  forment 
les  jets  deau  :  elles  régleront  Icflor  de  mon  efprit; 
et  plus  vous  mettrez  de  févérité  dans  vos  cridques , 
plus  vous  augmenterez  mes  obligations. 

Votre  quatrième  épîtrc  eft  un  chel-d'ûeuvre.  Ctjarm 
et  moi  nous  l'avons  lue  ,  relue  et  admirée  plus  dune 
fois.  Je  ne  faurais  vous  dire  à  quel  point  j'eilime  vos 
ouvrages.  La  noble  hardiefle  avec  laquelle  vous 
débitez  ie  grandes  vérités  ,  m'enchante. 

Au  bord  de  Pinfini  ton  cours  doit  iarriter^ 

Ce  vers  eft  peut-être  le  plus  philofophique  qui  ait 
jamais  été  fait.  L'orgueil  de  la  plupart  des  favans  n  eft 
pas  capable  de  fe  ployer  fous  cette  vérité.  IlDetut  avoir 
épuifé  la  philofophie  pour  en  dire  autant. 

Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour  exprimer 
les  grands  fentimens  et  les  grandes  vciites,  Jc  fuis 
charme  de  ces  deux  vers  : 


£T  D£  M.  D£  VOLTAIRE*  ^ji 

0  divine  amitié ,  filiciti  parfaite ,  1 7  3  8< 

Seul  mouvement  de  Vame  mk  Veuès /oit permis! 

Je  vqjjdrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans  le 
cœur  de  tous  mes  compatriotes  et  de  tous  les  hommes. 
Si  le  g^nre  humain  penfait  ainû ,  nous  verrions  une 
république  plus  parfaite  et  plus  heureufe  que  celle  de 
Platm, 

Cette  faifon  ,  qui  cfl;  pour  moi  le  femeflre  de 
mars ,  m'a  tant  fourni  d'occupation  qu'il  m'a  été 
împoflible  de  vous  répondre  plutôt.  J'ai  reçu  encore 
la  cinquième  épître  fur  le  bonheur ,  et  je  réponds  à 
toutes  CCS  lettres  à  la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchife  ordinaire  ,  je 
vous  avouerai  naturellemenL  que  tout  ce  qui  regarde 
\ homme- dieu  ne  me  plaît  point  dans  la  bouche  d'un 
philofophe ,  d  un  homme  qui  doit  (  1  )  être  au-delTus 
des  erreurs  populaires.  Laiflez  au  g;rand  CcmeiUe , 
vieux  radoteur  et  tombé  dans  Fenfance ,  le  travail 
infipide  de  rimer  rimitatitin  de  j  E  S  u  S  -  c  H  R  i  S  T  ,  et 
ne  tirez  que  de  votre  fonds  ce  que  vous  avez  à  nous 
'  dire.  On  peut  parier  de  fablçs ,  mais  feulement  comme 

fables  ;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  garder  un  (ilence 
profond  fur  les  fables  chrétiennes,  canonifées  parleur 
ancienneté  et  par  la  crédulité  des  gens  abfurdes  et 
ftupidcs. 

Il  n'y  aurait  qu  au  théâtre  où  je  permettrais  de 
repréfenter  quelque  fragment  de  l'hiftoire  de  ce  pré- 
tendu Jauueur;  mais  dsms  votre  cinquième  épître  il 

(  I  )  u  s'agit  de  ces  vm  do  DUccwn  far  U  vctto  :  Qjuaii  Pmemi  dim 
itfJtrUtt  il  du  fritrtt  ^ift, 

S  2 
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— —  parait  que  trop  de  condefcendancc  pour  les  jcfuitcs 
2738.  pretnûlle  ,  vous  a  déterminé  à  parler  de  ce 

ton. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  je  fuis  finccrc.  Je  putt 
me  tromper ,  mais  je  ne  iaurais  vous  déguifcr  mes 
fentimens. 

Céjarion  a  reçu  avec  joie  et  avec  tranfport  la  lettre 
que  vons  lui  avet  écrite.  Vous  recevrez  fa  réponfe 

luus  ce  même  couvert.  Nous  allons  nous  féparerpour 
un  temps,  puilque  je  fuiviai  le  roi  au  pays  de  Clèves. 
Je  compte  y  être  le  mois  prochain.  Ayez  la  bonté 
d*adreffer  vos  lettres ,  vers  ce  temps ,  au  colonel  Borï 
à  Véfel.  J'efpèrc  en  recevoir  quelques-unes  pendant 
le  féjour  que  j'y  ferai ,  vu  la  proximité  de  la  Fiance 
Je  tournerai  le  vifage  vers  Cirey  ;  je  ferai  comme  les 
Juils  captifs  à  Babyloue ,  qui  fe  tournaient  vers  le  côté 
du  temple  pour  faire  leurs  prières,  et  pour  implorer 
Ta&ftance  divine. 

Voici  quelques  pièces  de  ma  fi^on  que  j'expcfean 
creufet.  [a]  Je  crains  fort  qu*elles  ne  foutiennent  pas 
répreuve.  G'eft ,  comme  vous  voyez  ,  toujours  te 
démon  des  vers  qui  me  domine.  Bientôt  celui  des 
combats  pourra  inûuer  fur  moi.  Si  le  fort  ou  le 
démon  de  la  guerre  me  rend  ennemi  des  Français, 
foyez  bien  perfuadé  que  la  haine  n  aura  jamais  d*cm« 
pire  fur  mon  efprit  »  et  que  mon  cœur  démennia 
toujours  mon  bras.  Vous  feul ,  Monfieur  ,  me  faites 
aimer  votre  nation.  Je  chérirai  tendrement  les  habitans 
de  Cirey,  tandis  que  je  ferai'la  guerre  aux  fondais; 
ctjedîxai  : 

^0)  L</li/0/<i!fft«pi^*^9«pîueàM.Jj/Ju;-i,  uM 
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•  Mon  épée  ~  

Qui  du  fang  efpagnol  eût  été  mieux  trempée.  •  •  •        1 7  ^  ^  • 

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le 

plus  fouvent  qu'il  vous  fera  pofïiblc  :  je  fuis  d'une 
inquiétude  extrême  fur  tout  ce  qui  regarde  votre 
fanté.  Nous  venons  de  perdre  ici  un  des  plus  grands 
hommes  d'Allemagne.  C'eille  fameux  M.  dtBeaufiArCt 
homme  dlionneur  et  de  probité ,  grand  génie ,  d'un 
efprit  fin  et  délié ,  grand  orateur ,  favant  dans  llnftoire 
de  1  Eujlife  et  dans  la  littérature  ,  ennemi  implacable 
desjeluites,  la  meilleure  plume  de  Berlin,  un  homme 
plein  de  feu  et  de.  vivacité ,  que  quatre-vingts  années 
de  vie  n'avaient  pu  glacer ,  d'ailleurs  fentant  quelque 
£iible  pour  la  fnperlUtion,  dé&ut  alTâ  commun  chez 
les  gens  de  fon  métier ,  et  connaiffant  affez  la  valeur 
de  fes  talens  pour  être  fcnfible  aux  applaudiCfemens 
et  à  la  louange.  Cette  perte  m'cft  d'autant  plus  fenii- 
ble  qu'elle  eii  irréparable.  Nous  n'avons  perfonne  qui 
puiiTe  remplacer  M.  de  Bioufobn/  Les  hommes  de 
ion  mérite  font  rares  ,  et  quand  la  nature  les  féme  » 
ils  ne  parviennent  pas  tous  à  la  maturité. 

11  m'efl.  parvenu  une  lettre  qu'une  dame  de  ce 
pays-ci  vous  a  écrite.  Vous  aurez  bien  vu  par  fon 
ftyle  qu'elle  eH  brouillée  avec  le  fens  commun.  Ne 
jugez  pas  de  tou^s  nos  dames  par  cet  échantillon ,  et 
croyez  qu'il  en  eft  dont  l'efprit  et'  la  figure  ne  vous 
paraîtraient  pas  réprouvablcs.  Je  leur  dois  bien  quel- 
que mot  en  leur  faveur,  car  elles  répandent  des  charmes 
inexprimables  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  en  fefant 
même  abftraction  de  la  galanterie ,  elles  font  d'une 
néceflité  indifpenfable  dans  la  fociété  ;  fans  elles  toute 
conver&tion  eft  languiflknte. 
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— -  J  attends  la  Mérope ,  j'attends  quelque  merveille 
1^^*  fraichement  éclofe  ;  j'attends  des  nouvelles  de  mon 
ami  ,  une  réponfe  fur  quckjucs  bagatelles  que  j'ai 
fait  partir  pour  le  petit  paradis  de  Cirey  ;  ec  toute 
cette  attente  me  fait  bien  languir.  J*ai  oublié  de  voos 
dire  que  j*ai  reçu  votre  J^ewton ,  j'entends  rédidoa 
de  Hollande.  Je  vous  ai  promis  de  vous  commttnî* 
quer  toutes  mes  réflexions  ;  mais  le  moyen  ?  Je  n'ai 
pas  eu  depuis  quatre  femaines  le  moment  de  me 
reconnaître ,  et  à  peine  puis-je  vous  écrire  ces  deux 
mots. 

Mille  amitiés  à  la  marquife»  et  à  tous  ceux  qui 
font  aflemblés  à  Cirey  au  ttom  de  Voltaire.  Je  voui 
prie ,  ne  m'oubliez  point  ;  et  foyez  fermement  pcr- 
fuadc  de  leilime  et  de  l'amitié  avec  laquelle  je  fuis, 

MonficuTi 

votre  très-fidèle  9iâ , 

FÉOÉRIC, 


9 


Digitized  by  G 


s 


XT  DE  M.  D£  VOLTAIRE,  '^yg 

LETTRE  LIV. 
DE    M.    D  S    r  0  Lt  A  IR  £. 

A  Lottvaia ,  ce  3o  mai* 
&10NS£ICNEUltt 

En  partant  de  Bruxelles ,  j  ai  reçu  tout  ce  qui  peut  — — 

flatter  mon  ame  et  guérir  mon  corps ,  et  c'cd  à  votre  '7^^' 
Aitelfc  rovale  que  je  le  dois.  Dcus  nohis  Jucc  muncra 
JtcU.  Vous  voulez  que  je  vive ,  Monfeigneur  ;  j'ufe 
dire  que  vous  avez  quelque  raifon  de  ne  pas  vouloir 
que  le  plus  tendre  de  vos  admirateurs,  le  fidèle  témoin 
de  ce  qui  fe  palTe  dans  votre  belle  ame ,  périfle  fi  tôt. 
La  Hcnriadc  et  mni  n^us  vous  devrons  la  vie.  Je 
fuis  bien  plus  honoré  que  ne  le  fut  Virgile.  Augu/le 
ne  fit  des  vers  pour  lui  qu'après  la  mort  de  fon  poète 
et  votre  Âltefle  royale  fait  vivre  le  fien  et  daigne 
honorer  la  Henriade  d'un  avertifiement  de  fa  msdn. 
Ah  !  Monfcigneur ,  qu  ai-je  à  faire  de  la  raiférable 
bicn\'eil!ance  d'un  cardinal ,  que  la  fortune  a  rendu 
puiflaut?  qu  ai-je  befoin  des  autres  hommes?  Plût 
à  l^ieu  que  je  reflalfe  dans  Thermitage  du  comte  de 
Loo ,  où  je  vais  fuivre  Emilie  i  Nous  arrivâmes  avant- 
hier  à  Bruxelles.  Nous  voici  en  route  ;  je  ne  commen- 
cerai que  dans  quelques  jours  à  jouir  d'un  peu  de 
loifir  ;  des  que  j  cn  aurai ,  je  mettrai  en  ordre  de  quoi 
amufer  quelques  quarts  d'heure  mon  protecteur, 
tandis  qu'il  s  occupera  à  ce  bel  ouvrage  ,  fi  digne 
d'un  prince  comme  lui  ;  s'il  daigne  écrire  contre 
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  Machiavd  ,  ce  fera  Apollon  qui  ecrafera  le  ferpent 

173s.  Python,  Vous  êtes  certainement  mon  Apollon  , 
Monfeigneur ,  vous  êtes  pour  moi  le  dieu  de  la 
médecine  et  celui  des  vers  ;  vous  êtes  encore  foedbs, 
car  votre  Alteffe  royale  daigne  envoyer  de  bon  vin 
à  Emilie  et  à  Ton  malade  ;  avez  donc  la  bonté  d'or- 
donner»  Monlcigneur,  que  ce  prefent  de  Bmhm 
foît  voiture  à  Tadrefle  d  un  de  fes  plus  dignes  favoris; 
c*e(l  M.  le  duc  d'Armherg;  tout  vin  doit  lui  être 
adrefie,  comme  tout  ouvrage  vous  doit  hommage.  H 
y  a  certaines  cérémonies  à  Bruxelles,  pour  le  vin, 
dont  il  nous  fauvcra  ;  j'efpcie  que  je  boirai  avec  lui, 
à  la  fanlé  de  mon  cher  fouverain ,  du  vrai  maiiue  de 
mon  ame ,  dont  je  fuis  plus  réellement  le  fujet  que  da 
roi  fous  lequel  je  fuis  né.  11  faut  partir  ;  je  finis  une 
lettre^que  mon  coeur  très^avard  ne  m*eût  point  permis 
de  finir  fi  tôt  ;  quand  je  levai  arrivé  ,  je  donnerai  une 
libre  carrière  à  mes  reinercîmcns ,  et  la  digne  Emilie 
aura  l'honneur  d'y  joindre  les  liens.  Je  ferai  ferment 
de  docilité  au  médecin  dont  votre  Altefle  royale  a  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  la  confultation.  J'écrirai  à 
votre  aimable  favori ,  M.  de  Keyjerling;  je  remplirai 
tous  les  devoirs  de  mon  cœur  ;  je  fuis  à  vos  pieds, 
grand  Prince ,  0  et  prafidium  cl  dulce  decus  viam.Jc  fuis 
en  courant ,  mais  avec  les  fentimens  les  plus  inébrJi- 
labiés  de  reipect,  d  admiration,  de  tendre  recoonait 
lance  » 

.  Monfeigneur»  &c. 
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LETTRE  LV. 
DE    Af.    DE  VOLTAIRE. 

Juin. 

MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles  faveurs  dont  — 

votre  Altcffc  royale  me  comble  :  M.  Tliiriol  m'a  lait  *758. 
tenir  le  paquet  où  je  trouve  le  philojophe  guerrier  et 
lesépîtres  à  MM.  de  KeyJerUng  tijfordan.  Vous  allez 
à  pas  de  géant ,  et  moi  je  me  traîne  avec  faiblefle.  jé 
n  ai  rhonneur  d'envoyer  qu  une  pauvre  épître  :  cporUt 
iUum  crejure ,  nu  autm  minuL 

Avec  quelle  ardeur  vous  courez 
Dans  tous  les  fcntxers  de  la  gloire  ! 
Seigneur,  lorfque  vous  vous  battrez  « 
Il  eft  dair  que  vous  cueUlcrez 
Ces  beaux  lauriers  de  la  victoire; 
Et  même  vous  les  chanterez. 
Vous  ferez  TAchilie  et  THomère  : 
Votre  efprit ,  votre  ardeur  guerrière 
Des  Francis  fe  feront  chérir  ; 
Vous  aurez  le  double  plaifir 
Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

Je  demande  en  grâce  à  votre  Altefiè  royale,  qu'une 
des  premières  expéditions  de  fes  campagnes  foit  de  ^ 
venir  reprendre  Cirey ,  qui  a  été  très-injuftement 
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— —  détaché  de  Remusberg,  auquel  il  appartient  de  droit 
'  7  Mais  à  la  paix  »  ne  rendez  jamais  Cirey  :  je  vous  cm 
conjure,  Monfeigneur;  rendez,  fi  vous  le  voulez , 
Strasbourg  et  Metz ,  mais  gardez  votre  Cirey ,  et  fur- 
tout  que  le  canon  n  endommage  point  les  lambris 
dorés  et  vernis ,  et  les  niches  et  les  entrefois  ^Emïit» 
Je  me  doute  quily  a  en  chemin  une  écritoire  pour 

\  elle.  Celle  dont  vous  avez  honoré  M.  Jvrém ,  va 

faire  éclore  d'cxcellens  ouvraîres.  Si  c'était  un  autre 

•  que  Jordan  ,  je  dirais  fur  cette  écritoire  venue  de 

votre  main  >  ce  que  je  ne  fais  quel  turc  difait  à 
Scanàtthtrg  :  Vous  m  avez  envoyé  votre  labre ,  mais 
vous  ne  m*avez  pas  envoyé  votre  bras. 

Votre  épîtrc  à  Jordan  efl  de  la  très-bonne  plaifan- 
terie  :  celle  à  Cêjarion  efl  digne  de  votre  cœur  et  Je 
votre  efprit  :  U  philojophe  guerrier  répond  très-bien  à 
fon  titre  ;  cela  eft  plein  d'imag;ination  et  de  raifoo. 
Remarquez ,  je  vous  en  fupplie,  Monfeigneur,  que 
vous  ne  faites  que  de  légères  fautes  contre  la  langue 
et  contre  notre  verfifîcaûon.  Par  exemple  ,  dan« 
ce  beau  commencement  : 


Loin  de  ce  iîéjour  folitaire 
0&  fous  les  aufpices  channans 
De  ramitlé  tendre  et  fincère ,  Sec. 


vous  mettez  la  Jaencc  non  d'orgtml  enJUr. 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  Jcitnct  eft  là  de  trois 
fyllabes ,  et  que  ce  no»  eft  un  peu  dur  après  jcitnLL 
Voilà  ce  qu*un  grammairien  de  Tacadémie  françaile 
vous  (tirait  ;  mais  vous  avez  ce  que  n  a  nul  acadéou- 
cien  de  nos  jours,  je  veux  dire  du  génie. 
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Je  vous  demande  pardon ,  Monfeigneur  ,  mais 
iavcz-vous  combien  ces  vers  font  beaux  ?  1 7  3  8* 

Et  le  trépas  qui  nous  pourfuit 
Sous  nos  pas  crcufe  notre  tombe  : 
L^homme  eil  une  ombre  qui  s'enfuit. 
Une  fleur  qui  fe  fane  et  tombe. 
Mille  cheinins  nous  font  ouverts 
Pour  quitter  ce  trifte  unWers  ; 
Mais  la  nature  fi  féconde 
N'en  Et  qu'un  pour  entrer  au  monde. 

Elle  n  a  fait  qu'un  Frédéric  :  puifle-t-il  refter  en  ce 
monde  auflT  long-temps  que  fon  nom  ! 

Je  jure  à  votre  Altefle  royale  que  des  que  vous 
aurez  repris  ponellion  du  château  de  Cirey ,  il  ne  lera 
plus  queflion  de  la  capucinadc  que  vous  me  repro- 
chez û  héroïquement.  Mais,  Monfeigneur,  Sacrale 
iàcrifiait  quelquefois  avec  les  Grecs.  Il  eft  vrai  que 
cela  ne  le  fauva  pas  %  mais  cela  peut  (àuver  les  petits 
focratins  d'aujourd  hui  :  felixqum  faciunt  aliéna  pericula 
cautum.  11  y  avait  une  fois  un  beau  jeune  lion  qui 
pafiait  hardiment  auprès  d'un  ânon  que  fon  maître 
chargeait  et  battait  :  N'as-tu  pas  de  honte ,  dit  ce 
Kon  à  Fânon,  de  te  laifler  mettre  ainii  deux  paniers 
fur  le  dos  ?  Monfeigneur ,  lui  répondit  lanon ,  quand 
j'aurai  l'honneur  d'être  lion,  ce  fera  mon  maître  qui 
portera  mes  paniers. 

Tout  ânon  que  je  fuis ,  voîcî  une  épitre  affez  ferme 
que  j'ai  rhonneur  de  joindre  à  ce-paquet.  Je  ferais 
curieux  de  favoir  ce  qu*un  Wdf  en  penferait  «  il 
Japicntijfmus  Woljius  pouvait  lire  des  vers  français.  Je 
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  voudrais  bien  avoir  lavis  d*un  Jordm^,  qui  fera  je 

7^^'  crois  un  digne  fucccfleur  de  M.  de  BtmjfArt;  fur- 
tout  d'un  Ce  far  ion  ^  mais  fur-tout,  fur-tout  de  votre 
Alteiie  royale ,  de  vous  ,  grand  Prince  et  grand 
homme ,  qui  réunilTez  tous  les  talens  de  ceux  dont 
je  parle.  •  •  • 

Votre  AltefTe  royale  a  lu  »  lans  doute ,  rexcellent 
livre  de  M.  de  Maupertuis.  Un  homme  tel  que  W 
fonderait  à  Berlin  (  dans  roccafion  )  une  académie 
des  iciences  qui  ferait  au-deflus  de  celle  de  Paris. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Ktyjtrling ,  de 
VEpheflion  de  Remusberg  :  vous  avez ,  grand  Prince, 
ce  qui  manque  à  ceux  qui  font  ce  que  vous  fera  im 
jour ,  vous  avez,  de  vrais  amis. 

Je  fuis  étonné  de  voir  par  la  lettre  de  votre  Alteffc 
royale ,  non  datée ,  qu  elle  n'a  point  reçu  les  quatre 
actes  fie  la  Mérope ,  accompagnés  d'une  aflez  longue 
lettre.  Cependant  il  y  a  fix  femaines  que  M.  fkimt 
m*accufa  la  réception  du  paquet ,  et  dut  le  mettte  a 
la  pofle.  Il  y  a  eu  quelquefois  de  petits  dérangemens 
arrivés  au  commerce  dont  vous  m'honorez.  Je  compte 
envoyer  bientôt  à  votre  Alteife  royale  un  exemplaire 
d'une  édition  plus  correcte  des  élémens  de  Jicwton.  11 
n  y  a  que  vous  au  monde ,  Monfcigneur ,  qui  puiflieB 
allier  tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occupadons  et 
de  vos  devoirs. 

Madame  du  ChâleUt  ne  ceffe  detre  pénétrée  pour 
votre  perfonne  d'admiration ...  et  de  regrets.  Vous 
m'avez  donné  un  grand  titre  ;  je  ne  pourrai  jamais  le 
mériter,  quoique  mon  cœur  £&fle  tout  ce  qu'il  hvt 
pour  cela.  Un  homme  que  le  fameux  chevalier  Sidnef 
avait  aimé ,  ordonna  qu'après  fa  mort  on  mit  fur  fa 
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tombe ,  au  lieu  de  fou  nom  ;  Ci  git  l'ami  de  Sidney^   ; 

Ma  tombe  ne  pourra  jamais  avoir  un  tel.homiettr  :  xySS. 
il  ii*y  a  pas  moyen  de  fe  dire  Tami  de. . .  • 

Je  fuis ,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le 
dévouement  tendre  que  vous  duigncz  permettre ,  &c. 


lETTRE  LVI. 

DU    F  R  I  N  C  E     R  0  r  A  JL 
A  Amatu  »  le  1 7  juio. 

MON  CHEE  AMI* 

C'est  la  marque  d'un  génie  bien  fupérieur  que 
de  recevoir,  comme  vous  faites,  les  doutes  que  je 
vous  propole  iur  vos  ouvrages.  Voilà  donc  Machiavel 
rayé  de  la  lifle  des  grands  hommes ,  et  votre  plume 
regrette  de  S'étre  fouillée  de  fon  nom.  Labbé  DuboSf 
dans  ion  parallèle  de  la  poëfie  et  de  la  peinture ,  cite 
cet  italien  polidque  au  nombre  des  grands  hommes 
que  ritalie  a  produits  :  il  s'eft  trompe  alTuremcnt ,  et 
je  voudrais  que  dans  cous  les  livres  on  pût  rayer  le 
nom  de  ce  fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  où  le 
leui.  f '^^      vôtre  doit  tenir  le  premier  rang. 
)$  0^^'         Je  vous  prie  inftamment  de  continuer  U  Siéde  de 
Louis  XIV.  Jamais  l^uropc  n*aura  vu  de  pareille 
.  ^eix^:'        hiftoire  ;  et  j'ofe  vous  affurer  qu'on  n'a  pas  même 
de  i^^^       iidée  d'un  ouvrage  aulli  pariait  que  celui  que  vous 
piTjij^      avez  commencé.  J'ai  même  des  laifons  qui  me 
panifient  plus  pteflkntci  encore  pour  vous  prier  de 
finir  cet  ouvrage* 
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  Cette  phyûqae  expérimentale  me  fait  trembler.  Je 

7^^*  crains  le  vif  argent,  et  tout  ce  que  ces  expérience! 

entraînent  après  elles  de  nuifible  à  la  fanté.  Je  ne 
faurais  me  perruadcr  que  vous  ayez  la  moindre  amitié 
pour  moi,  û  vous  ne  vouiez  vous  ménager.  En 
vérité,  madame  la  marquife  devrait  y  avoir  Toeil  Si 
j^étais  à  fa  place ,  je  vous  donnerab  des  occupations 
fi  agréables ,  qu  elles  vous  feraient  oublier  tomes  vm 

expériences. 

Vous  fupportez  vos  douleurs  en  véritable  philo- 
fophe.  Pourvu  qu  on  voulût  ne  point  omettre  le  bien 
dans  le  compte  des  maux  que  nous  avons  à  fou&ir, 
nous  trouverions  que  nous  ne  fommes  point  fi  mal* 
heureux.  Une  grande  partie  de  nos  maux  ne  confiftc 
que  dans  la  trop  grande  fertilité  de  notre  imagination 
luèlce  avec  un  peu  de  rate. 

Je  fuis  fi  bien  au  bout  de  ma  métaphyfique,  qu'il 
me  ferait  impoifible  d'en  dire  davantage.  Chacun  fait 
des  efforts  pour  deviner  les  refforts  cacl^s  de  la  nature: 
ne  fe  pourrait -il  pas  que  les  philofophcs  fe  trom- 
paient tous  ?  Je  connais  autant  de  lyUenies  qu  il  y 
a  de  philoibphes.  Tous  ces  fyftêmes  ont  un  degré  de 
probabilité;  cependant  ils  fe  contrcdifent  tous.  Les 
Malabares  ont  calculé  les  révoludons  des  globes 
céleftes  furie  principe  que  le  foleil  tournait  autour 
d'une  haute  montagne  de  leur  pays ,  et  ils  ont  calculé 
jufte. 

Après  cela  qu  on  nous  vante  les  prodigieux  efforts 
de  la  raifon  humaine ,  et  la  profondeur  de  nos  vaftes 
connaiflànccs.  Nous  ne  favons  réellement  que  peu  de 
chofes,  mais  notre  efprit  a  lorgueil  de  voubir  tout 
cmbraiTer. 
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La  métaphyfique  me  parut  auLiclois  comme  un 
pays  propre  à  iaire  de  grandes  découvertes  :  à  preleitf  ^  7  ^  ^* 
elle  ne  me  préfente  qu  une  mer  immenfe,  et  fameufe 
en  naufrages. 

Jiune ,  fainuUs  Ovide ,  à  préjcnt  c^cjl  Horace. 

m 

La  métaphynquc  rcficmble  à  un  cliaiJatan  :  elle 
promec  beaucoup  ,  et  l'expérience  iéuk  nous  fait 
connaître  qu'elle  ne  tient  rien.  Après  avoir  bien 
étudié  les  fciences ,  et  obiervé  f  efprit  des  hommes , 
on  devient  naturellement  enclin  au  fcepticiline  : 


y^ydsiii  Ymdcir  beaucoup  cmmattre  efi  apprendre  à  douter. 

La  philojophie  de  Newton^  à  ce  que  je  vois,  mefi: 
parvenue  plutôt  qu  a  fon  auteur.  On  vous  a  donc 
refiifé  la  permiiHon  de  Timprimer  à  Paris  !  II  paraît 
que  je  tiens  ce  livre  de  la  libéralité  du  libraire  de 
Hollande.  Un  habile  algcbiifle  de  Berlin  m'a  parlé 
de  quelques  légères  fautes  de  calculs ,  mais  d'ailleurs 
les  vrais  connaifieurs  en  font  charmés.  Pour  moi  ^ 
qui  juge  fans  beaucoup,  de  connailFance ,  j*aurai  un 
jour  quelques  édaircifiemens  à  vous  demander  fur 
ce  vide  qui  me  paraît  fort  merveilleux  ,  et  fur  le  flux 
et  reflux  de  la  mer  caulé  par  l'attraction ,  fur  la  raifoa 
des  couleurs,  &c.  &c.  Je  vous  demanderai  ce  que 
FioTixt  et  Lum  vous  demanderaiem  û  vous  vouliez 
les  inftruire  fur  de  pareils  fujets  ;  et  il  vous  faucba 
quelque  peine  encore  pour  me  convaincre. 

Je  ne  difconviens  point  d'avoir  aperçu  quelques 
vérités  frappantes  dans  JS/ewton  ;  mais  n'y  aurait -il 
piûnt  des  principes  trop  étendus  du  fiiigramroe  mêlé 
dans  des  colonnes  d'ordre  toican  ?  Dès  que  je  fend 
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  de  retour  de  mon  voyage ,  je  voii6  expofcni  tons 

^738.  mes  doutes.  Souvenez-vous  que 

•  •  •  Ym  la  vérité  le  doute  les  conduit, 

A  propos  de  doute ,  je  viens  de  lire  les  trois  der- 
niers actes  de  la  Mérope.  La  liaine  aflbdée  avec  la 
plus  noire  envie  ne  pourront  à  préfent  trouver  rien  i 
redire  contre  cette  admirable  pièce.  Ce  fi*eft  point 

parce  que  vous  avez  eu  égard  à  nia  critiques  cCncft 
point  que  l'amitié  m'aveugle,  mais  ccll  lavériiê; 
c'cft  parce  que  la  Mérope  t&.  iaus  reproches.  Toutes 
les  règles  de  la  vraifemblance  y  font  obrervées  ;.toui 
les  événemens  y  font  bien  amenés  ;  le  caractère  dW 
tendre  mère ,  que  fon  amour  trahit ,  vaut  tous  les 
originaux  de  Vandyck.  Polyphonie  conferve  à  préfent 
Tunité  de  fon  caractère;  tout  ce  qu'il  dit  fort  de 
Tame  d  un  tyran  foupçonneux.  Narboi  a  dans  les 
confeils  la  timidité  ordinaire  des'vieiUards;  fi  lefte 
naturellement  fur  le  théâtre.  parle  comme  par- 
lerait Vollaire ,  s  il  était  à  fa  place.  Il  a  le  cœur  trop 
noble  pour  commettre  une  balfeire  ;  il  a  du  courage, 
il  venge  les  mânes  de  fon  père  ;  il  eft  modcftc  âpres 
le  fuccès ,  et  reconnailTant  envers  fes  bîcnfaiceiin. 

Voilà  ma  pièce  politique  telle  que  j'ai  eu  le  defldn 
de  la  faire  imprimer:  J*efpère  qu'elle  ne  fortira  point 
de  vos  mains  ;  vous  en  comprendrez  aifcment  les 
conlécjuenccs.  Je  vous  prie  de  m  en  dire  votre  fenii- 
ment  en  gros ,  iàns  entrer  dans  aucun  détail  des  iait& 
Il  y  manque  un  mémoire  que  j^aurai  dans  peu,  et 
que  vous  pourrez  toujours  y  £aire  ajouter. 

Les  mémoires  de  Tacadémie  que  je  fais  venir  feront 
ma  udie  pour  cet  de  et  pour  Tautomne.  je  vous 

fuis, 
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fuis  ,  quoique  de  loin  ,  dans  mes  occupations ,  et 
comme  une  tortue  fe  traîne  fur  les  traces  d'un  cerf,  'T^^* 

Le  paquet  dotit  on  vous  a  donné  avis ,  et  que  le 
fubftitut  de  M.  Tranchi»  ne  vous  a  point  envoyé , 
contient  quelques  bagatelles  pour  la  marquife.  Gék 
un  meuble  pour  fon  boudoir.  Je  vous  prie  de  Taffurcr 
de  Teftime  que  m'infpirent  tous  ceux  qui  favcnt  vous 
aimer.  Céfarion  me  paraît  un  peu  touché  de  la  mar« 
quife  ;  il  me  dit  :  Quand  eUe  parlait ,  jtiftis  amoureux 
4i  fin  tjprk;  ei  quand  die  ne  parlaû  pas ,  je  Sitah  de 
fon  corps. 

Heureux  font  les  yeux  qui  l'ont  vue  ,  et  les  oreilles 
qui  l'ont  entendue  !  niais  plus  heureux  ceux  qui 
connailTent  Voltaire ,  et  qui  le  pofsèdent  tous  les  jours  l 
.  Vous  ne  fauriez  croire  à  qpel  point  je  m*tmpatiente 
de  vous  voir.  Je  me  laâe  horriblement  de  ne  vous 
connaître  que  par  les  yeux  de  la  foi.  Je  voudrais  bien 
que  ceux  de  la  chair  eullcnt  aufîi  leur  tour.  Si  jamais 
on  vous  enlève ,  foyez  sûr  que  ce  fera  moi  qui  ferai 
le  rôle  dzj^iris.  Je  fuisà  jamaû» 

Mcmfieur» 

votre  très-fidèle  aini» 
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LETTRE  LVII. 

DE    M.    DM  VOLTAIRE. 

Juîo, 

MONS£lGNEUA, 

(^UAND  j'ai  reçu  le  nouveau  bienfait  dont  votre 
7 Alteflie  roydie  ma  honoré ,  j'ai  fongé  auffitôt  i  hà. 
payer  quelques  nouveaux  tributs.  Car  quand  le  prince 
enrichit  fes  lujets,  il  faut  bien  que  leurs  taxes  aug- 
mentent. Mais,  Monleigncur ,  je  ne  pourrai  jamais 
vous  rendre  ce  que  je  dois  à  vos  bontés.  Le  dernier 
fruit  de  votre  loifir  eft  1  ouvrage  dun  vrai  fage,  qui 
eft  fort  aunieffus  dea  phiiofophes;  votre  efprit  fait 
d*autiant  mieux  douter  qu'il  fait  mieux  approfoncfir, 
Rien  n  eft  plus  vrai ,  Monfeigneur,  que  nous  fommcs 
dans  ce  monde  fous  la  direction  d'une  puiÛance  auilt 
shviiible  que  forte  ,  à  peu*près  comme  des  podci» 
qu*on  a  mis  en  mue  pour  un  certain  temps,  poorld 
mettre  à  la  broche  enfuite ,  et  qui  ne  comprendront 
jamais  par  quel  caprice  1  e  cuifi  nier  les  fait  ainû  encagcr; 
je  parie  que  fi  ces  poulets  raifonncnt ,  et  font  \in 
fyilemc  ^ur  leur  cage ,  aucun  ne  devinera  que  c  ed 
pour  être  mangé  qu  on  les  a  mis  là.  Votre  AlteEe 
royale  fe  moque  avec  raifon  des  anîmaus  à  deux 
pieds  qui  penfent  favoir  tout  ;  il  n*y  a  qu  un  bonnet 
d'âne  à  mettre  fur  la  tête  d'un  favant  qui  croit  favoir 
bien  ce  que  c'eft  que  la  dureté,  la  cohérence ,  le  reirort, 
l'électricité»  ce  qui  produit  les  germes,  les  fentimcns, 
la  faim,  ce  qui  fait  digérer ,  ei^n  qui  croit  connaitrt 
la  matière ,  et  qui  pis  eft  l'écrit  :  il  y  a  certainement 
desconnaiffiuices  accordées  i  Thomme  ;  nou&finrons 
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mefurer ,  calculer,  pefcr  jufquà  un  certain  point.   ^ 

Les  vérités  géométriques  font  indubitables,  eft  ceft  f7^^* 
déjà  beaucoup  ;  nous  (avons ,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  la  lune  eft  beaucoup  plus  petite  que  la  terre,  que 
les  planètes  font  leur  cours  fuivant  une  proportion 
réglée,  qu'il  ne  (aurait  y  avoir  moins  de  trente  millions 
de  lieues  de  trois  mille  pas  ,  d'ici  au  foleil  ;  nous  pré^ 
difons  les  éclipfes,  Sec.  Aller  plus  loin  eft  un  peu 
^lardi ,  et  le  defibus  des  cartes  n  ell  pas  fait  pour  être 
aperçu.  Jimagine  les  philofophes  à  fyftêmes  comme 
des  voyageurs  curieùK ,  qui  auraient  pris  les  dimen* 
fions  du  fcrail  du  grand  turc,  qui  feraient  mcme  entrés 
dans  quelques  appartemens  ,  et  (|ui  prétendraient  fur 
cela  deviner  combien  de  fois  la  haute  Je  a  embraffé  fa 
fultane  favorite ,  ou  fon  icoglan ,  la  nuit  précédente. 
'  Mais ,  Monfeigneur ,  pour  un  prince  allemand ,  qui 
doit  protéger  le  fyftême  de  Copernic ,  votre  Altefle 
royale  me  paraît  bien  fceptique  ;  c'eft  céder  un  de 
vos  £tats  pour  l'amour  d^  la  paix  ;  ce  font  des  choies , 
s'il  vous  plaît ,  que  Ton  ne  fait  qu  à  la  dernière 
extrémité;  je  mets  le  fyftême planécaite  de  Copernic ^ 
moi  pedt  français ,  au  rang  des  vérités  géométriques , 
et  je  ne  crois  point  que  la  montagne  de  Malabar  puilTe 
jamais  le  détruire. 

J'honore  fort  mel&eurs  du  Malabar,  mais  je  les  crois 
de  pauvres  phyficiens.  Les  Chinois,  auprès  de  qui 
les  Malabares  ibnt  à  peine  des  hommes ,  font  de  fort 
mauvais  aftronomes.  Le  plus  médiocre  jéfuite  cft  un 
aî^e  chez  eux  ;  le  tribunal  des  mathématiques  de  la 
Chine,  avec  toutes  Tes  révérences  et  la  barbe  en  pointe, 
.ed  un  miferable  collège  d'ignorans ,  qui  prédiient  la 
pluie  ^t  le.beau  temps ,  et  .qui  ne  favent  pas  feidement 
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  calculer  juflc  une  éclipfc  ;  mais  je  veux  que  les  bar* 

7^^*  bares  du  Malabar  aient  une  montagne  en  pain  de 
fucre ,  qui  leur  tient  lieu  de  gnômon ,  il  eft  certain 
que  leur  montagne  leur  fervira  très-bien  à  leur  faire 

connaître  les  équinoxes  ,  les  folfticcs  ,  le  lever  et  le 
coucher  du  loleil  et  des  ctoiles  ,  les  dillcrences  des 
•heures ,  les  afpects  des  planètes ,  les  phafes  de  la  lune; 
une  boule  au  bout  d*un  bâton  nous  fera  les  mêmes 
effets  en  rafe  campagne ,  et  le  fyfteme  de  Cùfem 
lien  foufirira  pas. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  AltclTe  royale 
mon  fyftême  du  plaifir  ;  je  ne  fuis  point  fceptique  fur 
cette  matière ,  car  depuis  que  je  fuis  à  Cirey ,  et  que 
votre  Altei&B  royale  m'honore  de  fes  bornés,  je  crois 
le  plaifir  démontré. 

•  Je  m*étonne  que  parmi  tant  de  démonftratioiM 
alambiquées  de  rcxiftence  de  D  l  E  u ,  on  ne  fe  foit  pas 
avifé  dapporter  k  plaifir  en  preuve.  Car ,  phylique* 
ment  pariant ,  le  plaifir  eft  divin ,  et  je  dens  que  tout 
homme  qui  boit  de  boa  vin  de  Tokay ,  qui  embrafiè 
une  jolie  femme,  qui ,  en  un  mot ,  a  des  fenûtiool 
agréables  ,  doit  reconnaître  un  Etre  fuprcme  et  bien- 
fefant  ;  voilà  pourquoi  les  anciens  ont  lait  des  dieux 
de  toutes  les  pâlirons;  mais  comme  coûtes. les  pallions 
lions  font  données  pour  notre  bien  être,  je  dens 
qu'elles  prouvent  Tunité  d'un  dieu,  car  elles  pioa* 
vent  Tunité  de  deflein.  Votre  Alteffe  royale  permet* 
elle  que  je  confacre  cette  cpître  à  celui  que  DIEU  i 
lait  pour  rendre  heureux  les  hommes,  à  celui  dont 
les  hontes  font  mon  bonheur  et  ma  gloire»  Madame 
4^11  ChâuUt  partage. mes  feadmens.  Je  fuis  avec  «o 
profond  refpect  et  un  4évouemem  iAns-  bomies» 
Monfeigneur,  &c. 
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LETTRE  LVIII. 

pu   F  R  I      C  E    K  0  Y  A  Li 

AVciel,  lesidejttiUet* 
MON  CHëA  AMI« 

Mb  voilà  rapproché  de  plus  de  foixante  lieues  de.  ■■ 
Circy.  n  me  fcmble  que  je  n'ai  plus  qu'un  pas  à  17 38. 
£ûre  pour  y  arriver  ;  ce  je  ne.  fais  quel  pouvoir  invin^* 
cible  m*empeche  de  fatisfaire  mon  en^Hneflbnenrjiour 
vous  voir.  Vous  ne  faunes  concevoir  ce  que  me  lâiç 
fouftir  votre  voifinage  :  ce  font  des  împadences ,  ce 
font  des  inquiétudes,  ce  font  enfin  toutes  les  tyrannies 
de  l'abfence. 

Rapprochez ,  s'il  fe  peut ,  votre  méridien  du  nôtre  s 
fefons  faire  un  pas  à  Remusberg  et  à  Girey  pour  fo 
joindre. 

Que  par  un  fyftême  nouveau 
Qiielque  favant  change  la  terre  ; 
£t  quii  retranche,  pour  nous  plaire  « 
Les  monts,  les  plaines  et  *ks  eaux 
Qui  fépaieat  nos  deux  hameaux. 

Je  fouhaiterais  beaucoup  que  M.  de  Mauperiuis  put 
me  rendre  ce  fervice.  Je  lui  en  ikurais  meiUear  gré 
que  de  ies  découvertes  fur  la  figure  de  la  tcrtc  »  et  de 
tout  ce  que  lui  ont  appris  les  Lapons. 
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  A  propos  de  voyage  ,  je  viens  de  paûer  dam  un 

7^^*  pays  où  aflurément  la  nature  na  rien  épargné  pour 
rendre  les  terres  les  plus  fertiles  et  les  contrées  les 
plus  riantes  du  monde  ;  mais  il  femble  qu*elle  fe  hk 

épuifée  en  fefant  les  arbres ,  les  haies ,  les  ruiffcaui 
qui  embelliffent  ces  campagnes ,  car  apurement  elle 
a  manqué  de  force  pour  y  perfectionner  notre  cfpàe. 

Je  m^entretiens  de  votre  réputation  avec  tons  ceux 
qui  viennent  ici  de  Hollande  ,*  et  je  trouve  des  gens 
qui  pcnfcnt  comme  moi ,  ou  je  fais  des  profélytes, 
J'ai  combattu  pour  vous  à  Brunfvick  contre  un  certain 
Bomar ,  bel  elprit  mapqué ,  vif,  étourdi ,  et  qui  décide 
de  tout  en  dernier  reifort.  Ma  caufe  a  été  triomphante, 
comme  vous  pouvez  le  croire  ;  et  l'autre,  confondu 
par  la  puiilance  de  votre  mérite,  s'eft  avoué  vaincu. 

Cc-font  en  partie  les  libelles  infâmes  dont  vos  com- 
patriotes fe  piquent  de  vous  affubler ,  qui  prévicnnenl 
le  public  ,  juge  pour  Tordinaire  injufte  et  mal  inllruit. 
Il  fuffit  qu  un  homme  foit  blâmé  par  quelqu'un  qm 
écrit  contre  lui ,  pour  que  les  trois  quarts  du  monde 
renouvellent  fans  cefle  les  accufations  d'un  rival  Le 
vulgaire  n'examine  jamais,  et  il  aime  à  répéter  tout 
ce  que  ks  autres  ont  die  contre  un  homme  de  grand 
nom. 

Votre  nadon  eft  bien  ingrate  et  bien  légère  de 
foufirir  que  des  médifantf,  des  plumes  inconnues 
ofcnt  entreprendre  de  flétrir  vos  lauriers.  Eft-cc  que 

le  nombre  des  grands  hommes  cfl  fi  commun  ?  Serait- 
ce  parce  que  vous  ne  donnez  point  de  renceufoir  à 
travers  le  viiage  des  dieux  de  la  terre?  Quelques 
raifons  qu  ils  puifTent  alléguer ,  il  n'y  en  aura  que  de 
manvaifes.  Si  Attgulk  eût  fouffert  qu*on  eût  couvert 
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Virgile  a  opprobre  ;  fi  Louis  XIV  eût  laiffé  enlever  - 
à  bcjpréaux  fon  ratritc ,  ils  auraient  été  moins  grands  * 
princes  ;  et  le  monarque  romain  et  le  monarque 
frinçak  auraient  peut-être  été  obligés  de  renoncer  à 
une  partie  de  leur  réputation. 

C'ell  une  efpècc  de  barbarie  que  d'obfcurcir ,  OU 
de  laiffer  étouifcr  le  génie  et  les  grands  talcns.  Les 
Français,  en  ne  vous  cftimantpas  aiTez  ,  femblent  fc 
trouver  indignes  d'être  les  compatriotes  de  l'auteur 
de  la  Henriade  et  de  tant  d  autres  chefs-d  œuvre.  On 
fcnt  trop  ,  pour  peu  quon  y  fafle  attention,  que  la 
plume  de  vos  ennemis  efl  trempée  dans  le  fiel  de 
l'envie.  Ce  ne  iont  point  des  raifons  qu'ils  allèguent 
"contre  vous,  ce  font  des  traits  de  malignité  et  de 
méchanceté.  Tant  il  eil  vrai  que  la  jaloufie  et  Tenvie 
font  un  brouillard  qui  obfcurcit  aux  yeux  du  jaloux 
le  mérite  de  fon  advcrfaire. 

M.  Thiriot  m'a  envoyé  les  deux  lettres  que  vous 
avez  écrites.  Tune  fur  les  ouvrages  de  M.  Dutot  ^ 
et  l'autre  fur  Mérope.  Ce  font  dcs.chcfs-d'œuvre  cha- 
cune dans  leur  genre.  .Vous  jugez  de  la  poëfie  en 
Heraee ,  et  de  Fart  de  rendre  les  hommes  heureux  en 
Agrippa  et  en  Amboife, 

N'oubliez  pas  daffurer  la  marcjuifc  de  tous  les 
fentimens  d'admiration  que  fon  mérite  m'infpirc; 
.  je  ne  parle  point  de  ùl  beauté ,  car  il  paraît  qu  elle 
cft  ineffable. 

Je  mène  depuis  quelque  temps  une  vie  active  et 
très-active.  Dans  quelques  femaines ,  la  contempla- 
.tive  aura  fon  tour.  On  peut  être  heureux  et  dans 
Tune  et  dans  l'autre  :  et  comment  peut-on  être  mal- 
heoreux.ioxfq[u'o&  peut  fe  flatter  d'avoir  de  vrai?  amis? 
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  Soyez  toujours  le  mien,  Monûeur,  et  ne  douta 

X  7  38*  jamais  de  refiime  parfaite  avec  laquelle  je  fuis, 
Mooûeur, 

votre  très^dèle  ami  » 

JÉDÉ&IC. 

LETTRE  LIX. 

DU    T  R 1 N  C  E    K  0  X 
A  Loo  c»  HoUaiide,  le  6  ^wa^pSUs» 

MON  CHER  AMI^ 

Je  vous  reconnais ,  je  reconnais  mon  fang  dans  la 
belle  cpître  Jur  l homme  que  je  viens  de  recevoir,  et 
dont  je  vous  remercie  mille  foi».  C'eft  ainfi  que  doit 
penfer  un  g^rand  homme  ;  et  ces  penlees  ièôt  aulG 
dignes  de  vous  que  la  conquête  àt  Tuniven  leiaic- 
éi  Alexandrie  Vous  recherchez  modeftement  la  véiilé, 
et  vous  la  publiez  avec  hardiefle  lorfqu'elle  vous  cft 
connue.  Non ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  dieu  et  qu  un 
Voltaire  dans  la  nature.  Il  eil  impoflible  que  cette 
nature  »  fi  féconde  d  ailleurs  ,  recopie  fon  oavnge 
pour  reproduire  votne  femblable. 

II  n  y  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre  cpître  fur 
l'homme.  Vous  nètes  jamais  plus  grand  ni  plus 
fubiîme  que  lorfquevous  reliez  bien  ce  que  vous  êtes. 
Convenez,  mon  cher  ami,  que  Ton  ne  faurai^  bica 
ctre  que  ce  que  Ton  eâ  :  et  vous  avez  tant  deiaifoos 
d  être  fatisfait  de  votre  façon  de  penfer ,  que  vous  ne 
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devriez  jamais  vous  rabailTer  en  empruntant  celle  des 
autres. 

Que  les  moines  obfcuréraent  encloitrés ,  cnfeveliflènc 
dans  leur  ciaffenfe  baflèlle  leur  miférable  théologie; 
que  nos  defcendans  ignorent  à  jamais  les  puériles 
fottifes  de  la  foi  ,  du  culte  et  des  cérémonies  des 
prêtres  et  des  religieux.  Les  brillantes  fleurs  de  la 
poëfie  font  proftiniées  lorfqu  on  les  fait  fervir  de 
parure  et  d  ornement  à  Fenreur  ;  et  le  pinceau  qui 
vient  de  peindre  les  hommes  doit  effacer  la  Loyolade. 

Je  vous  fuis  trcs-obligé,  et  redevable  à  l'infini  de  la 
peine  que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes  fautes. 
J  ai  une  attention  extrême  fur  toutes  celles  que  vous 
me  £ûtes  apercevoir  »  et  j'erre  de  me  rendre  de  plus 
en  plus  digne  de  mon  ami  et  de  mon  maître  dans  Tart 
de  penfcr  et  d'écrire. 

Point  de  comparaifon  ,  je  vous  prie,  de  vos  ouvrages 
aux  miens.  Vous  marchez  d'un  pas  ferme  par  des 
routes  difficiles ,  et  moi  je  rampe  par  des  fenders 
ÎMittos.  Dès  que  je  ferai  -de  retour  chez  moi ,  ce  qui 
pourra  être  à  la  fin  de  ce  mois ,  Cèjarwn  et  Jcrdm 
voleront  fur  votre  épître  fur  l'homme,  et  je  vous  " 
garantis  d'avance  de  leurs  futfrages.  Quant  à  Japien- 
tifimus  WojfiiUfjt  ne  le  connais  en  aucune  manière , 
ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni  écrit  ;  et  je  crois,  comme 
vous ,  que  la  langue  ftançaife  n'eft  pas  fon  fort. 

Votre  imaginadon  ,  mon  cher  ami  ,  nous  rend 
conquérans  à  bon  marché  ;  auffi  foycz  perfuadé  que 
nous  en  aurons  toute  l'obligation  à  votre  génerohté. 
Je  fais  bien  que  fi  de  ma  vie  j'allais  à  Girey ,  ce  ne 
ferait  pas  pour  Tafliégcr.  Votre  éloquence,  plus  forte 
que  les  inflnxmtes  definicteurs  de  Jéricho  »  feiai^ 
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■  tomber  lésâmes  de  mes  mains.  Je  n  ai  d  attires  dxoitt 
2738. 

furCirey  que  ceux  que  doit  payer  la  recomiaii&nces 
une  amitié  défintércffcc.  Nouveau  Ja/on ,  j'enlèverais 
la  toifon  d'or  ;  mais  j'enlèverais  en  même  temps  le 
dragon  qui  garde  ce  trefor  :  gj&re  madame  la  marquife! 

Au  moins ,  Madame ,  vous  ne  tomberiez  pas  entre 
les  mains  des  corfaires.  En  généreux  vainqueur,  je 
partagerais  avec  vous ,  ne  vous  en  déplaife ,  ce  M.  de 
Vollnire  que  vous  voulez  poiïiéder  toute  feule. 

Je  reviens  à  vous ,  mon  cher  ami.  De  retour  de  mes 
conquêtes  ,  il  ed  jufle  que  je  jouiflc  du  quaipei 
d*hiver  ;  ce  fera  M.  de  Mâmperims  qui  me  le  prêparaa. 
Vos  idées  font  excellentes  fur  fon  fujet  ;  j^avais 
fouhaité  que  vous  eufllez  ajouté  à  ce  que  vovs 
m'écrivez  :  Et  nous  pariageroni  ce  Join  entre  nm 
deux.  { 1  ) 

M.  Thirioi  m  annonce  une  nouvielk  éditîoa  de  voue 
philofophie  de  JSfewton,  J«  me  réferve  de  voitf  m 
remercier  lorfque  je  Taurai  reçue.  Je  ne  fak  ce 

font  mes  lettres  ;  elles  doivent  s'ennuyer  cruellement 
en  chemin.  Il  y  a  affurement  quelque  anicroche,  car 
il  y  a  plus  de  deux  mois  que  Tencrier  pour  Emiiu  cft 
parti.  Le  gros  paquet  devait  vous  être  remis  par  la  voie 
de  Lunéville  :  je  me  flatte  que  vous  Tava  à  préfcnt. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  réfidait  jadis  un  grand 
homme ,  et  (ju'habite  maintenant  le  prince  d'Orangé- 
Le  démon  de  1  ambition  verfe  fur  fes  jours  fes  mai- 
heureux  poifons.  Ce  prince ,  qui  pourrait  être  le  plus 
fortuné  des  hommes  •  eft  dévoré  de  chagrins  dans  fan 
btau  palais  ,  au  milieu  de  fes  jardins  et  d'ime  cour 

(  I  )  Ceci  nous  .ipprcnd  que  M.  de  VcUaire  a  contribué  à  iÙXi  obltuil 

^  Mauprtuli  ioa  titre  de  jpréiidcQt  de  1  académie  de  Berlin. 
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brillante.  C'cft  dommage ,  en  vérité  ;  car  ce  prince  a   

d'ailleurs  infiniment  d'efprit ,  et  des  qualités  refpec-  ^1^^' 
tables.  J  ai  beaucoup  parié  àtjifcwton  avec  la  princeflè; 
de  Newton  nous  avons  paiTé  à  Leihniti ,  et  de  Letbnttt 
à  la  feue  reine  d'Angleterre,  qui ,  fuivant  ce  que  m'a 
die  le  prince,  était  du  fentiment  de  Clarke. 

J'ai  appris  à  cette  cour  que  s'GraveJende  n  avait 
point  parlé  de  votre  traduction  de  Ncwicn  de  la 
manière  dont  je  Faurais  fouhaité.  Mon  Dieu  !  les  fen« 
tîmcns  du  coeur  ne  feront-ils  donc  jamais  unis  avec  la 
grandeur  ,  la  richcfle  ,  refprit  et  les  fciences  ? 

Je  n  ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout  mon  voyage, 
quelques  foins  .que  je  me  fois  donnés  ;  et  je  ne  fais  ce 
que  Êkit  notre  pauvre  Pamaife  délabré  de  Berlin. 
fi  Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  appren- 

dra la  place  dont  vous  le  jugez  digne  :  votre  lettre 
fera  du  bonbon  que  je  lui  donnerai  à  mon  retour. 
Si  ma  plume  pouvait  vous  dire  tout  ce  que .  mon 
coeur  penfe  ;  ma  lettrt  n  aurait  point  de  fin. 

Lejecrtt  Semuyer  efi  celui  de  tout  dire. 

•  Je  ne  vous  dirai  que  très-peu  ,  mon  cher  amî  ; 
penfez  quelquefois  à  moi ,  lorfquc  vous  n'aurez  rien 
de  mieux  à  faire  :  il  ne  faut  point  que  je  déplace 
.  quelque  bonne  penfée  de  votre  d^rit.  Mes  compila 
•^^^'^^  mens  à  la  marquife. Mon  Dieu  !  on  eft  fi  diftrait  ici, 
:  le  ^  qu*on  n'eft  point  à  foi-méme.  Aîmez-moi  un  peu ,  car 
j^f\  j  y  fuis  très-fenfible  ;  et  ne  doutez  point  des  Icntimens 
fi^'-^l  d  eflirae  avec  Iclqucls  je  fuis,  * 
.  Monfieur, 

votre  très-fidék  ami  » 
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LETTRE  LX. 

D  £    M«    DE    V  0  L  t  À  I  Ri. 

h  Girey ,  le  5  d*mgafie. 
MONSEI&NEUR, 

J*AI  reçu  la  plus  belle  et  la  plus  foHde  des  hvtm 
7  ^  ^'  de  votre  AlteEe  royale.  L*ouvtage  politique m*cftenfiii 
parvenu.  Je  me  doutais  bien  que  celui  qui  réuffitfibîn 
dans  nos  arts ,  excellerait  dans  le  fiea.  Jéttis  doaoé 

fie  voir  en  votre  perfonne  un  métaphyficien  û  fubKme 
et  fi  fage ,  un  poëte  fi  aimable.  Je  ne  fuis  point  étonné 
que  vous  écriviez  en.grand  prince ,  en  vrai  politique; 
n  ell-il  pas  julle  que  votre  Alte&  royale  bka 
foxi  métier  ?  malheur  à  ceux  qui  cnttndem  oneot 
les  autres  profeffiobs  que  la  leur.  Je  m'en  viisdiie 
une  impertinence  :  Je  crois  que  fi  ces  confidiratiomjur 
l'état  priJtrU  de  L'Europe  avaient  été  imprimées  fous  le 
nom  d*un  membre  du  parlement  d*An^eterre,  j'aurais 
reconnu  votre  Alteie  royale;  j  aurais  dit:  Voilà  k 
grand  prince  cache  fous  le  grand  citoyen. 

Il  règne  dans  cet  ouvrage ,  digne  de  fon  auteur , 
un  flyle  qui  vous  décèle,  et  j'y  vois  je  ne  fais  quel 
air  de  membre  de  l'Empire  qu'un  citoyen  anglais  n'a 
guq^e.  Un  homme  de  la  chambre  des  feigneurs ,  ou 
^es  communes ,  prend  moins  de  part  aux  Hbcrtcs 
germaniques;  il  y  a  encore  un  petit  trait  de.bôune 
philofophie  leibnitzienne  qui  cft  bien  votre  cachet; 
cqmqie  il  n  y  a. rien ,  dites- vous,  qui  n'ait  une  caufe 
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fufEfante  de  fon  exiftence ,  je  crois  que  j  aurais  dit  k 


ce  feul  mot  :  Voilà  mon  prince  philofophe ,  c  cil  lui ,  ^  7  38. 
il  n'y  en  a  point  d'atitre  ;  mais  où  je  vous  aurais  encore 
plus  reconnu  ,  c'cll  dans  cette  grandeur  d  ame  pleine 
d'humanité,  qui  eft  la  couleur  dominante  de  tou&  vos 
tableaux. 

Madame  la  marquife^  ChàuUt  et  moi  nous  avons 
reki  pluiieurs  fois  Fexcellent  et  înfimctif  ouvrage 
dont  votre  Alteflè  royale  a  daigné  honorer  Grey ,  et 
que  d'autres  yeux  n'auront  point  le  bonheur  de  lire. 
Madame  du  ChâUlct  dit  lans  héfiter ,  que  c'ell  ce  qui 
efl  ibrti  de  vos  mains  de  plus  digne  de  vous.  J*ofe  le 
croire  auflî  ;  mais  la  plus  réceme  de  vos  fiiveurs  eft 
toujours  laplus  chère,  etje  crains  de  me  tromper  fur 
le  choix. 

•  Scrait-ii  permis  à  moi ,  chétif  atome  rampant  dans 
un  coin  de  ce  monde,  dont  vos  femblables,  rois  ou 
autres,  font  mouvoir  lesrelTorts;  ferait^l  permis, 
dis-je ,  de  demander  à  votre  Altefle  royale  quelques 
infiructions?  Je  fois  de  ces  gens  qui  interrogent  la 
.  Pïovidencc.  Votre  providence  ma  trop  enhardi. 

W^.^  £ft-ce  plaifanteric  ou  tout  de  bon  que  votre  Alteffc 

^^^^       royale  dit  qu'on  a  luivi  le  projet  de  M.  le  maréchal 
raiJ^'         de  Vtllars,  d'unir  Tcmpcreur  avec  la  France.  Il  me 
iemble  qu'il  y  a  là  un  air  de  mérité  qu'on  démêle 
au  milieu  de  la  fioe  ironie  dont  cet  endroit  efl 
affaifonné. 

En  effet ,  qui  réfiflcrait  fi  l'empereur  était  uni  avec 
la  France  et  l'Efpagne  ?  alors  les  Anglais  et  les  Hol- 
pjrti^^.^      hmdaisne  fe  ferviraielU  plus  de  kur  balance,  avec 
^       laquelle  iU  ont  voulu  tenir  Téquilibre  de  l'Europe  » . 
que  pour  pefcrJes  ballots  qui  kur  viennent  des  Indes. 


ifi 
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—     Voici  des  expseiTions  du  refpectable  auteur  de  cet 

ouvrage,  qui  m'ont  bien  frappé  :  La  firtunequiprêJUt 
au  bonheur  de  la  France;  cela  me  pcrfuadc  plus  que 
jamais  que  la  Fiance  a  joué  bien  heureuremeni  à  ua 
jeu  où  je  crois  qu  elle  ignorait  qu'cUe.dut  siuttrdièr» 
un  moment  avant  de  prendre  les  cartes. 

Jai  ouï  dire  à  feu  M.  le  maréchal  de  ViUars ,  qttll 
avait  fallu  forcer  la  France  à  prendre  les  armes;  que 
Ton  avait  même  manqué  deux  fois  de  parole  au 
miniflre  d  Ëfpagne,  et  qu  enfin  on  avait  été  entraîné 
par  les  circonflances ,  piqué  par  le  mépris  que  tout  le 
confeil  de  Tempereur ,  excepté  le  grand  prince£tfàtf, 
fefait  ouvertement  du  miniftère français»  et  encouragé 
en  partie  par  rcfpérancc  de  voir  le  roi  Slanijîas,  qui 
vous  aime  de  tout  fon  cœur  »  fur  le  trône  de  la 
Pologne ,  où  il  ferait  &  les  vœux  de  U.  mâaOL  polo< 
siaife  et  les  lois  euflent  prévalu. 

Votre  AltelTe  royale  fait  que  la  France  dcAiniit 
d*abord  au  roi  Staniftas  un  fecours  un  peu  plus  hon- 
nête que  celui  de  quinze  cents  lantalfins  contre  cin- 
quante mille  rulles;  mais  les  menaces  des  Anglais, 
et  leur. flotte,  toute  prête  à  nous  fermer  le  pafliige, 
retinrent,  dans  le  port  le  fameux  4ii  Gfi^'7fi0tim,.qui 
comptait  bien  fe  mefurer  avec  les  mitres  .des  mers. 
On  donna  donc  au  roi  Stanijlas  le  fecours  d'un  pion 
contre  une  dame  et  une  tour  ;  et  le  roi ,  qu'on  n'olait 
ni  fccourir  ni  abandonner  ,  fut  échec  et  mat.  Depuis 
ce  temps  ,  la  force  des  événemens ,  dont  la  prudence 
du  miniflère  français  a  profité ,  a  donné  la  Lonaioe 
à  la  France,  félon  Tancienne  vue  qui  avait  été  pro- 
pofée  du  temps  de  Lms  XIV,  Il  paraît  quccequoo 
appelle  la  fortune  a  fait  beaucoup  à  ce  jeu- là.  Lcs 


Digitized  by  Go^ 


ST  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  3o3 


joueurs  nont  pai  mal  écarté,  et  la  rentrée  a  fait   

gagner  la  partie.  1 7 38. 

Le  minîftère  français  avait  d^abord,  ce  femble,  fi 

peu  d'envie  de  faire  la  guerre ,  qu  un  an  avant  la 
déclaration  ,  on  avait  cédé  de  payer  les  fubiides  à  la 
Suède  et  au  Danemarck. 

.  Joferais  comparer  la  France  à  un  homme  fort 

ridie  •  entoure  de  gens  qui  fe  ruinent  petit  à  petit  ; 

il  achète  leurs  biens  à  vil  prix;  voilà  à  peu-près 

comme  ce  grand  corps ,  réuni  fous  un  chef  defpotique , 

a  englouti  le  RoulTilion ,  TAlface ,  la  Franche-Comté  » 

la  moitié  de  la  Flandre ,  la  Lorraine ,  Sec.  Votre 

Âlteflè  royale  fe  fouvient  du  feipent  à  plulieurs  têtes 

et  du  ferpent  à  plufieuts  queues  :  celui<i  paila  où 

Tautre  ne  put  pafler. 

Ofcrai-je  prendre  la  liberté  de  fupplier  votre  Altcffe 

royale  de  daigner  me  dire  û,  çcù.  un  fentiment  reçu 

unanimement  dans  TEmpire  que  la  Lorraine  en  foit 

une  province  ;  car  il  me  femble  que  les  ducs  dè 

Lorraine  ne  le  croyaient  pas ,  et  que  même  ce  n*était 

pas  en  qualité  de  ducs  de  Lorraine  qu'ils  avaient 

féance  aux  diètes.  Votre  Altelfe  royale  fait  que  la 

jurifprudence  germanique  ell  partagée  fur  bien  des 

articles ,  mais  votre  fentiment  fera  mon  code.  Plut  à 

Bien  qu*il  n*y  eût  que  des  ames  comme  la  vôtre  qui 

fifTent  des  lois ,  on  n*aurait  pas  befoin  dHnterprète  ; 

en  réfléchilTant  fur  tous  les  événemens  qui  fe  font 

pafles  de  nos  jours,  je  commence  à  croire  que  tout 

S  efl  fait  entre  les  couronnes ,  à  peu-près  comme  je 

vois  fe  traiter  toutes  les  afiBiires  èntre  les  particuliers.  * 

Chacun  a  reçu  de  la  nature  lenvie  de  s'agrandir  ;  une 

occalton  parait  s'offrir ,  un  intrigant  la  £nt  valoir , 
• 
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— —  une  femme  gagnée  par  de  l'argent,  ou  par  quelque 
17  38.  q]iqÇç  qui  cloit  èirc  plus  fort,  s'oppofc  à  la  négocia-  ^'^^îf 
tion,  une  autre  la  renoue ,  les  circonflances ,  T humeur, 
un  caprice,  une  méprife,  un  rien  décide.  Si  la 
ducheiTe  de  Marikrough  n  avait  pas  jeté  une  jatte  d'eau  ?er 
au  nez  de  mila£  Mûsham ,  et  quelques  gouttes  for  ht 
reine  Arme ,  la  reine  Arme  ne  fc  •fut  point  jetée  entre  àm 
les  bras  des  i  oris  ,  et  n'eût  point  donné  à  la  France  -alilja 
une  paix,  fans  laquelle  la  France  ne  pouvait  plus  fe 
Ibutenir. 

M.  de  Tor^  ma  juré  qu  il  ne  favait  rien  du  tefla«  ùno 
ment  du  roi  d*£lpagne  Charles  //;  que  quand  la  chofe  xtieitrl 

fut  faite,  on  affcmbla  un  confeil  extraordinaire  à  ' 
Verfailles  ,  pour  favoir  fi  on  accepterait  le  teftament  iitije^ç 
qui  allait  changer  la  face  de  l  Ëurope ,  et  agrandir  la  t^^^ 
tnaîfon  de  Bourbon,  fans  agrandir  la  France,  oa  fi  îmiifj 
Ton  s*en  tiendrait  à  un  traité  de  partage  qui  demciiH  obtura 
breratt  la  monarchie  cfpagnole ,  et  qui  donneiât'à 
la  France  toute  la  Flandre  et  Ut  Lorraine.  Le  ehan« 
celicr  de  Pontckartrain  fut  de  ce  dernier  avis ,  et  le  îjj^ 
foutint  avec  force.  Louis  XIV  et  fon  fils,  le  grand 
dauphin ,  pensèrent  en  pères  plus  qu  en  rois  ;  le  - 
teftament  fîit  accepté ,  et  de-là  fnivtt  cette  fondle 
guerre  qui  ébrsoda  la  monarchie  efp^nole  et  la 
monarchie  firançaife;  ^ , 

Il  femble  quil  y  ait  un  génie  malin  qui  le  plairp  'J'^ 
àL  confondre  toutes  les  cfpéranccs  des  hommes ,  et  à        ^  ' 


jontt  avec  la.  fortune  des  empires.  Qui  aurait  dit , 
il  y  a  quatre  ans ,  aux  Fbrentins  :  Ce  fera  un  homme       ^  , 
de  TAttlbafie  qui  fera  votre  prince,  les  eftt  bien 

On  croit  dans  l'Europe  que  le  fyflémc  de  Law 

.  S. 
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Çi  France  avait  fait  couler  dans  les  coffres  du  régent   

toot  1  argent  du  royaume  ;  et  je  vois  que  cette  opinion  * 
a  paffc  jufqu  à  votre  Altefle  royale  ;  aCfurcmcnt  elle 
cft  bien  vraifemblablc.  Maïs  le  fait  cft  que  Law ,  qui 
était  venu  en  France  avec  ciiujuante  mille  livres  de 
bien,  eft  mort  luiné  »  et  que  icu  M.  le  duc  d  Orléans 
cft  mort  avec  fept  millions  de  dettes  exigibles .  que 
ion  fils  a  eu  bien  de  la  peine  à  payer. 

£e  vrai  peut  quelquefois  n'tire  pas  vraijemhlahle* 

Ce  neft  pas  que  je  croie  que  le  génie  plaifant  ,  qui 
bouleverfe  tout  dans  ce  monde  ,  et  qui  fe  moque  de 
nous ,  faffe  toute  la  befogne.  Les  puilTances  qui ,  par 
la  fuite  des  temps ,  par  la  guerre  ,  parles  mariages ,  fcc. 
font  devenues  plus  f  ortes  que  leurs  voifins ,  feront  tout 
ce  qu'il  faudra  pour  les  engloutir  ,  comme  le  riche 
fcigneur  accable  fon  pauvre  voifin;  et  c'eil-là  ce  qu'on 
appelle  grande  politique  :  c  cft-là  ce  que  votre  amc 
adorable  appelle  grande  injufttce ,  grande  horreur. 
Votre  politique  conlifte  à  empêcher  Toppreflion. 
Tous  les  princes  devraient  avoir  gravés  ,  fur  la  table 
de  leur  confcd  et  fur  la  lame  de  leurs  épccs ,  ces  mots 
par  lefquels  votre  Altcffc  royale  finit  :  Ceji  un  opprobre 
de  perdre  fes  Etats ,  c'eft  une  rapacité  punifabU  df envahir 
ceux  fur  UJquth  on  na  point  de  droit.  Ce  font-là  les 
paroles  d'un  grand  homme ,  et  le  gage  de  la  félicité 
de  tout  un  peuple. 

faut  que  votre  Alteffc  royale  pardonne  une  idée 
qui  ma  paffë  par  la  tête  plus  d'une  fois.  Quand  j'ai 
vu  la  maifon  dAutriche  prête  à  s'éteindre ,  j'ai  dit  en 
moi-même  :  Pourquoi  les  princes  de  la  communion 
oppofée  à  Rome  n'auraient -ils  pas  leur  tour  ?  ne 
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-  pourrait-il  le  trouver  parmi  eux  un  prince  aflcf  Wult 

>  7       puillànt  pour  fe  faire  élire  ?  la  Suède  et  le  Danemaick  onvzil 

ne  pourraient-ils  pas  Taider  ?  et  û  ce  prince  avait  de  tà  d 

la  vertu  et  de  Targeiit ,  n'y  aurait-il  pas  à  parier  pour  p^ci 

lui?  ne  pourrait-on  pas  rendre  TEmpire  alternatif  a.T«rcf 

comme  certains  cvcchci)  qui  ajjparticnnent  tantôt  à  un  [{^[jjj 

ludicrien,  tantôt  à  un  romain:' Je  prie  votre  AitelTe  àsi'ji 

royale  de  me  pardonner  ce  tome  de  mille  et  une  nuits.  Odl  ( 

< 

Cùm  cancrem  rcges  et  pralia ,  Cynlhius  aurem  ^^^^ 
f       VcUit  a  admonuit.  ,  P^^^ 

■cûiti 

Votre  AlicfTc  royale  cil  peut-utre  à  préfcnt  à  Clevcs  uj^,^, 
ou  à  Véfel  ;  pourquoi  laut-il  que  je  ne  fois  pas  fur  la 
firondère  ?  Madame  du  Ckàulet  en  avait  une  grande 
envie  :  elle  avait  même  imaginé  d'aller  vers  Trêves  « 
pour  tâcher  de  voir  le  Salomon  du  Nord.  Un  homme 
de  la  maifon  du  Châtelet  a  une  petite  principauté  entre 
Trêves  et  Juliers  ,  que  Ton  pourrait  vendre ,  et  qui  j^j^ 
pcut-ètie  conviendrait  à  fa  Majeilé.  Madame  du 
ChâlcUt  ferait  aflez  la  maîtrcife  de  cette  vente  ;  ce  ferait 
une  belle  occaiion  pour  rendre  fes  refpects  au  plus 
refpectable  prince  de  TEurope.  La  reine  de  Saba 
viendrait  avec  un  grand  plaifîr  confultcr  le  jeune 
Salvmo7i;  mais  j'ai  bien  peur  que  cette  idcc  fi  flatteuie 
ne  foit  encore  pour  les  mille  et  une  nuits. 

Le  iicur  Thiriot  nous  a  fait  la  galanterie  de  faire 
parvenir  à  Cirey  un  petit  mot  de  votre  AlteUe  royale, 
par  lequel  elle  lui  marquait  que  fes  bontés  pour  moi 
ne  font  point  ébranlées  par  je  ne  fais  quelles  mépri- 
fables  brochures  qui  paraiffcnt  quelquefois  dans  Paris 
contre  moi ,  auffi  bien  que  contre  des  gens  qui  valent 
beaucoup  mieux  que  moi.  Ces  biodiures  que  le  iicur 
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Thirtol  envoie  à  votre  Altcffe  rovale  lui  donneraient  —  

mauvaife  opinion  de  Tciprit  des  JFrançais,  ii  elle  ne  1/38. 
&vait  d'ailleurs  que  ces  miférables  ouvrages  font  le 
partage  de  la  lie  du  Pamafle ,  qui  compofe  ces  misères 
encore  plus  pour  gagner  de  l'argent  que  par  envie. 
C'eft  1  intérêt  qui  les  écrit ,  mais  c'eft  quelquefois  une 
fccrète  jaloufic  qui  les  diûribue  et  qui  les  f  ait  valoir. 

hdk  très-vrâi  que  madame  la  marquife  du  Châtdet 
avait  compofé  un  EJfaiJur  la  nature  du  feu ,  pour  le 
prix  de  l'académie  des  fdences.  Il  eft  très-vrai  qu'elle  • 
méritait  d avoir  part  au  prix,  et  qu'elle  en  aurait  eu  à 
tout  autre  tribunal  qu'à  celui  qui  reçoit  encordes  lois 
de  Defcartes ,  et  qui  a  de  la  foi  pour  ks  tourbillons. 

Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  fhonneur  d'envoyer 
à  votre  Altefle  royale  ce  mémoire  que  vous  daignez 
demander;  elle  eft  digne  d'un  tel  juge;  elle j oint fes 
rcfpects  et  fes  fentiniens  aux  miens. 

Je  fuis  avec  la  vénération  ,  la  reconnaillancc  et 
l'attachement  que  je  vous  dois, 

Monfcigneur^ 

de  votre  Altefle  royale ,  &c. 
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â 

LETTRE  LXI. 


DM    M.    DE  VOLTAIRE. 

Augufic. 

* 

 Je  vois  toujours ,  Mpnfeigneur,  avec  une  fatisfaction 

3S.  qui  approche  de  lorgucil,  que  les  petites  contradictions 
que  jXTuîe  dans  ma  patrie  indignent  le  grand  cœur  de 

votre  Alteirc  royale.  Elle  ne  doute  pas  que  (on  fulhage 
ne  me  rccnmpcnfe  bien  amplement  de  unîtes  ces 
peines  :  cilesfontcommimesàtousceuxquiomcultivé 
les  fciences  ;  et  parmi  les  gens  de  lettres ,  ceux  qui 
ont  le  plus  aimé  la  vérité  ont  toujours  été  le  plus 
perfécutés. 

La  calomnie  a  voulu  faire  périr  Dcjcartcs  et  Baxîc; 
Racine  et  Boilcau  leiaient  morts  de  chagiin  s'ils 
n'avaient  eu  un  protecteur  dans  Louis  XIV.  Il  nous 
reftc  encore  des  vers  qu  on  a  faits  contre  Virgile.  Je 
fuis  bien  loin  de  pouvoir  être  comparé  à  ces  ^ands 
hommes;  mais  je  fuis  bien  plus  heureux  queux  ;  je 
•  jouis  de  la  paix;  j\ii  une  fortune  convenable  à  un 
particulier,  et  plus  grande  qu  il  ne  la  faut  à  unphi- 
lofoplie  ;  je  vis  dans  une  retraite  dclicicufc,  auprès 
de  la  femme  la  ^lus  refpectabie ,  dont  la  focicté  me 
fournit  toujours  de  nouvelles  leçons.  Enfin ,  Mon- 
fcigncur,  vous  daignez  m'aimer  ;  le  plus  vertueux, 
le  plus  aimable  prince  de  TEuropc  daigne  m'ouvrir 
fon  cœur,  me  confier  Tes  ouvrap.cs  et  fes  penfccs  et 
corriger  les  miennes.  Que  me  iaut-il  Ue  plus?  La 
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fanté  feule  me  manque  ;  mais  îl  n  y  a  point  de  malade 
plus  heureux  que  moi. 

Votre  Altcflc  royale  vcut-tllc  permettre  que  je  lui 
envoie  la  moitié  du  cinquième  acte  de  Mérope ,  que 
j  ai  corrigé  ?  et  fi  la  pièce ,  après  une  nouvelle  lecture» 
lui  parait  digne  de  rimpreilion  »  peut-être  la  hafar- 
dcrai  -  je. 

Madame  la  marquîfc  dîi  Châtdct  vient  de  recevoir 
le  pian  de  Rcmusbcrg»  deliinc  par  cet  heimme  aimable, 
dont  on  fe  iouviendra  toujours  à  Cirey.  Il  eft  bien 
trille  de  ne  voir  tout  cela  qu  en  peintuxe ,  8cc. 

(  Lt  rcjle  manque,  ) 
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DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

AuguAe* 

Je  fuis  prefque  reflufcîté ,  • 

Lorfque  j'ai  vu  cette  ccritoire  , 
L'inftrunicnt  de  la  vérité, 
De  mes  plaifirs ,  de  votre  gloire. 
Mais  qu'il  m'en  doit  coâter^e  foins! 
Que  Tufage  en  eft  difficile  ! 
Quand  on  a  la  lance  d*AchîIle , 
Il  iaut  être  un  Patroclc  au  moins. 
Qui  du  beau  chantre  de  la  Thrace 
Tiendrait  la  lyre  enue  iés  doigts, 
S*il  n*avait  fa  force  et  fa  grâce  « 
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Pourrait-il  animer  les  boîi , 

Adoucir  Pcnfcr  et  Cerbère? 

C'efl  un  grand  ouvrage,  et  je  crois 

Qu'il  ferait  bien  mieux  defe  taire. 

Mais  le  cas  eft  très-différent; 

L*êcritoire  eft  poor  Emilie  : 

Grand  Prince ,  elle  eut  votre  génie 

Avant  d'avoir  votre  prcfent. 

Le  ciel  tous  les  de uk  vous  réferve 

Pour  l'exemple  de  nos  neveux  ; 

£t  c'eft  Mars  qui,  du  haut  des  cietix. 

Envoie  une  égide  à  Minerve. 

Il  fallait  votre  AltefTe  royale  ,  Monfciîmcur  ,  et 
Emilie  pour  me  donner  la  forcée  penfer  et  d'écrire. 
J'ai  éié  aflez  près  d  aller  voir  ce  royaume  qu  OrphU 
charma ,  et  dont  je  n'aurais  voulu  revenir  que  pour 
Emilie  et  pour  votre  perfonne. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas ,  Monfcigneur ,  que 
j'ai  encore  beaucoup  reformé  Mcrope.  J'avais  ,  dans 
le  commencement,  voulu  imiter  le  marquis  Majfei, 
car  j'aime  pai&onnément  à  faire  valoir  dans  ma  patrie 
les  chefsrd'oeuvre  des  étrangers.  Mais  petit  à  petit ,  à 
force  de  travailler ,  la  Mérope  eft  devenue  toute  (Iran- 
çaife.  Grâces  à  vos  fages  critiques ,  elle  eft  autant  à 
vous  qu'à  moi  ;  auffi  quand  je  la  ferai  imprimer  ,  je 
vous  demanderai  la  permifTion  de  vous  la  dédier  ,  et 
de  mettre  à  vos  pieds ,  et  la  pièce  et  mes  idées  fur 
la  tragédie. 

Je  ne  fais  fi  votre  Alteffe  royale  a  reçu  la  nou- 
velle édition  des  EUmens  de  ^ewien,  Puifqu  elle  . 
daigne  s*intéreffer  affez  à  moi  pour  me  mander  que 
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M.  sGr(wefende  n'en  a  pas  dit  dc^ bien ,  je  lui  dirai  

que  je  n'en  fuis  pas  furpris.  1 738» 

Les  libraires  ou  corfaircs  hollandais ,  impatiens  de 
débiter  cet  ouvrage»  fe  font  avifés  de  faire  brocher  les 
deux  derniers  chapitres  par  un  métaphyiicien  hoilan- 
dab,  qui  sefl  avifé  de  contredire  les  fentimens  de 
M.  sGrmfêJende  dans  les  deux  chapitres  poftiches.  Il 
nie  les  deux  plus  beaux  avantages  du  fyllême  newto- 
nien ,  Texplication  des  marées  ,  et  la  caufe  de  la 
précefTion  des  cquinoxes,  qui  vient  fans  difficulté  de 
la  protubérance  de  la  terre  à  Téquateur.  M.  s  Gravi" 
fende  eft  avec  raifon  attaché  à  ces  deux  grands  points. 
D'ailleurs  le  livre  eft  imprimé  avec  cent  fautes  ridi* 
culcs  :  réditîon  de  France ,  fous  le  nom  de  Londres , 
eft  un  peu  plus  correcte.  Les  cartéfiens  crient  comme 
des  fous  à  qui  on  veut  ôter  les  tréfors  imaginaires  dont 
ils  fè  repaiifaient  :  ils  fe  croient  appauvris  û  la  nature 
a  des  vides.  Il  femble  qu  on  les  vole;  il  y  en  a  qui 
felachent  féricufement.  Pour  moi  je  me  garderai  bien 
de  me  lâcher  de  rien  ,  tant  que  divus  Fredericus  et  diva 
EmtUa  m'honoreront  de  leurs  bontés. 

Nous  venons  d*être  un  peu  plus  inllruits  de  ce 
Beringhem  :  c'eft  une  ville  entre  le  pays  de  Liège 
et  Julieirs.  Si  cela  était  à  la  bienféance  de  fa  Majeflé» 
et  qu'elle  daignât  l'honorer  du  titre  de  fa  fujette  ,  on 
recevrait,  comme  de  raifon,  toutes  les  lois  que  fa 
Majefté  daignerait  prefcrire.  Madame  du  ChàuUt  n  a 
pas  ofé  en  parler  à  votre  Alteffe  royale  ;  elle ,  me 
charge  d^ofer  demander  votre  protection.  Nous  nous 
conduirons  dans  cette  affaire  par  vos  fculs  ordres. 
Madame  du  Chàtekt  vient  d'envoyer  un  homme  lur 
les  heux  ;  c  elt  un  avocat  de  Lorraine. 
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  Si  raflfairc  pouvait  tourner  comme  je  le  fouhaite» 

7^^*  il  ne  ferait  pas  difficile  de  déterminer  M.  le  marquis 
du  ChâteUt  à  faire  un  petit  voyage.  Enfin  j'ofe  entrevoir 
que  je  pourrais ,  avec  toutes  les  bienféanccs  poffibics , 

duf'cnt  les  gazettes  en  parler  ,  venir  me  jeter  aux 
pieds  de  votre  AitelTe  royale,  ec  voir  enfin  ce  que 
j*admire. 

J  crpère  que  votre  autre  fujet ,  M.  Thiriot,  va  venir 
pour  quelques  jours  dans  votre  château  de  Cirey. 
Ceft  alors  que  votre  culte  y  fera  parfaitement  établi, 
et  que  nous  chanterons  des  hymnes  que  le  caur 
aura  dictés. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect ,  et  cette  tendre 
xeconnailTance  qui  augmente  tous  les  jours ,  &c. 
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DE    M.    D  £  VOLTAIRE. 

m 

A  Ciicy ,  auguUcv 
MONSEIGNEUR» 

TRE  Alteffe  royale  nie  reproche,  à  ce  que  dit 
M.  Thiriot ,  que  mes  occupations  loin  pluiôt  la 
caufe  de  mon  ûlence  que  mes  maladies.  Mais» 
Monfeigmeur ,  j'ai  eu  Thomieur  d'écrire  par  M.  PUtt 
et  par  M.  Thiriot,  Voici  une  troifième  lettre  ,  et 
votre  Altcirc  royale  pourra  bien  ne  le  plaindre  que 
de  mes  importunités. 

Ceci ,  Monfeigneur , n'eft  ni  belles  lettres,  ni  vers , 
ni  philofophie,  ni  hiftoire.  Ceft  une  nouvelle  liberté 
que  j'ofe  prendre  avec  votre  Altcfle  royale  ;  je  poulTe 
a  boui  votre  indulgence  et  vos  bontés. 

J  ai  déjà  eu  Thonncur  de  dire  un  mot  à  votre 
Alteffe  royale  d'une  petite  principauté ,  iituée  vers 
^ége  et  JuUers.  Elle  s  appelle  Beringhem.  Elle  eft 
compofée  de  Ham  et  Beringhem.  Elle  qipanient  au 
marquis  de  Trichâuau ,  par  fa  mère  qui  était  de  la 
maifon  de  Honsbrouk. 

U  y  a  des  dettes.  Madame  du  ChâtcUt ,  qui  a  plein 
pouvoir  d'en  difpofer,  voudrait  bien  que  ce  petit 
coin  de  terre ,  qui  ne  relève  de  perfonne ,  pût  con- 
venir à  fa  Majefté  le  roi  votre  père.  Cinq  ou  fix 
cents  mille  florins  que  la  terre  peut  valoir ,  ne  font 


5l4    LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

que  Taccefloire  de  cette  afïàire.  Le  principal  ferait 
tjSS.  rmt  de  Saha  viendrait  fur  les  lieux,  s*il  en 

était  temps  encore ,  pour  y  voir  le  Salomon  de  rEurope. 
Votre  AltcfTe  royale  fait  fi  je  ferais  du  voyage.  Ccft 
bien  alors  que  le  pays  de  Juliers  ferait  la  terre  pro- 
mife ,  où  je  verrais  JaluUare  meum.  Je  ne  fais  peut- 
être  ce  que  je  dis ,  mais  enfin  j'ai  imaginé  que  la 
propbfition  de  cette  vente,  étant  convenable  aux 
intérêts  de  fa  Majçfté  ,  je  ne  fefais  point  en  cela 
un  crime  de  Icfe-politique ,  et  que  les  minières  de 
ia  Majefté  ne  s'y  oppoferaien^  pas ,  ù,  votre  AltcfFc 
royale  le  fefait  propofer  ou  le  propofaît.  Votre  Altcflc 
royale  eft  fuppliée  de  fe  faire  d  abord  informer  de  la 
terre,  de  fes  droits,  et  du  lieu  précis  oà  elle  eft 
Btuée ,  car  je  n'en  fais  rien. 

Je  n  entends  rien  en  politique.  Je  ne  m'entends 
bien  que  dans  les  fcntimens  de  zele,  de  reipect, 
d  admiration ,  et  j'ai  prcfque  dit  de  tcndreilc ,  avec 
lêfquels  je  fuis,  &c. 

M.  et  M"*  du  Châlekt  jouifTent  à  préfent  de 
cette  petite  principauté ,  qui  leur  a  été  adjugée  enfuitc 
d'une  donation  qui  leur  a  été  faite  par  le  marquis 
de  Trichàtcau.  Mais  ils  ne  touchent  rien  du  revenu, 
qu'ils  laifleot  juiqu  à  fin  de  payement  des  dettes. 


Mon 
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LETTRE  LXIV. 

D£    M.    DE  VOLTAIRE. 

A  Bmadlci ,  ce  premier  fcptembie. 


E  nectar  jaune  de  Hongrie  — . 
Enfin  dans  Bruxelle  cft  venu  ;  *  7  38. 

Le  duc  d'Aremberg  Ta  reçu 
bans  la  nombreufe  compagnie 
Des  vins  dont  fa  cave  cft  fournie; 
£t  quand  Voltaire  en  aura  bu 
Quelques  coups  avec  Emilie  ^ 
Son  miférable  individu, 
Dans  fon  eftomac  morfondu  « 
Sentira  renaître  la  vie  ; 
La  faculté ,  la  pharmacie 
N'auront  jamais  tant  de  vertu. 
Adieu,  monfieur  de  SuperviUe; 
Mon  ordonnance  eft  du  bon  vin  « 
Frédéric  eft  mon  médecin , 
Et  vous  m'êtes  fort  inutile. 
Adieu  ;  je  ne  fuis  plus  tenté 
De  vos  drogues  d'apothicaire  , 
Et  tout  ce  qui  me  refte  à  faire  , 
G*eft  de  boire  à  votre  lanté. 

Monfeigneur,  c'eft  M.  Shilling  qui  m'apprit,  il  y 
a  quelques  jours ,  la  nouvelle  du  débarquement  de 
ce  .bon  vin ,  dans  U  cave  du  patron  de  c^ue  liqueur  ; 


Digitized  by  Google 


dl6    LETTRES  DU  F.  R.  DE  PRUSSE 

—         et  M.   le  duc  âi  Arcmhere;  inms  donnera  ce  divin 

^1^^'  tonneau  à  fon  retour  cl  Enguien;  mais  la  lettre  de 
votre  Alteffe  royale ,  datée  du  36  juin,  et  rendue  par 
ledit  M.  Shilling ,  vaut  tout  le  canton  de  Tokai. 

O  Prince  aimable  et  plein  de  grâce, 
Parlez  :  par  quel  art  inmiortel, 
Avec  un  goût  fi  naturel , 
Touchez-vous  la  lyre  d'Horace 
De  ces  mains  dont  la  fage  audace 
Va  confondre  Machiavel? 


.»  protn 


Le  ciel  vous  fit  cxpreffément  * 

Pour  nous  inlliuirc  et  pour  nous  plaire. 

.  fin 
O  monarques  que  Ton  révère , 

Grands  rois ,  tâchez  d'en  faire  autant; 

Mais ,  hélas  !  vous  n*y  penfez  guère.  ^  P^>^^ 

Et  avec  toutes  ces  orâces  lés-ères  dont  votre  char-  d 

o  o 

mante  lettre  cR  pleine,  voilà  M.  Shilling  qui  jure 
encore  que  le  régiment  de  votre  Alieflc  royale  ell  'î'^'i^e 
le  plus  beau  régiment  de  Prulle,  et  par  conféquent  'i'Ails 
le  plus  beau  régiment  du  monde  ;  car  mne  tuHt 
punctum  e(l  votre  devife. 

Votre  AlteflTe  royale  va  vifiter  fes  peuples  fepten- 
trînnaux  ,  ni;iis  clic  cciuiulïcra  tous  ces  climats-là  ;  et 
je  fuis  sûr  que  quand  j'y  viendrai ,  (  car  j  irai  fans 
doute  ;  je  ne  mourrai  point  fans  lui  avoir  fait  ma 
cour  )  je  trouverai  qu'il  fait  plus  chaud  à  Remusberg 
qu*à  Frefcati;  les  philofophes  auront  beau  prétendre 
que  la  terre  s'cft  aj)prochéc  du  foleil,  ils  feront  de 
vains  fyftêines ,  et  je  faurai  la  vérité  du  fait. 

Voue  Altcllé  royale  me  dit  qu'il  lui  a  fallu  lire 
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bien  des  livres  pour  fuii  anti-ALicIiiavel  ;  tant  mieux  ,   

car  elle  ne  lit  qu  avec  liuit;  ce  font  des  métaux  qui  ^^^S, 
deviendront  or  dans  votre  creufct;  il  y  a  des  difcours 
politiques  de  Gordon ,  à  la  tête  de  fa  traduction  de 
Tacite ,  qui  font  bien  dignes  d'être  vus  par  un  lecteur 
tel  que  mon  prince;  mais  crailicurs,  quel  bcfoin 
Hercule  a-t-il  de  Iccours  pour  etouiicr  A/Uée  ou  pour 
êcraler  Cacus  î 

Je  vais  vite  travailler  à  achever  le  petit  tribut  que 
j  ai  promis  à  mon  unique  maître  ;  il  aura ,  dans 
quinze  jours ,  le  lecond  acte  de  Mahomet  ;  le  premier 
doit  lui  être  parvenu  par  la  même  voie  des  ûeurs 
Gérard  et  com})agnie. 

On  a  achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages 
en  Hollande ,  mais  votre  AltefTe  royale  en  a  beau-» 
coup  plus  que  les  libraires  nen  ont  imprimé.  Je  ne 
reconnais  plus  dautrc  Henriade  que  celle  qui  cfl 
honorée  de  votre  nom  et  de  vos  bontés  ;  ce  n  eû 
pas  moi ,  furement ,  qui  ai  fait  les  autres  Henriades. 
Je  quitte  mon  prince  pour  travailler  à  Mahomet 
Cl  je  fuis  ,  Sec.  Sec. 
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MON  CHER  AMI, 


U 


LETTRE    LXV.  i^, 

fcat  ce 

A  Rcmusbcrg ,  le  ix  de  iepicm|^ic«  H  ^ 

N  voyage  aflez  long,  alTez  fatigant ,  rempli  de  q 
mille  incidcus,  de  beaucoup  d'occupaiious ,  et  encore 
plus  de  dtÛîpations  ,  m'a  empêché  de.  répondre  à 
votre  lettre  du  5  daugufte,  que  je  nai  reçue  911  a 
Berlin  le  S  de  ce  mois.  Il  ne  faut  pas  être  moins  \^^^^^ 
éloquent  que  vous  pour  défendre  et  pour  pallier 
aufii  bien  que  vous  le  faites  la  conduite  de  votre  • 
minidère  dans  Taffaire  de  la  Pologne.  Vous  reodries 
un  fervice  iignalé  à  votre  patrie,  û  vous  pouviez 
venir  à  bout  de  convaincre  TEurope  que  les  inten*  ' 
dons  de  la  France  ont  toujours  été  conformes  an 
manifefle  de  l'année   1733;  mais  vous  ne  fauricr 
croire  à  quel  point  on  efl;  prévenu  contre  la  poliiiquc 
gauloife  :  et  vous  lavez  trop  ce  que  c'eli  que  la 
prévention. 

Je  me  fdds  extrêmement  flatté  de  Tapprobation 
que  la  marquife  et  vous  donnez  à  mon  ouvrage  :  cela 
m'encouragera  à  faire  mieux.  Je  vais  vous  répondre 
à  préfent  lur  toutes  vos  interrogations ,  charmé  de 
ce  que  vous  veuillez  ^'en  faire,  et  prêt  à  vous 
alléguer  mes  autorités. 

Ce  ncft  point  un  badina^e,  il  y  a  du  férîeux 
.dans  ce  que  j'ai  dit  du  projet  du  maréchal  de  YUbrs 


«"tpuif 
''^oifm 

(Ici 
>t«r.  ( 
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que  le  miniftère  de  France  vient  d  adopter.  Cela  cft   

fi  vrai ,  qu*on  en  eft  inftruit  par  plus  d^ime  voix  ;  i?^^*  , 
et  que  ce  projet  redoutable  intrigue  plus  d*une  puif*  i 

fance.  On  ne  verra  que  par  la  fuite  des  temps  tout  ; 

ce  qu'il  entraînera  de  luncfle.  Ou  je  fuis  bien  trompé  , 

ou  il  nous  préparera  de  ces  événemens  qui  boule- 

verfent  les  empires  et  qui  font  changer  de  face  à 

TEurope. 

La  comparaifon  que  vous  faites  de  la  France  à 
tin  homme  riclie  et  prudent ,  entouré  de  voifîns 
prodigues  ec  mailicurcux ,  eii  auiii  heureufc  quoii 
en  puilTe  trouver  ;  elle  met  très-bien  en  évidence 
k  force  des  Français  et  la  faiblelTe  des  puiHance^qui 
Tenvironnent  ;  elle  en  découvre  la  raifon ,  et  elle 
permet  à  l'imagination  de  percer  par  les  Cèdes  qui 
s'écouleront  après  nous  ,  pour  y  voir  le  continuel  * 
accroinement  de  la  monarchie  françaife,  émané  d'un 
pnncipe  toujours  confiant,  toujours  uniforme,  de  I 
cette  puifîance  réunie  fous  un  chef  defpotique ,  qur,  t 
félon  toutes  les  apparences ,  engloutira  un  jour  tout 
fcSYcifiiis. 

C'efi  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lorraine ,  .* 
de  la  défunion  de  r£mpire  et  de  la  ^bleife  de  Tem* 
pereur.  Cette  province  a  pafle  de  tout  temps  pow 
un  fief  de  TEmpire  ;  autrefois  elle  a  fait  une  partie 
du  cercle  de  Bourgogne,  démembré  de  TEmpire  par 
cette  même  France;  et  de  tout  temps  les  ducs  de  : 
Lorraine  ont  eu  féance  aux  diètes.  Us  ont  payé  les 
mois  romains  ;  ils  ont  fourni  dans  les  guerres  leurs 
condngens;  et  ils  ont  rempli  tous  les  devoirs  de 
princes  de  TEmpire.  H  eft  vrai  que  le  duc  Charles  a  [ 
embraHé  fouvent  le  parti  de  la  France  ou  bien  des  ^ 
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■i         Efpagnols  ;  mais  il  n  était  pas  moins  membre  de 

^7^S.  i'£inpire  que  Télecteur  de  Bavière,  qui  commandait 
les  armées  de  Louis  XIV  contre  celles  de  Tempereiir 

et  des  allies. 

Vous  remarquez  très  -  judicieufement  que  les 
hommes  qui  devraient  être  les  plus  conféquens, 
ces  gens  qui  gouvernent  les  royaumes,  et  qui  dun 
mot  décident  de  la  félicité  des  peuplés ,  font  quelque- 
fois ceux  qui  donnent  le  plus  au  hafard.  Ccft  que  ces 
rois  ,  ces  princes  ,  ces  miniflres  ne  font  que  des 
hommes  comme  les  particuliers,  et  que  toute  la 
différence  que  la  fortune  a  mife  entre  eux  et  des 
perfonnes  d*un  rang  inférieur ,  ne  confiile  que  dans 
rimportance  de  leurs  actions.  Un  jet  d'eau  qui 
faute  à  trois  pieds  de  terre  et  celui  qui  s  élance  cent 
pieds  en  Tair  ,  font  des  jets  d'eau  également.  Il  ny 
-  a  de  différence  que  dans  l  eÛicacité  de  leurs  opéra* 
tions»  Une  reine*  d'Angleterre ,  entourée  d'une  covr 
féminine  «  mettra  toujours  dans  le  gouvernement 
qnelquexhofe  qui  fe  reiTentira  de  fon  fexe  ;  j'entendi 
des  lantaifies  et  des  caprices. 

Je  crois  que  les  iermcns  des  miniftrcs  etdes  amans 
font  à  peu-près  d'égale  valeur.  M.  de  Torcjf  nous  aura 
dit  tout  ce  qu  il  lui  aura  plu ,  mais  je  douterai  toujours 
des  paroles  d'un  homme  qui  eft  accoutumé  à  leur 
donner  des  interprétations  différentes.  Ils  font  autant 
de  prophètes  qui  trouvent  un  rapport  merveilleux 
entre  ce  qu'ils  ont  dit  et  ce  c|u'ils  ont  voulu  dire.  Il 
n'en  a  rien  coûté  à  M.  dcTorçy  de  taire  parler  un  Font- 
chartrain ,  un  Ltniis  XIV,  un  dauphin.  Il  aura  fait 
comme  les  bons  auteurs  dramatiques ,  qui  font  tenir 
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i  chacun  de  leurs  perfonnagcs  les  propos  qui  doivent   

leur  convenir.  17  38. 

1  avoue  que  j'ai  été  dans  le  préjuge  prefque  unî- 
verfei  fur  le  fujet  du  régent  :  on  a  dit  hautement  qu'il 
s  était  enrichi  d'une  manière  très-confidérable  par  les 
aetions.  Un  commis  de  Law,  qui ,  dans  ce  temps-là  , 
s'était  retire  à  Kcrlin,  a  même  .'illuré  le  km  (ju  il 
avait  tu  commillif»n  du  rcgait  de  traiilporter  des 
fommes  alTez  confidérables  pour  être  placées  fur  la 
banque  d*Am(lerdam.  Je  fuis  bien  aife  que  ce  foit 
«ne  calomnie.  Je  m'intérefTe  h  la  mémoire  du  réjrent 
de  France,  cnjuinc  à  celle  d  un  liomme  doué  d'un 
beau  génie ,  et  qui  ,  après  avoir  reconnu  le  tort  qu  il 
vous  avait  fait ,  vous  a  comblé  de  bontés. 

Je  fuis  sûr  de  pcnfer  jufle  lorfque  je  me  rencontre 
avec  vous  :  ted  une  pierre  de  touche  à  laquelle  je 
peux  toujours  reconnaître  la  valeur  de  mes  penfécs. 
L  luinianité,  cette  vertu  fi  reconiniandnble ,  et  qui  ren- 
ferme toutes  les  autres  en  elle ,  devrait ,  fclon  moi  »  être 
le  partage  de  tout  homme  raifonnable  ;  et  s*il  arrivait 
que  cette  vertu  s'éteignît  dans  tout  Tunivers,  il  fau- 
drait encore  qu^elle  fut  immortelle  chez  les  pt  inces. 

Vos  idées  me  font  trop  avantagcufcs.  Voldure  le 
politique  me  fouhaite  la  couronne  impériale  ;  Voltaire 
le  phiiofoplie  demanderait  au  ciel  qu'il  daignât  me 
pourvoir  de  fagelTe ,  et  Voltaire  mon  ami  ne  me  fou- 
haiteraît  que  ia  compagnie  pour  me  rendre  heureux. 
Non ,  mon  cher  ami ,  je  ne  délire  point  les  grandeurs  ; 
et,  û  elles  ne  me  viennent  chercher,  je  ne  les  cher- 
cherai jamais. 

Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  tard  pour  ma 
'  ^isfaction«  et  qui  peut-«tre  ne  fe  fera  jamais  pour 

Cmre/p,  du  rot  de  P...  Tome  I.  X 
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mon  malheur ,  m'aurait  mis  au  comble  delà  félidce. 
Si  j*avais  vu  la  marquife  et  vous ,  j  aurais  cru  avoir 

plus  profité  de  ce  voyage  que  Clairaut  et  Maupertuis , 
que  la  Condamine  et  tous  vds  academicicnb  qui  ont 
parcouru  1  uni  vers,  afiu  de  trouver  une  ligne.  Les 
gens  d'efprit  font,  félon  moi ,  la  quintefTence du  genre 
humain  ;  et  j*en  aurais  vu  la  fleur  d'un  coup  d'ceîL 
Je  dois  accnfer  votre  efprît  et  celui  de  la  divine  EmSk 
de  pareffe,  de  n'avoir  point  enfanté  ce  projet  plutÔL 
Il  efl  trop  tard  à  prcTent.  Je  ne  vois  plus  qu'un  rcmcde , 
et  ce  renicdc  ne  tardera  guère  :  c'cil  la  mon  de 
Tclecteur  Palatin.  Je  vous  averdrai  à  temps.  Veuille 
le  ciel  que  la  marquife  et  vous  puifiiez  vous  trouver 
à  cette  terre  où  je  pourrais  alors  furement  jouir  d'un 
bonheur  plus  délicieux  que  celui  du  paradis! 

Je  fuis  indigné  conLvc  votre  nation  et  contre  ceux 
qui  en  font  les  chefs ,  de  ce  qu  ils  ne  répriment  point 
Tachamement  cruel  de  vos  envieux.  La  France  fe 
flétrit  en  vous  flétrifl'ant  ;  et  il  y  a  de  la  lâcheté  en 
elle  de  fouffiîr  cette  impunité.  Ceft  contre  quoi  je 
crie ,  et  ce  que  n'excufcront  point  vos  généreufes 
jjarolcs  :  Seigneur  ,  pardomc^"  leur  t  car  ils  ne  Javent 
'  ce  qiiils  font. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  marquife  de  ia 
dtffèrtation  Jur  le  feu,  qu*elle  veut  bien  m*envoyer.  Je 
la  lirai  pour  m^inftruire;  et  û  je  doute  de  quelques 
bagatelles,  ce  fera  pour  mieux  connaître  le  chemin 
de  la  vérité.  Faites-lui ,  s'il  vous  plaît ,  mille  alTurances 
d'cflinie. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  :  c*eû  le 
premier  fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l'envoie,  comme 
les  païens  ofiraienc  leurs  prémices  aux  dieux.  Je 
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vous  demaiidc  en  revanche  de  la  ûnccrité,  de  la   

vérité  et  de  la  hardieflè.  173S. 

Je  me  compte  heureux  d^avoir  i0i  ami  de  votre  ! 
mérite  :  foycz-le  toujours,  je  vous  en  prie,  et  ne  | 

foyez  qu'ami.  Ce  caractcrc  vcus  icudia  encore  ]>Ius  j 
aimable,  s'il  ell  pcflible,  à  mes  yeux  ;  ctaut  avec  | 
I        toute  leilime  imaginable ,  ! 
Mon  cher  ami ,  ■  1 

votre  très-fidcle  \ 

JFÉDKRIG.  '  I 

LETTRE  LXVI. 

t 

pUPRIJ^CEROrAJU 

* 

I  A  Reora^berg,  le  14  de  fqptembre. 

i  t  # 

MON  CHER  AMI,  _  | 

J  £  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  votre  lettre 
''       du  . . .  augufte ,  qui  par  malheur  arrive  après  coup.  ;  \ 

n  y  a  plus  de  quinze  jours  que  nous  fommes  de 

^        retour  du  pays  de  Clèves ,  ce  qui  rompt  entièremcat 
votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des  1 
attendons  obligeantes  de  la  marquife.  U  ne  fe  peut 
afTurément  rien  de  plus  flatteur  que  ridée  de  la  divine 

^mr//V.  Je  crois  cependant  que  malgré  Favantagc  d'une 
ac(^uifuion,  et  Tachât  d'une  feigncurie ,  je  n'aurais 

X  2 


Digitized  by  Qi)  . 


I 


I 


L 

ÎÏC^C 
1 


324   LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 
pas  joui  du  bonheur  ineffable  de  vous  voir  tous  Ici 

On  aurait  ewroyé  à  Ham  quelque  confeillcr  bien        .  J 
pcfant ,  qui  aurait  drcfle  très-méthodiqucmcnt  et  irès- 
fcrupulcufcment  l'accord  de  la  vente ,  qui  vous  aurait 

ennuyc  maG;ni{iquement ,  et  qui ,  après  avoir  ufc  des 
formalités  rcquifcs ,  aurait  puiré  ci  paraphé  le  contrat , 
et  pour  moi,  j'aurais  eu  lavantase  de  queUionncra 
fon  retour  M.  le  confeillcr  fur  ce  qu  il  aurait  yu  et 
entendu ,  qui ,  au  lieu  de  me  parler  de  Voltaire  et 
d'Emilie,  m  aurait  entretenu  darpens  de  terre,  de 
droits  feijneuriaux ,  de  privilèges ,  et  de  tout  le 
•jargon  des  lectateurs  de  Plufus. 

Je  crois  que  û  lamarquife  voulait  attendre  jufqu  à  cijiç 
la  mort  de  1  électeur  Palatin  ,  dbnt  la  (aute  et  l'âge 
menacent  ruine ,  elle  trouverait  plus  de  facilité  alors        ^  i 
à  fe  défaire  de  cette  terre  c^a  à  prcfent.  ^  j«jtii 

J  ai  dans  1  clpi  It ,  fans  pouvoir  trop  dire  pourquoi ,         icrts  oi 
que  le  cas  de  la  (ucLcirion  viendra  à  exifter  \e  prîn-         :Hrc  cfi 
temps  prochain.  Notre  marclie  au  paN  s  de  Bcrguc 
et  de  Juliers  en  fera  une  fuite  immanquable  ;  la  .^po^j, 
I    inarquifc  ne  pourrait-eUe  poim,  fi  cela  arrivait,  le  tbrùlj 
/     rendre  fur  cette  feigneuric  voiûut  de  ces  duchés  ^^r, 
et  le  digne  Voltaire  ne  pourratt-il  point  faire  une  petite  v 
incurhon  julquau  camp  pruilicn    J'aurais  foin  de  tFadv, 
toutes  vos  commodités  ;  on  vous  préparerait  une  id^Ou 
s  bonne  maifon  dans  un  village  prochain  du  camp , 

où  je  ferais  à  portée  de  vous  aller  voir ,  et  d  où  vous       a  Ton , 
pourriez  vous  rendre  à  ma  tente  en  peu  de  temps,  j^io^j 
et  félon  que  votre  fanté  le  permettrait.  Je  vous  prie 
d'y  avifer ,  et  de  me  dire  naturellement  ce  que  vous  k\si\^, 
pourrci  faire  eu  ma  laveur.  Ne  iiaiardci  rien  toutefois       ,  ^^^j 
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qui  purffe  vous  caufer  le  moindre  chagrin  de  la  — 
paît  de  votre  cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix,  de  '  ?  ^ 
vos  défag;rémcns ,  les  momens  de  ma  félicité. 
La  marquife ,  dont  je  viens  de  recevoir  une  lettre , 

me  marque  qu'elle  fe  flattait  de  ma  dilcreiion  à 
i  égard  de  toutes  les  pièces  manuicrites  que  je  tiens 
de  votre  amitié.  Je  ne  pcnfe  pas  que  vous  ayez  la 
moindre  inquiétude  fur  ce  fujet  ;  vous  favez  ce  que 
je  vous  ai  promis  ,  et  d'ailleurs  Tindifcrétion  n  eft 
point  du  tout  mon  défaut. 

Loiique  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages,  je 
les  lis  en  préfence  de  M.  Keyjcrling  et  de  M,  Jordan  ^ 
après  quoi  je  les  confie  à  ma  mémoire ,  et  je  les  retiens 
comme  les  paroles  de  Mwjt ,  que  les  rois  d'Ifraël 
étaient  obliges  de  fe  rendre  familières.  Ces  pièces  font 
cnfuite  ferrées  dans  Tarricre  cabinet  de  mes  archives, 
d'où  je  ne  les  retire  que  pour  les  lire  moi  feul.  Vos 
lettres  ont  un  même  fort ,  et  quoiqu'on  fe  doute  de 
notre  commerce ,  perfonne  ne  fait  rren  de  pofitif 
là-defTus.  Je  ne  borne  point  à  cela  mes  précautions. 
J  ai  pourvu  plus  Icùn  ,  et  nies  domefliqucs  ont  ordre 
de  brûler  un  certain  paquet ,  en  cas  que  je  fuilc  en 
danger,  et  que  je  me  trouvafTc  à  rcxtrcmité. 

Ma  vie  n  a  été  qu'un  tiH'u  de  chagrins ,  et  lecole 
de  Tadverfité  rend  circonfpect ,  difcret  et  compatif* 
lant.  On  cR  attentif  aux  moindres  démarches  lorlqu(ju 
réfléchit  fur  les  coniequences  qu'elles  peuvent  avoir, 
et  Ton  épargne  volontiers  aux  autres  les  diagrins 
qu'on  a  eiis. 

Si  votre  travail  et  votre  alliduité  vous  empêchent 
dem*écrîre ,  je  vous  en  dois  de  robliG;ation  ,  bien  loin 
de  vous  blâmer  ;  vous  tiavaillei  pour  ma  latisfaction , 
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 —  pQ^r  jnaon  boiihcur  ;  et  quand  la  maladie  interrompt  pi,  [ 

*738.  ^Qtjç  correfpondancc  ,  j'en  accufe  le  dedin,  et  je  tisqu 
foufire  avec  vous.  aedlrc 
L'ode  philofaphique  que  je  viens  de  recevoir  cft         ,  s;^^ 
parfaite  ,  les  j)cnrces  loni  inncièrciucnt  vraies,  ce  qut 
cft  le  printipià  ;  elles  ont  cet  air  de  nouveauté  qui 
frappe,  et  la  poëEe  du  ftylc,  qui  ûattc  û  agréable-  ^ 
ment  Toreille  et  rcfprit ,  y  brille  ;  je  dois  mes  fui&ag^ 
à  cette  ode  cxceiiente.  Il  ne  faut  point  être  flatteur, 
il  ne  faut  cire  que  finccre  pdur  y  applaudir. 

Cette  fLroj>iie  ,  qui  coniinence  :  Tandis  que  des  ^ 
humains  ,  (*)  Sec.  contient  eu  elle  un  lens  infini.  A  Pans 
ce  ferait  le  fujet  d'une  comédie  ;  à  Londres  ,*  Pope  en 
ferait  un  poëme  épique  ;  et  en  Allemagne ,  mes  boni  ^ 
compatriotes  trouveraient  de  la  matière  fuffi&nte 
pour  en  forger  un  in-folio  bien  condidonné  et  bien 


T: 


épais. 

Je  vous  eftimerai  toujours  également ,  mon  cher 
Protée ,  foit  que  vous  paraiffiez  en  pbiloibpbe ,  en 
politique,  en  hiftorien,  en  poêle,  ou  fous  quelle 

forme  il  vous  plaira  de  vous  produire.  Votre  efprit  ^ 

parait  dans  des  fujets  fi  diffcrcns  dune  égale  force,  ]' 

c'eft  un  brillant  qui  réfléchit  des  rayons  de  toutes  J 

les  couleurs,  qui  éblouiHent  ég^emcnt.  ^ 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  foin  de  ^ 

votre  fknté,  beaucoup  de  diète  et  peu  d^expérieiices  ^ 

phyfiqucs.  Faîtes -moi  du  moins  donner  de  vos  ^ 

nouvelles ,  lorfque  vous  n'êtes  pas  en  état  de  m'écrire,  ï 

Vous  ne  m'êtes  point  du  tout  indifférent,  je  vous  ^ 

le  jure.  11  me  femble  que  j'ai  une  efpccc  d'hypothè-  £ 

que  fur  vous ,  relativement  à  reftinote  que  je  vous  ^ 

(  *)  Ode  V,  vol.  d'£/îfr#ï.  •            /  ^ 

11 
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porte.  11  faut  que  j'aie  des  nouvelles  de  mon  bien  , 
fans  quoi  mon  imagination  efi  iertile  à  m'oiïrir  des 
monfbes  et  des  fantômes  pour  les  combattre. 
N'oubliez  pas  de  faire  Tcflbuvenir  la  marquife  de 

fes  adorateurs  tudcfqucs.  Soyez  periuade  des  fcnti' 
mens  avec  iefqueis  je  luis  « 
Mon  cher  ami , 

votre  très-afFectionné» 

FiDERIC* 

LETTRE  LXVII. 
DU   F  R  I  N  C  M    K  0  T  AU 

A  Rcmusberg ,  le  3o  de  (ieplcmbie. 

Qu  o I !  des  bords  du fombre  £ly£ée , 
Ta  débile  et  mourante  von , 
Par  Ici  fouffrances  épuifée. 

S'élève  eiicor,  chantant  pour  moi! 
Jufque  fur  la  fatale  rade 
J'entends  tes  fons  harmonieux  ; 
Voltaire ,  ta  mufe  malade 
Vaut  cent  poètes  vigoureux. 
De  notre  moderne  Permeffe 
Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce, 
Et  TEuclide  et  le  Varignon , 
Reviens  briller  for  Fhorizon; 
Et ,  par  ta  fcience  profonde , 
Edairer  les  yeux  éblo«is 
Des  ignorans  peuples  du  monde. 
Lâchement  aux  erreurs  fourni». 

X  4 
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C'efl  rhumanité  qui  t'infpire; 
£lle  prcûde  à  tes  écrits. 
Puifle-t-elle  fous  fon  empire 
Ranger  enfin  tous  les  efprits  ! 

Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j  écris  ces 
vers  pour  entrer  en  lice  avec  vous.  Je  vous  réponds 
en  bégayant  dans  une  langue  qu  il  n  appartient  qu  aux 
Dieux  et  aux  Voltaires  de  parler  .Vous  augmentez  tous 

les  joins  mes  aj^picliciifions  par  Tctat  chancekiin  île 
votre  laïuc.  Si  le  de(lin  gouverne,  le  monde  na 
pas  pu  unir  lous  k  ^  t:i](  us  de  refprit  que  vous  poffedez 
à  un  corps  robuiic  et  iàin,  comment  ne  nous  arrive- 
rait-il point,  à  nous  autres  mortels,  de  commettre 
des  fautes  ? 

J'ai  revu  dcV:{vis  W'pkrc  fur  la  modération  ,  changée 
et  augmentcc.  Ce  qui  m'a.  beaucoup  plu  entre  autres, 
c  eR  la  defcripii(^n  allégorique  de  Cirey.  La  pièce  a 
beaucoup  gagné  à  la  correction,  etje  vous  avouerai 
que  ce  médecin  qui  vient,  saflled  et  s'endort,  ne  me 
plaifaic  point.  Ce  chien  qui  meurt  en  léchant  la  main 
de  fon  maître,  n"cll-il  pas  un  peu  trop  bas?  n'y  a-t-il 
pas  là  quelque  clioie  qui  efl  au-delfous  des  beautés 
dont  cette  épîtie  fourmille  d'ailleurs?  Je  vous  expofe 
mes  fentimens,  moins  pour  être  critique  que  pour  me 
former  le  goût  ;  ayez  la  bonté  d'y  répondre ,  et  de  me 
dire  les  vôtres. 

Mérope  ,  à  en  juger  par  les  corrccti(>ns  que  vous  y 
avez  faites  ,  doit  être  une  pièce  achevée.  Je  n  y  ai 
d^autre  part  que  celle  qu^avaic  le  peuple  d'Ailièncs 
aux  ouvrages  de  Phidiasy  et  la  fervante  de  Molière 
à  fcs  comédies.  J*ai  deviné  les  endroits  que  vous 
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corrigeriez.  Vous  les  avez  non-feulement  retouchés  ,   

mais  vous  en  avez  cncmc  rclornié  cjiie  je  n'ai  pu  ^7^^* 
apercevoir.  Je  vous  fuis  iniiuimcnt  oblige  de  ce  que 
vous  voulez  mettre  mon  nom  à  la  tête  de  ce  bel 
ouvrage  ;  j  aurai  le  fort  éLÂUicus  qui  fut  immortalifé 
par  les  lettres  que  Cicéron  lui  adreffait. 

Thiriot  m  a  envoyé  la  Philojophie  de  Xewton  ,  de 
rédidon  de  Londres  :  je  Tai  parcourue  ,  mais  je  la 
relirai  encore  à  tête  repoice.  De  la  manière  dont  \  ous 
Wexplîquez  le  négoce  des  libraires  de  Hollande ,  il 
n  eft  pas  étonnant  que  s'GravefefuU  fe  foie  gendarmé 
contre  votre  traduction. 

Ne  vous  paraît-il  pas  qu  il  y  ait  tout  autant  d  incer- 
titudes  en  phyfique  quen  métaphyrique?  Je  me  vois 
environné  de  doutes  de  tous  les  côtés  ,  et  croyant 
tenir  des  vérités  ,  je  les  examine  et  je  reconnais  le 
fondement  frivole  de  mon  jugement.  Les  vérités 
maihcinatiqucs  n'en  (*n\t  pcinL  exemj)tcs  ,  ne  vous 
en  depiaiie  ;  et  loriqu  on  examine  bicii  le  pour  et 
le  contre  des  propofitions ,  on  trouve  même  inccr« 
tkttde  à  fe  déterminer  :  en  un  mot,  je  crois  quil 
n  y  a  que  très-peu  de  vérités  évidentes. 

Ces  confidérations  m'ont  mené  à  expcfcr  mes 
fentimens  (ur  Terreur  ;  je  Tai  fait  en  forme  de  dia- 
logue. Mon  but  eil  de  montrer  que  les  reniimens 
diiférens  des  hommes  ,  foit  en  phiiofophie  ou  en 
îdigion ,  ne  doivent  jamais  aliéner  en  eux  les  liens 
del  amitié  et  de  rhumanité.  Il  m'a  fallu  prouver 
que  Terreur  était  innoccnic  ;  c'eR  ce  que  j'ai  Tait.  J'ai 
même  pouffe  outre  ,  et  j'ai  Tait  apercevoir  qu'une 
erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  cherche  la  vérité ,  et 
de  ce  qu'on  nepent  pasTapercevoir  »  doit  être  louable»- 
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Vous  en  jugerez  mieux  vous-même  quand  voiU 
l'aurez  lu  ;  c  cR  pour  cet  effet  que  je  Texpcfc  à  votre 

critique. 

je  crois  qu'il  ne  ferait  point  féant  d'entamer  à 
pxéfcnt  Tafi^dre  de  Bérin^em.  Nous  fommes  ici  de 
jour  à  autre  en  attente  de  ce  qui  doit  arriver.  Vous 
comprenez  bien  que ,  lorfqu  on  8*occupe  de  prépa- 
ratifs d'une  guerre  très-férieufe  ,  on  ne  pcnfe  guère  a 
autre  chofe.  Je  ferais  donc  d'avis  qu'il  faut  attendre 
que  cette  filaflc  foit  débrouillée  ;  cela  ne  durera  que 
peu  de  temps,  vu  la  fituation  des  affaires  ;  et  lorfque 
nous  ferons  en  poflefllon  de  ces  duchés ,  il  fera  bien 
plus  naturel  de  chercher  à  sWondir  et  à  faire  des 
acGuifitions ,  comme  celle  de  la  feîgneurie  de  Bérin- 
^lem.:  alors  mes  projets  pourraient  avoir  lieu ,  a 
caufc  que  le  roi,  fe  trouvant  dans  fon  pays,  pourrait 
aller  lui-même  pour  voir  fi  une  acquifitîon  pareille 
ferait  à  fa  bienféance*  Je  m'en  rapporte  d'ailleurs  à 
ma  demicTC  lettre ,  où  je  vous  ai  détaillé  plus  au 
long  jufquoù  allaient  mes  efpéranccs,  et  de  quelle 
manière  je  me  flattais  de  vous  voir. 

Thiriot  doit  être  à  préfent  à  Cirey  ;  il  n  y  aura  donc 
que  moi  qui  n^y  ferai  jamais  !  Ma  curiofité  eft  bien 
grande  pour  &voir  ce  que  vous  aurez  répondu  à 
madame  de  Brani;  tout  ce  que  j'en  fais ,  c'eft  qu'il  y 
a  des  vers  contenus  dans  votre  réponfc  ;  je  vous  prie 
cLe  me  les  communiquer. 

marquife  aura  autant  de  plumes  (*)  qu'elle  en 
caflèra  ;  je  me  fais  fort  de  les  lui  founnr.  J*ai  déjà  îak 

( «)  Il  s*agit  d*aM  pfaime  «Taiiibre  envoyée  i  m«bne    CWfoMi  d 
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ccrii€  en  Praffe  pour  en  avoir,  et  pour  ajouter  ce  qui 
pourrait  être  omis  à  Tencrier.  Aflurez  cette  unique 

marquifc  de  mes  attentions  et  de  mon  cdime. 

Je  luis  à  jamais ,  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
€roiie« 

votre  très-fidèle  ami , 
FioÉRic. 

LETTRE  LXVIII. 

DU   PRINCE    R  0  r  A  L. 
A  Rcmnsberg ,  le  9  de  novembre. 

MON  CLU£&  AMI, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  et  des  vers  que 

perfonne  n'eft  capable  de  laiic  que  vous.  Mais  fi 
j ai  lavantage  de  recevoir  des  lettres  et  des  vers  d une 
beauté  préférable  à  tout  ce  qui  a  jamais  paru ,  Jai 
anfii  rembarras  de  ne  lavoir  fouvent  comment  y 
répondre.  Vous  in*envoyez  de  l'or  de  votre  Potofe , 
et  je  ne  vous  renvoie  que  du  plomb.  Apres  avoir 
lu  les  vers  aflez  vifs  et  aimables  que  vous  m'adreiTez , 
J  ai  balancé  plus  d'une  fois  avant  que  de  vous  envoyer 
Vé^r^  Jur  ihumemiti ,  que  vous  recevrez  avec  cette 
lettre  :  mais  je  me  fins,  dit  enfuite,  il  faut  rendre 
nos  hommages  à  Cirey  ,  et  il  faut  y  chercher  des 
inftnictions  et  de  fages  corrections.  Ces  motifs ,  à  ce 
que  j  efpère  •  vous  feront  recevoir  .  avec  quelque 
fi^^on  les  mauvais  vers  que  je  vous  envoie» 
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Thiriot  vient  de  m  envoyer  louvragc  de  k 
marquifc ,  fur  le  feu  ;  je  puis  dire  que  j'ai  été  étonné 
en  le  lifent  ;  on  ne  dirait  point  qu'une  pareille  pièce 

put  ctre  produite  par  une  femme.  De  plus ,  le  ftylc 
cH  maie  et  tout  à  tait  convenable  au  fujet.  Vous  êtes 
tous  deux  de  ces  gens  admirables  et  uniques  dans 
votre  efpccc ,  et  qui  augmentez  chaque  jour  l  admi- 
radon  de  ceux  qui  vous  connaiflent.  Je  penfe  fur  ce 
fujet  des  choies  que  votre  feule  modeiHe  m'oblige 
de  vous  celer.  Les  païens  ont  fait  des  dieux  qui 
affuvemcnt  rcftaient  bien  au-deîTous  de  vous  deux. 
Vous  auriez  tenu  la  première  place  dans  l'Olympe , 
il  vous  aviez  vécu  alors. 

Rien  ne  marque  plus  la  différence  de  nos  mœurs 
de  ctlles  de  ces  temps  reculés ,  que  iorfqu  on  com- 
pare la  manière  dont  l'aïuiquite  tuûtait  les  grands 
hommes,  et  celle  dont  les  traite  notre  liecle. 

La  magnanimité,  la  grandeur  dame,  la  fcrmeic 
paifent  pour  des  vertus  chimériques.  On  tlii  oli! 
vous  vous  picjuez  de  faire  le  romain;  cela  cft  hors 
de  faifon  ;  on  eft  revenu  de  ces  affectations  dans  le 
ficcle  d'à  prefcnt.  TanL  pis.  Les  Romains,  qui  fe 
piquaient  de  vertus ,  étaient  des  grands  hommes  ; 
pourquoi  ne  point  les  imites  dans  ce  qu  il  oui  eu  de 
louable? 

La  Grèce  était  fi  charmée  d'avoir  produit  Hotme,^ 
que  plus  de  dix  villes  fe  difputaient  Fhonneur  d'être 

fa  patrie  ;  et  ï Homère  de  la  France  ,  l'homme  le  plug 
rclpectabie  de  toute  la  nation  cft  expoic  au\  traits 
de  l'envie.  VirgiU^  malgré  les  vers  de  quelques 
rimailleurs  obfcurs  ,  jouilfait  pailiblement  de  la  pro- 
tection de  Mécène  et  à^At^ufte  ,  comme  BoiUau , 
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Racine  et  Corneille ,  de  celle  de  Louis  le  grand.  Vous 
navez  point  ces  avantages,  cl  je  ci  ois,  à  dire  vrai, 
que  votre  réputation  n'y  perdra  rien.  Le  lultragc 
<fun  fage,  d*une  Emilie,  doit  être  préférable  à  celui 
du  trône ,  pour  tout  homme  né  avec  un  bon  jugement. 

Votre  efprit  n'eft  point  efclave ,  et  votre  mufe 
neft  point  enchaînée  à  la  gloire  de>  grands.  Vous  en 
valez  mieux,  et  ccH  un  témoignage  irrévocable  de 
votre  fincérité  ;  car  on  fait  trop  que  cette  vertu  fut 
de  tout  temps  incompatible  avec  la  bafie  flatterie 
qui  règne  dans  les  cours. 

L  liifloire  de  Louis  XIV ,  que  je  viens  de  relire  , 
fe  rcffent  bien  de  votre  Icjour  à  Cirey  ;  c'cft  un 
ouvrage  excellent ,  et  dont  lunivers  n*a  point  encore 
d'exemple.  Je  vous  demande  inftamment  de  m*en 
procurer  la  continuation  ;  mais  je  vous  confeille  en 
ami  de  ne  point  le  livrer  à  rimprcffion.  La  poflérité 
de  tous  ceux  dont  vous  dites  la  vérité  ié  liguerait 
contre  vous.  Les  uns  trouveraient  que  vous  en  avez 
trop  dit ,  les  autres  que  vous  n  avez  pas  alTez  exagéré 
les  vertus  de  leurs  ancêtres  ;  et  les  prêtres ,  cette  race 
implacable ,  né  vous  pardonnerait  point  les  petits 
traits  que  vous  leur  lancez.  J'ofe  même  dire  que 
cette  liiftoire,  écrite  avec  vérité  et  dans  un  efprit 
philofophique ,  ne  doit  point  fortir  de  la  iphère  des 
philofophes.  Non  ,  elle  n  eft  point  faite  pour  des 
gens  qui  ne  favent  point  penfer. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  différent 
fur  ceux  à  qui  je  les  ai  rendVies.  Cejarion  ,  qui  avait 
la  goutte ,  Tca  a  perdue  de  joie  ;  et  Jordan ^  qui 
fe  portait  bien  ,  penfa  en  prendre  Tapoplexic ,  tant 
une  même  caufe  peut  produire  des  effets  différens. 
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1738   ^     ^        *         marquer  tout  ce  que  vous  leur 
infpirez  ;  ils  s  en  acquitteront  auffi  bien  et  mieux 

que  je  ne  pourrais  le  lun  e.  ; 

II  ne  nous  manque  à  Remusberg  quun  Voltaire,  ^ 
pour  être  parlaitement  heureux;  indépendamment 
de  votre  abfence,  votre  perfonnc  eft  pour  ainli  dire 
innée  dans  nos  ames.  Vous  êtes  toujours  avec  nous. 

Votre  portrait  préfide  dans  ma  bibliodièque  ;  il  pend  lïc 

au-deffus  de  Tarmoirc  qui  conferve  notre  toifon  d'or  ;  n 

il  eft  immédiatement  placé  au-deHus  de  vos  ouvrages ,  \Jci  \ 

et  vis-à-vis  de  Tendroit  où  je  me  tiens ,  de  façon  < 

que  je  Tai  toujours  préfent  à  mes  yeux.  Jai  poifé  ifepai 

dire  que  ce  portrait  était  comme  la  (latue  de  Menum ,  Ce  qu 

qui  donnait  un  fon  harmonieux  lorfqu  ellc  était  'kt,{i 

frappée  des  rayons  du  foleil  ;  que  votre  portrait  îfîiiifi 

animait  de  même  l'cfprit  de  ceux  qui  le  regardent;  îîisBcn 

pour  moi  il  me  fembie  toujours  qu  il  paraît  me  dire  :  Qty  rci 

0  vous  donc  ^  brûlant  (Cunc  ardeur pérUUijft  ^ 

Souvenez-vous  toujours ,  je  vous  prie ,  de  la  petite  iii^^ 

colonie  de  Remusberg ,  et  fouvenez-vous-en  pour  lui  a  ^ 

adrelTer  de  vos  lettres  paftorales.  Ce  font  les  confo*  ^fèli^ 

lations  qui  deviennent  nécefiàires  dans  votre  abfence  ;  ::ive  ^ 

vous  les  devez  à  vos  amis.  J  efpère  bien  que  vous  îcd  ( 

me  compterez  à  leur  tcte.  On  ne  faurait  du  moms  HdEeur; 

être  plus  aidcmment  que  je  luis  et  que  je  ferai  ^Ît^ç^ 

toujours,    ^                                         ^  ir-iig^j 

votre  très -affectionné  et  fidèle  ami« 

•         FSDÉRIC,  àjsiçy 

(*}  IJoi  t£Au,  Art  poct.  ^^"n 

•  ic 
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LETTRE    L  X  1  X. 
DE    M*    DE  VOLTAIRE. 

Oaobre. 

MONSEIGNEUR, 

(^UE  votre  Alteffe  royale  pardonne  à  ce  pauvre 
malade  enrichi  de  vos  bienfaits ,  s'il  tarde  trop  à 
vous  payer  fes  tributs  de  reconnai (Tance. 

Ce  que  vous  avez  compofé  fur  rhumanité  vous 
aflure ,  fans  doute ,  le  fufiiage  et  Teftime  de  madame 
du  CkàtcUt ,  et  vous  me  forceriez  à  i*admiration ,  fi 
vous  ne  m'y  aviez  pas  déjà  tout  difpofé.  Non-feulement 
Cirey  remercie  votre  Aiteifc  royale,  mais  il  n'y  a 
petfoune  fur  la  terre  qui  ne  doive  vous  être  obligé. 
Ne  connût-on  de  cet  ouvrage  que  le  dtre ,  c*en  ell 
aflcz  pour  vous  rendre  maître  des  coeurs.  Un  pnnce 
qui  penfe  aux  hommes ,  qui  tait  Ion  bonheur  de 
leur  félicite  !  on  demandera  dans  quel  roman  cela  fc 
trouve  ,  et  fi  ce  prince  s*appellc  Alcimédon  ou  ALmanJor^ 
s'il  eft  fils  d'une  fée  et  de  quelque  génie?  Non, 
Mcflieurs ,  c*cft  un  être  réel  ;  c'eft  lui  que  le  ciel 
donne  à  la  terre  fous  le  nom  de  Frédéric;  il  habite 
d'ordinaire  la  folitude  de  Remusberg  ;  mais  Ton  nom  , 
fcs  venus ,  fon  cfprit ,  fes  taiens  font  déjà  connus 
dans  tout  le  monde;  fi  vous  faviez  ce  qu'il  a  écrit 
fur  lliumanité ,  le  genre  humain  députerait  vers  lui 
pour  le  remercier  :  mais  ces  détails  heureux  font 
réfervés  à  Cirey ,  et  ces  faveurs  font  tenues  fccrèces. 
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Les  gens  qui  le  mêlaient  autrefois  de  confttlter  les 
dcmi-dicux ,  fc  vantaient  d  en  recevoir  des  oracles  : 
nous  en  recevons ,  mais  nous  ne  nous  en  vantons 
pas. 

Il  y  a,  Monfcigneur,  une  fccrctc  fympathic  qui 
aiïujettit  mon  aine  à  votre  Altcffe  royale  ;  ccft 
quelque  choie  Je  plus  fort  que  riiarmonieprééiablic. 
Je  roulais  dans  ma  tête  une  êpître  fur  Thumanite, 
quand  je  reçus  celle  de  votre  Altcffe  royale.  VoUà 
ma  tâche  faite.  II  y  a  eu  ,  à  ce  que  loulc  l  antiquitc, 
des  gens  qui  avaient  un  génie  qui  les  aidait  dans 
leurs  grandes  entreprifes.  Mon  génie  efl  a  Remusbcrg. 
Eli  !  à  qui  appanenait-il  de  parier  de  rhumanite. 
qua  vous,  grand  Prince,  à  votre  amc  géncraife 
et  tendre  ;  à  vous ,  Monfeigneur ,  qui  avez  daigné 
confulter  des  médecins  pour  la  maladie  d'un  de  vos 
fcrviteurs  ,  qui  demeure  à  près  de  iiois  cents  lieues 
de  vous.^  Ah!  Monfeigneur,  maigre  ces  trois  cents 
lieues ,  je  feiis  mon  coeur  lié  à  votre  AltelTe  royale 
de  bien  près. 

Je  me  flatte  même  avec  alTez  d'apparence  que  cet 
intervalle  dîfparaîtra  -bientôt.  Monfeigneur  rélcctcur 
l^alaLÏn  nioai  ia  s  il  \  eut ,  mais  les  confins  de  Cleves 
et  dejuliei  s  verrom  au  priulcmps  prochain  madame 
la  marquife  du  CJidUlci.  Nous  arrangerons  tout  pour 
nous  trouver  ptès  de  vos  £tats.  Je  fais  bien  quen 
fait  d  afifaires ,  il  ne  faut  jamais  répondre  de  rien  ; 
mais  rcfpénmce  de  faire  notre  cour  à  votre  Alteffe 
royale,  devoir  de  près  ce  que  nous  admirons,  ce 
que  nous  aimons  de  loin,  applanira  bien  des  dilhculiés. 
N'efl-il  pas  vrai  ,  Monfeigneur,  que  votre  Akclfc 
royale  donnera  des  iauf-^onduits  à  madame  duChâkUt! 

mais 
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mais  qui  voudrait  l'arrêter ,  quand  on  laura  qu  die  — — 
fera  là  pour  voir  votre  Altefle  royale ,  et  qui  m'ofera  '  7  3 
faire  du  mal  à  moi  quand  j  aurai  lépitre  dit  humanité 
i  la  main? 

Oue  je  luis  enchanté  que  votre  Altcffe  rovale  ait 
été  contente  de  cet  ejfai  Jur  le  feu  que  madame  du 
Chàlelet  s'amufa  de  compofer ,  et  qui ,  en  vérité ,  eil 
plutôt  im  chef-d'oeuvre  qu  un  elfai.  Sans  les  maudits 
tourbillons  de  Dtjcârtes ,  qui  tournent  encore  dans 
les  vieilles  têtes  de  Tacadémie  ,  il  eft  bien  sûr  que 
madame  du  Châtelct  aurait  eu  le  prix  ,  et  ccitc  jullicc 
eût  fait  l'honneur  de  fon  fexc  et  de  fes  juges  :  mais 
les  préjugés  dominent  par^tout.  En  vain  Newton  a 
montré  aux  yeux  les  fecrets  de  la  lumière  ;  il  y  a 
de  vieux  romanciers  phyficîcns  qui  font  pour  les 
chimères  de  Malkhranche.  L'acaLl'jinic  rougira  un  jour 
de  s  être  rendue  ii  tard  à  la  vérité  ;  et  il  demeurera 
confiant  qu'une  jeune  dame^ofait  embraffer  la  bonne 
philofophie  quand  la  plupart  de  fes  juges  Tétudiaient 
faiblement  pour  la  combattre  opiniâtrement. 

M.  de  Matipertuis ,  homme  qui  ofe  aimer  et  dire 
la  vérité,  quoique  perfccutc  ,  a  mandé  hardiment, 
mais  fecrètcment ,  que  les  difcours  français  couronnés 
étaient  pitoyables.  Son  fufïirage  ,  joint  à  celui  de 
Remusberg,  font  le  plus  beau  prix  qu'on  puilfe 
jamais  recevoir. 

Madame  du  ChàteUt  fera  très -flattée  que  votre 
Altefle  royale  falfe  lire  à  M.  Jordan  ce  qui  a  plu 
à  votre  Altefle  royale.  JEUe  eftime  avec  raifon  un 
homme  que  vous  eftimez. 

Je  fuis ,  &c. 


Cwrtjff,  du  roi  de  P...  ùc» 


Zome  I.  Y 
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LETTRE  LXX. 

l>  U    P  R  I      C  E  ROYAL. 
A  Remusberg ,  k  1 8  de  novembre. 

MON  CHER  AMI. 

I L  faut  avouer  que  vous  êtes  un  débiteur  admi- 
rable ;  vous  ne  reliez  point  en  arrière  dans  vos 
paycmens,  et  Ton  gagne  confidérablcmcnt  au  change. 
Je  vous  ai  une  obIi;^:aion  infinie  de  ïipître  fur  le 
plaifir  :  ce  fydéme  de  théologie  me  paraît  trcs-conforme 
à  la  divinité,  et  s'accorde  parfaitement  avec,  ma 
manière  de  penfer.  Que  ne  vous  dois-je  point  pour 
cet  ouvrage  incomparable  ? 

Les  Dieux  que  nous  chantait  Homère 
Etaient  forts ,  robuftes ,  puiflàns  ; 
Celui  que  Ton  nous  prêche  en  chaire 
Eft  roriginal  des  tyrans  ; 

Mais  le  Plaifir,  Dieu  de  Voltaire, 
Eft  le  vrai  Dieu ,  le  tendre  père 
De  tous  les  efprits  bienfeians. , 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des 

génies ,  qu'en  examinant  la  manière  dont  des  i)erfonncs 
diftércntcs  expriment  les  mêmes  pcnfees.  La  cnnitcflc 
de  Plaie, 'dont  vous  devez  avoir  entendu  parler  en 
Angleterre ,  poiu-  dire  un  eunuque  le  périphrafait  un 
homme  hriUantè^  L'idée  était  prife  d'une  pierre  fine 
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qa^on  taille  et  qu'on  brillante.  Cette  manière  de  ' 

s'exprimer  portait  bien  en  foi  le  caractère  de  femme,  *73S« 

je  veux  dire  de  cet  efpric  inviolablement  attaché  aux  • 

ajuftemens  et  aux  bagatelles.  L'homme  de  génie,  le 

•grand  poëte  fe  manifefte  bien  différemment  par  cette 

noble  et  belle  péiiphrafe  : 

Que  Ufera  privé  des  fources  de  la  vie. 

Outre  que  la  penfée  d'un  dieu,  fenri  par  des 
eunuques,  a  quelque  chofe  de  frappant  par  elle« 
même ,  clic  exprime  encore ,  avec  une  force  mer- 
veilkufe ,  Tidee  du  poëte.  Cette  manière  de  toucher 
avec  modeftie  et  avec  clarté  une  matière  aufli  délicate 
que  left  celle  de  la  mutiladon ,  contribue  beaucoup  au 
plaiûr  du  lecteur.  Ce  n  eft  point  parce  que  cette 
pièce  m'cft  adreffée;  ce  n'efl  point  parce  qu'il  vous  a 
plu  de  dire  du  bien  de  moi ,  mais  c  cfl  par  fa  bonté 
intrinsèque  que  je  lui  dois  mon  approbation  entière.  ! 
Je  me  doutais  bien  que  le  dieu  des  écoles  ne  pour* 
rait  que  gagner  en  padant  par  vos  mains. 

Ne  croyez  pas ,  je  vous  prie ,  que  je  pouiTe  mon  | 
fcepticifme  à  outrance.  H  y  a  des  vérités  que  je  crois  ^ 
démontrées,  et  dont  ma  raifon  ne  me  permet  pas 
de  douter.  Je  crois  ,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  qu'un  ; 
DIEU  et  qu'un  Voîlaire  dans  le  monde  ;  je  crois 
encore  que  ce  dieu  avait  befoin  dans  ce  iiècle  d  un 
Voltaire  pour  le  rendre  aimable^  Vous  avez  lavé, 
nettoyé  et  retouché  un  vieux  tableau  de  Raphaël, 
que  le  veniis  de  quelque  barbouilleur  ignorant  avait  * 
rendu  méconnailTable.  ^ 

Le  but  principal  que  je  m  eMûs  propofé  dans  ma 
diffirtation  Jur  terreur^  était  d'en  prouver  Tinnocence. 

-    Y  2 
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Jen'aî  point  ofé  m* expliquer  fur  le  fujet  de  la  religion, 
c  eft  pourquoi  j  ai  employé  plutôt  un  lujet  phiiolo- 
phique.  Je  refpectc  d'ailleurs  Copernic ,  Dtjaartes , 
Ltibnih ,  Newtm;  mais  je  n&fuis  point  encore  tfâge 
3t  prendre  parti.  Les  fcntimens  de  Tacadémic  con- 
viennent mieux  à  un  jeune  homme  de  vingt  et 
quelques  années  que  le  ton  deciiif  et  doctoral.  11  faut 
commencer  par  connaître  pour  apprendre  à  juger. 
Ceft  ce  que  je  fais;  je  lis  tout  avec  un  efpritimpar* 
tial  et  dans  le  deffeinde  m'inflruire,  en  fuivant  votre 
excellente  leçon: 

Et  vers  la  vérité  le  doute  Us  conduit^  . 

J^ai  lu  avec  admiration  et  avec  étonnement  rou« 

vrage  de  la  marquiic  iur  le  feu.  Cet  elfai  ma  dotine 
une  idée  de  fon  vafle  génie ,  de  fcs  connailTances  et 
de  votre  bonheur.  Vous  le  méritez  trop  bien  pour 
que  je  vous  Tenvie.  Jouiflez-en  dans  votre  paradis  > 
et  qu'il  foit  permis  à  nous  auores  humains  de  par- 
ticiper à  votre  bonheur. 

Vous  pouvez  alTurcr  Emilie  qu  elle  a  mis  chez  moi 
le  feu  en  une  particulière  vénération ,  favoir ,  non 
le  feu  qu'elle  décorapofe  avec  tant  de  fagacité ,  mais 
celui  de  fon  puilTant  génie. 

Serait-il  permis  à  un  fceptique  de  propofcr  quel- 
ques doutes  qui  lui  font  venus Peut-on,  dans  un 
ouvrage  de  phyfique,  où  Ton  recherche  la  vérité 
fcrupuleufement ,  peut-on  y  faire  entrer  des  leûes 
dévidons  de  Tantiquité  ?J  appelle  aînfi  ce  qui  paraît 
être  échappe  à  ia  ma*  quifc  touchant  Tcmbrafcmcnt 
excité  dans  les  forêts  far  le  mouvement  des  branches. 

J*ignore  le  phénomène  rapporté  dans  Tarticle  des 
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caufes  de  la  congélation  de  ïc^u  ;  on,  rapport  qu*en 
Suiffe  il  fe  trouvait  des  étangs  qui  gelaient  pendant  ^7^^* 
leté  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Mon  ignorance 
peut  caufcr  mes  cloutes.  J'y  profiterai  à  coup  sur , 
car  vos  éclairciflemcns  m'infiniiront. 

Après  avoir  parlé  de  vo^ouvrages  et  de  ceux  de 
la  marquife,  il  n*eft  guère  permis  de  parler  des 
miens.  Je  dois  tcpendant  ^compagncr  cette  lettre 
d  une  pièce  qu  on  a  voulu  que  je  fille.  Le  plus  grand 
plaiûr  que  vous  puiiliez  me  faire»  après  celui  de 
m^envoyer  de  vos  productions ,  eft  de  corriger  les 
miennes.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me  rencontrer  avec 
vous ,  comme  vous  pourrez  le  -voir  iur  la  ân  de 
Touvragie»  Lorfquon  a  peu  de  génie». qu'on  n-eft 
point  fécondé  d'un  cenfeur  éclairé ,  et  qu  on  écrit  eu 
langue  étrangère  ,  on  ne  peut  guère  fe  promettre  de 
faire  des  progrès.  Rimer  maigre  ces  obûadcs»  c'efl , 
ce  me  femble»  être  atteint  en  quelque  manière  de  la 
maladie  des  Abdéritains.  ^ 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies.  Ceft 
la  marque  la  plus  grande  de  ma  confiance  et  de  I  cftime 
avec  laquelle  je  fuis  inviolablement  > 

Mon  dier  ami , 

votre ,  fec 

FÉDÉKIC. 

P.  S.  J'ai  quelque  bagatelle  d  ambre  pour  Cirey, 
et  jai  du  .  vin  de  Hongrie  que  Ton  me  dit  être  un 
baume  pour  la  fenté-  dë  mon  ami.  Je  voudrais 
envoyer  cet  emballage  par  Hambourg  à  Rouen ,  et 
de  là  à  Paris,  fous  Tadrelfe  de  Thirtot,  car  je  ne 
croîa  pas  -qu  on  trouvât  ailcment  quelque-  voituriet 
qui  voulut  jsr*ea  dtatger* 

Y  3 
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LETTRE  LXXL 

D  V    f  R  J  J{  C  E    K  ar  ÀL. 
A  Berlin ,  ^aS  de  dècemlne* 

MON  CHER  Aiy« 

Tat  I«  ces  jours  pafles  avec  lieaucoup  de  plaifir 

•  la  lettre  que  vous  adreffez  à  vos  infidèles  libraires 
de  Hollande.  La  part  que  je  prends  à  votre  repu^ 
tation  ma  fait  participer  vivement  à  1  approbadon 
dont  le  public  ne  fauraic  manquer  de  couromier 
votre  modération. 

Ccft  cette  modération  qui  doit  être  le  caractère 
propre  de  tout  homme  qui  cultive  les  fciences,  la 
philofophse ,  qui  éclaire  i*efprit,  idxt  faire  des  progrès 
dans  la  connaiflance  du  coeur  humain  ;  et  le  fruit 
le  plus  folide  qui  en  revient  doit  être  un  fupport 
plein  d'humanité  pour  les  faibieCTes ,  les  défauts  et 
les  vices  des  hommes.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  les 
ikvans  dans  leurs  difputes,  les  théologiens  dans 
leurs  querelles,  et  les  princes  dans  leurs  différends , 
vouluffent  imiter  votre  modération.  Le  favoir ,  la 
véritable  religion ,  les  caractères  refpectâbles  parmi  les 
hommes  devraient  élever  ceux  qui  en  font  revêtus 
au-deflus  de  certaines  pallions  qui  ne  devraient  être 
que  le  partage  des  ames  bafles.  D'ailleurs  le  mérice 
«connu  efl  comme  dans  un  fort  à  Tabri  des  traits 
de  fenvie.  Tous  les  coups  portés  contre  un  exuieau 

inférieur  déshonorent  cdui,  qui  les  lance. 
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Tel,  cachant  dans  les  airs  Ton  front  audacieux ^   

Le  fier  Atlas  paraît  joindre  la  terre  aux  cieux;  1738. 

Il  voit  fans  s'cbranîcr  la  foudre  et  le  tonnerre, 
Brifcs  contre  Tes  pieds ,  leur  faire  en  vain  la  guerre: 
Tel  du  fage  éclairé  le  repos  précieux 
•  N^eft  point  troublé  des  cris  d^înfames  envieux  ; 
Il  méprife  les  traits  qui  contre  lui  s'émouflent  ; 
Son  iiience  prudent,  fes  vertus  Us  repoulieut; 
Et  contre  ces  Titans  le  public  outragé 
Du  foin  de  les  punir  doit  être  feul  chargé* 

Lart  de  rendre  injure  pour  injure  eft  le  partage 
des  crocheteurs.  Quand  même  ces  injures  feraient 
des  vérités ,  quand  même  elles  feraient  échauifées 
par  le  feu  d'une  belle  poëfie ,  elles  reftent  toujours 
ce  qu  elles  font.  Ce  font  des  armes  bien  placées  dans 
les  mains  de  ceux  qui  fe  battent  à  coups  de  bâton , 
mais  qui  s'accordent  mal  avec  ceux  qui  favent  faire 
ufagc  de  Tépée. 

Votre  mérite  vous  a  fi  fort  élevé  au-deCTus  de  la 
fatire  et  des  envieux  ,  qu  aiiurement  vous  n  avez 
pas  befoin  de  repouffer  leurs  coups.  Leur  malice  na 
qu'un  temps ,  après  quoi  elle  tombe  avec  eux  dans 
un  oubli  éterneh 

L'hifloire ,  qui  a  confacré  la  mémoire  dAriftide ,  n  a 
pas  daigné  conferver  les  noms  de  fes  envieux.  On  * 
les  connaît  auffi  peu  que  les  perfécuteurs  à^Ovidt. 

En  un  mot ,  la  vengeance  cft  la  paffion  de  tout 
homme  offenfé  ;  mais  la  générofué  iVefl  lapaliion  que 
des  belles  ames.  Ceft  la  vôtre,  ceU  elle  affurément; 
qui  vous  a  dicté  cette  belle  lettre,  que  je  ae  fauraîi 
tflez  admirer,  que  vous  adreflez  à  vos.  UtoÔKS*  • 

Y  4 
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Je  fuis  charmé  que  le  inonde  foit  obligé  de  convemr 
•  que  votre  philofophie  eft  auilî  fublime  dans  laprattquc 

cju  clic  ïcil  dans  la  Ipéculation. 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les  dilU* 
pations  de  la  ville,  certains  termes  inconnus  à  Circ^ 
et  à  Remusberg,  de  devoir,  de  refpects,  de  cour, 
mais  d*une  efficacité  très-incommode  dans  la  pratique, 
m'cnlcvcnt  tout  mon  temps.  Vous  vous  en  aper- 
cevrez, fans  doute,  car  je  nai  pas  feulement  pu 
abréger  ma  lettre.  A  propos ,  comment  fe  porte 
Louis  XIV  f  Vous  allez  dire  :  quel  importun  !  cet 
Apicius  n'eft  jamais  raiïafié  de  mes  ouvrages. 

Allurcz ,  je  vous  prie ,  cette  deefle  qui  transforma 
J^evtiton  en  Vénus ,  de  mes  adorations  ;  et  fi  vous  voyez 
un  certain  poète  philofopbe  »  lauteur  de  la  Henriade 
et  de  1  epître  à  Uranie ,  aflurez-Ie  que  je  Teftime  et 
le  coufidère  on  ne  peut  pas  davantage. 

f  ÉDÉRIC. 

LETTRE  LXXII. 

DU    M.    D  £  VOLtAJRS. 

Décembre. 

MONSEIGNEUR, 

Il  nous  arrive  dans  le  moment  une  écritoi.re,  que 
madame  A  ChâieUl  et  moi  indigne  compdons  avoir 
rhonneur  de  préfenter  à  votre  Altefle  royale  pour 

fcs  étrennes.  Le  miniftre  qui ,  félon  votre  très-bonne 
piailunterie ,  sil  prêt  à  vous  prendre  fouvent  pour 
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un  bâillon  ou  pour  une  contrefcarpe ,  vous  ofirirait  

ime  coulevrme  ou  un  mortier,  maïs -nous  autres  ^'^^^ 

ctrcs  penfans ,  nous  préfentons  en  toute  humilité 
notre  chef,  rinftiument  avec  lequel  on  comnj  unique 
fespen(ees.Jeraiadre(rée  à  Anvers;  elle  partaujour- 
dlmi ,  et  d'Ânveis  elle  doit  aller  à  Véfel  à  Tadrefle 
de  M.  le  baron  de  Bonk,  ou,  à  fon  défaut,  au 
commandant  de  la  place ,  pour  être  remife  à  votre 
Altcffc  royale.  Ce  qui  m'encourage  à  prendre  cette 
liberté,  ceft  que  ce  petit  hommage  de  votre  fujct, 
ayant  été  fait  à  Paris  ,  imite  et  furpafle  le  laque  de 
h  Chine  ;  c  efl  un  art  tout  nouveau  en  Europe ,  et 
tous  les  arts  vous  doivent  des  tributs.  Pardonnez- 
moi  d«DC,  Monfeigneur,  cet  excès  de  témérité. 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  reconnaiflance,  FeOime 
et  1  attachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  profond 
refpect , 

Monfeig^cur, 

de  votre  AltelTe  royale ,  le  très-humble ,  &c. 
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LETTRE  LXXIII. 

D  £    M.    D  £  VOLTAIRE. 

A  Cir^ ,  le  premier  jaavier. 


EUNE  Héros  ,  cfprit  fublimc, 
*7^9'  Q>icls  vœux  pour  vous  puis  je  lormer? 

Vous  êtes  bienfefant ,  fagc ,  humain ,  magnaniiae; 
Vous  avez  tous  les  dons ,  car  vous  lavez  aimer. 
Puiflent  les  fouverains,  qui  gouvernent  les  rênes 
De  ces  puiflans  Etats  gémifTans  fous  leurs  lois , 
Dans  le  ientier  du  vrai  vous  fuivre  quelquefois  ; 
£t,  pour  vous  imiter,  prendre  au  moins  quelquctfpeines! 
Ce  font'là  tous  mes*  voeux  ;  ce  font*là  les  étrennes 
Que  je  préfente  à  tous  les  rois. 

Comme  j  allais  continuer  fur  ce  ton,  Monfeigneur, 
la  lettre  de  votre  AlteiTe  royale  et  Tépitre  au  prince 
qui  a  le  bonheur  d  être  votre  frère ,  font  venues  me 

faire  tomber  la  ]jlumc  des  mains.  Ah  !  Monfeigneur , 
que  vous  avez  un  loifir  ûngulièremcnt  employé ,  et 
que  le  talent  extraordinaire ,  dans  tout  homme  né 
hors  de  France,  de  faire  des  vers  français,  et  plus 
rare  encore  dans  une  perfonnc  de  votre  rang ,  s'accroît 
et  fe  fortifie  de  jour  en  jour  !  mais  que  ne  laites- 
vous  point  et  de  la  fciencc  des  rois  jufqu'à  la 
mulique  et  à  i  art  de  la  peinture ,  quelle  carrière  ne 
rempliiTez  «  vous  pas?  Quel  préfent  de  la  nature 
n  avez-vous  pas  embelli  par  vos  foins  ? 

Mais  quoi,  Monfeigneur,  il  efl  donc  vrai  que^ 
votre  Altelfe  royale  a  un  frère  digne  d'elle?  Cell 
un  bonheur  bien  rare  :  mais  s*il  n'en  eft  pas  tout 
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à  bit  digne  «  il  faudra  qu  il  le  devienne  après  la  belie 
épitre  de  fon  frère  aîné  ;  voUà  le  premier  prince  qui 

ait  reçu  une  éducation  pareille. 

U  me  femble ,  Monleigneur ,  qu'il  y  a  eu  un  des 
électeurs,  vos  ancêtres,  qu'on  fumomma  le  Cicéron  de 
TAUemagne  ;  n  etait-ce  pas  Jean  llî  Votre  Altefle 
royale  eft  bien  perfiiadcc  de  mon  rcTpcct  pour  ce 
prince  ;  mais  je  fuis  perluade  que  J^an  II  n  écrivait 
point  en  profe  comme  Frédéric.  £t  à  legard  des 
vers ,  je  défie  tonte  TAllcmagne,  et  prcfque  toute  la 
France ,  de  faire  rien  de  mieux  que  cette  belle  épîtrc  : 

0  vous  en  qtn  mon  cœur ,  tendre  et  plein  de  retour  ^ 
Chtïit  cncor  U  Jang  qui  Lui  donna  U  jour  I 

Cet  eneor  me  paraît  une  des  plus  grandes  fincflcs 
de  Fart  et  de  la  langue  ;  c'cfl  dire ,  bien  énergique- 
ment  en  deux  fyllabes ,  qu  on  aime  fes  parens  ime 
féconde  fois  dans  fon  frère. 

Mais  s'il  plaît  à  votre  Altefle  royale ,  n'écrivez 
plus  opinion  par  un  ^,  et  daignez  rendre  à  ce  mot 
les  quatre  fyllabes  dont  il  eli  compofe  ;  voilà  les 
occafions  ou  il  faut  que  les  grands  princes  et  les 
grands  génies  cèdent  aux  pédans. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  ne  peut  rien 
fur  les  fyllabes  ;  et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de 
mettre  un  g  ou  il  n'y  en  a  point.  Puifque  me  voici 
iur  les  fyllabes ,  je  fupplierai  eiicore  votre  Altefle 
royale  d'écrire  vice  avec  un  r ,  et  non  aveç  deux  Jfi 
Avec  ces  petites  attentions,  vous  ferez  de  Tacadémic 
françaife  quand  il  vous  plaira  ;  et ,  principauté  à 
part ,  vous  lui  ferez  bien  de  Thonneur  ;  peu  de  fes 
Acadéi^ikiens  s'expriment  avec  autant  ée  force  que 
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■  ■  ■  '  mon  Prince  ;  et  la  grande  raifon  <ft  qu'il  penfe  plus 
^7^9'  qu'eux.  En  vérïté  ,  il  y  a  dans  votre  épître  un  portrait 
de  la  calomnie  ,  qui  efl  de  Michel- Ange ,  et  uft  de  la 
jeunefTe,  qui  eR  de  l  Albane,  Que  votre  Akelle  royale 
redouble  bien  vivement  Tenvie  que  nous  avons  de 
lui  faire  notre  cour*  Nous  nous  arrangeons  pour 
partir  au  uiois  d'avril  ;  et  il  faudra  que  je  fois  bien 
malheureux,  û  des  frontières  dcjuliers  je  ne  trouve 
pas  un  petit  chemin  qui  me  conduira  aux  pieds  de 
votre  Altelfe  royale.  Qu  elle  me  permette  de  rinftniire 
que  probablement  nous  relierons  une  année  dans 
CCS  quartiers-là ,  à  moins  c[uc  la  guerre  ne  nous  en 
challe.  Madame  du  ChâleUt  compte  retirer  tous  les 
biens  de  là  maifon  qui  font  engagés  ;  cela  fera  long; 
et  il  faut  même  effuyer  à  Vienne  et  à  Bruxelles  un 
procès  qu'elle  pourfuivra  elle-même ,  et  pour  lequel 
elle  a  déjà  fait  des  écritures  avec  la  même  netteté 
et  la  même  force  qu  elle  a  travaillé  à  cet  ouvrage 
du  feu  ;  quand  même  ces  a£&ires4à  dureraient  deux 
années,  n'importe;  il  faudrait  abandonner  Cirey 
pour  dcuN.  années;  les  devoirs  et  les  affaires fericufes 
marchent  avant  tout;  et  comment  regretterait-on  Cirey 
quand  on  fera  plus  proche  de  Clèves  et  d  un  pays 
qui  fera  probablement  honoré  deb  préfence  de  votre 
Alteffe  royale  !  Ainfi  peut-être,  Monfeigncur ,  fupplic- 
rons-nous  votre  Altcirc  royale  de  fufpendrc  1  envoi 
de  ce  bon  vin  dont  votre  généroûté  veut  me  faire 
boire  ;  il  y  a  apparence  que  j'irai  boire  long-temps 
du  vin  du  Rhin  entre  Liège  et  Juliçrs.  Votre  Alteffe 
royale  eft  trop  bonne  ;  elle  a  confulté  des  médecins 
pour  moi ,  et  elle  daigne  rn'ciivoyer  une  recette  qui 
vaut  mieux  que  toutes  leurs  ordpunaaces. 
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Ma  (àaté  ferait  rétablie ,  • 

Si  je  me  trouvais  quelque  jour  '  >  7  ^ 9* 

Près  d'un  tonneau  de  vin  d'Hongrie , 

Et  le  buvant  à  votre  cour; 

Mai<  le  buvant  près  d'Emilie. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  avec  adxni* 
radon ,  avec  la  lendicfTe  que  vous  me  permettez ,  &c, 

LETTRE  LXXIV. 

DU   F  R  I  X  C  E   R  0  r  A  L. 

A  Berlia ,  le  8  de  janvier. 
MON  CHER  AMI, 

Je  m^étais  bien  flatté  que  Vêpître  fur  ihumaniU 

pourrait  mériter  votre  approbation  par  les  fentimens 
qu  elle  renferme  ;  mais  j'efpérais  en  même  temps 
que  vous  voudriez  bien  faire  la  critique  de  la  poèHe 
et  du  llylc. 

Je  prie  donc  Thabile  phîlofophe ,  le  grand  poëte , 
de  vouloir  bien  s'abaiircr  encore ,  et  de  iairc  le  gram^ 
mairien  rigide  par  amitié  pour  moi.  Je  ne  me  rebuterai 
point  de  retoucher  une  pièce  dont  le  fond  a  pu  plaire 
à  la  marquife;  et  par  ma  docilité  à  fuivre  vos 
corrections ,  vous  jugerez  du  plaiûr  que  je  trouve 
i  m  amender. 

Que  mon  épitre  fur  Thumanité  foit  le  précurfeur 
àt  1  ouvrage  que  vous  avez  médité ,  je  me  trouverai 
alTez  fécompenfé  de  ce  que  le  mien  a  été  comme 
faurdre  du  vôtre.  Courez  la  même  carrière,  et  ne 
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craignez  point  qu*un  amour  propre  mal  entendu 
7^9*  m'aveugle  rur  mes  productions.  L'humanité  eft  un 
fujet  inepuilable  :  j  ai  bégayé  mes  penfees»  c'eli  à 
vous  de  les  développer. 

Il  paraît  qu  on  fe  fortifie  dans  un  fenciment  lorC^ 
qu'on  repafTe  en  fon  efprit  toutes  les  raifons  qui 
Tappuient.  C  cfl  ce  qui  m'a  cLctermine  de  traiter  le 
fujecde  Thumanité.  Cefl,  leion  mon  avis  ,  Tunique 
vertu ,  et  elle  doit  être  principalement  le  propre  de 
ceux  que  leur  condition  diftingue  dans  le  monde; 
un  fouverain  grand  ou  petit  doit  être  regardé  comme 
un  homme  dont  Temploi  efl  de  remédier,  autant 
qui!  eil  en  fon  pouvoir,  aux  misères  humaines;  il 
eft  comme  le  médecin  qui  guérit ,  non  pas  les 
maladies  du  corps ,  mais  les  malheurs  de  fes  fujets. 
La  voix  des  malheureux  ,  les  gémiflemcns  des  mifé- 
rabies  ,  les  cris  des  opprimés  doiventparvenir  jufqu' à 
lui.  Soit  par  pitié  pour  les  autres ,  foit  par  un  certain 
retour  fur  foi-même ,  il  doit  être  touché  de  la  tiifte 
fituation  de  ceux  dont  il  voit  les  misères;  et  pour 
peu  que  fon  cœur  foit  tendre ,  les  malheureux  trou* 
veront  chez  lui  toutes  fortes  de  miféricordes. 

Un  prince  ed ,  par  rapport  à  fon  peuple ,  ce  que 
le  cœur  eft  à  Tégaid  de  la  ftructure  mécanique  du 
corps.  Il  reçoit  le  fang  de  tous  les  membres ,  et  il 
le  rcpoufTc  jufqu'aux  extrémités.  II  reçoit  la  fidélité 
et  l'obéi  (Tance  de  fes  iujets ,  et  il  leur  rend  raboii- 
dance,  la profpérité ,  la  tranquillité,  et  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  laccroilTement  et  au  bien  de  la 
fociété. 

Ce  font-là  des  maximes  qui  me  femblent  devoir 
naître  d'elles-mêmes  dans  le  cceur  de  tous  les  hommes  : 
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cela  fc  fcnt ,  pour  peu  quon  raifonnc,  et  Tonna  pas   ■ 

bcfoin  de  faire  un  grand  cours  de  morale  pour  les  ^7^9* 
apprendre.  Je  croi^que  la  compadlon  et  Je  defir  de 
foulagerunc  perfoMc  quia  bcloin  de  fecours ,  font 
des  vertus  innées  dans  la  plupart  des  hommes.  Nous 
nous  rcpréfentons  nos  infirmités  et  nos  misères  en 
voyant  celles  des  autres,  et  nous  fommes  auflî  actifs 
a  les  fecourir,  que  nous  dcTirerions  qu'on  le  lût 
envers  nous,  û  nous  étions  dans  le  même  cas. 

Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  envifageant  les 
chofes^Dus  un  autre  point  de  vue;  ils  ne  confidèrent 
le  inonde  que  par  rapport  à  eux-mêmes  ;  et  j.  our 
*  ctre  trop  au-dciTus  de  certains  malheurs  vulgaires , 
leurs  cœurs  y  font  infenfibles.  S'ils  oppriment  leurs 
fujets ,  s  ils  font  durs  «  s  ils  font  violens  et  cruels , 
ccft  qu'ils  ne  connailfent  pas  la  nature  du  mal  qu^ils 
font,  et  que  pour  ne  point  avoir  fouffert  ce  mal, 
ils  le  croient  trop  léger.  Ces  fortes  d'hommes  ne 
font  point  dans  ie  cas  de  Mutius  Scévola  qui ,  fc 
brûlant  la  main  devant  Parfcnna^  refTentait  toute 
faction  du  feu  fur  cette  partie  de  Ion  cor];s. 

hu  un  mot ,  toute  réconomic  du  genre  humain 
cli faite  pour  infpirer  l'humanité;  cette  reffemblance 
de  prefque  tous  les  hommes ,  cette  égalité  des  condi* 
tiens ,  ce  befoîn  indifpen&ble  qu'ils  ont  les  uns  des 
autres ,  leurs  misères  qui  ferrent  les  liens  de  leurs 
befoins,  ce  penchant  naturel  qu  on  a  pour  fcs  (em-  . 
blabics,  notre  confcrvationquinous  prêche  l'humanité, 
toute  la  nature  femble  fc  réunir  pour  nous  inculquer 
on  devoir  qui ,  fefant  notre  bonheur,  répand  à  cJiaque  . 
jours  des  douceurs  nou\-ellcs  fur  notre  vie. 

£n  voilà  bien  iuffifamment ,  à  ce  qu'il  me  paraît , 
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pour  la  morale.  Il  mefcrablc  que  je  vous  vois  bâiller 
'739*  deux  fois  cnlifantcc  terrible  verbiage,  etlamurquife 
s'en  inipatiemcr.  Elle  a  raiCon^i  vérité,  car  vous 
favez  mieux  que  moi  tout  ce  ^e  je  pourrais  vous 
dire  fur  ce  fujet  ;  et ,  qui  plus  eft ,  vous  le  pratiquez. 

Nous  rcircntons  ici  les  effets  de  la  congélation  de 
Tcau.  11  fait  un  froid  cxccflif.  Il  ne  m'arrive  jamais 
d^ailer  à  Tair,  que  je  ne  tremble  que  quelque 
patde  mtreufe  n'éteigne  en  moi  le  principe  de  la 
chaleur. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  marquifc  que  je  la  prie 
fort  de  ni'envoyer  un  peu  de  ce  beau  feu  qui  anime 
fon  génie.  Elle  en  doit  avoir  de  relie,  et  j*en  ai  grand 
befoin.  Si  elle  a  befoin  de  glaçons ,  je  lui  promets 
de  lui  en  fournir  autant  qu'il  lui  en  faudra  pour 
avoir  des  eaux  giacces  pendant  toutes  les  ardeuis 
de  1  été. 

DoUiJfmusJordanus  na  pas  vu  encore  TefTai  de  la 
marquiCe  ;  je  ne  fuis  pas  prodigue  de  vos  iaveurs. 
•  11  y  a  même  des  gens  qui  m'accufcnt  de  pouffer 
l'avarice  julqu'a  l'excès.  Jordan  verra  TcfTai  fur  le 
feu ,  puifquc  la  marquifc  y  confent,  et  il  vous  dira 
luîrmême ,  s'il  lui  plaît ,  ce  que  cet  ouvrage  lui  aura 
.  fait  fentir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  affurer  d'avance, 
c'cft  que  tous  tant  que  nous  fommes  ,  nous  ne  con- 
naîflbns  point  les  préjugés.  Lc^i  Dcjcai  Us ,  les  Lcibniti, 
les  Newton  ,  les  Emilie  nous  paraiileat  autant  de 
grands  hommes  qui  nous  inliruifent  à  proportion  des 
fiècles  ou  ils  ont  vécu. 

La  marquifc  aura  cet  avantage  que  fa  beauté  et 
fon  fexe  dumient  fur  le  n(Hrc,  iorfquil  s'agit  de 
perfuadcr. 

Sofi 
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Soa  efprit  perfuadeni 
Qpe  le  profond  Newtcm  en  tout  eft  véritable  ;  x  7  ^  9  • 

Mais  fon  regard  nous  convaincra 
D'une  autre  vérité  plus  claire  et  plus  palpable  ^ 

£a  la  voyant ,  on  fendra 
Tout  ce  que  &it  fentir  un  objet  adoiable. 

Siies  Gràcesprelidaient  à  lacadémie ,  elles  n  auraient 
I         pas  manqué  de  couroimer  Touvrage  de  leurs  mains. 
'         n  parait  bien  qiie  meffieurs  de  Tacadémie ,  trop 
attachés  à  Tufage  et  à  la  coutume ,  n  aiment  point 
les  nouveautés ,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'étudier  ce 
qu  ils  ne  lavent  qu  imparfaitement.  Je  me  reprefence 
I         un  vieil  académicien  qui  •  après  avoir  vieilli  £bu8 
le  hamois  de  Defearies ,  voit  dans  la  décrépitude  de 
fa  courfe  s'élever  une  nouvelle  opinion.  Cet  homme 
coonait  par  habitude  les  articles  de  la  foi  philofo* 
phique ,  il  eft  accoutumé  à  la  façon  cle  penfer ,  il  s  en 
!  ,       contente,  et  il  voudrait  que  tout  le  monde  en. fît 
k         autant.  Quoi  !  voudrait-on  redevenir  difcîple  à  1  âge 
de  cinquante ,  de  foixante  ans ,  et  être  cxpofé  à  la 
ir:         home  détudier  foi-meme ,  après  avoir  fi  long-temps 
àifeigné  aux  autres  ;  et  d'un  grand  flambeau  qu  on 
mit  être ,  ne  devenir  qu  une  &ible  lumière  ou  plutôt 
'  s'obfcurcir  tout  à  fait.  Ce  n  eft  pas  ainfi  qu'on  l'en- 
tend. Il  eft  plus  court  de  décrier  un  nouveau  fyftéme 
que  de  lapprofondir.  Il  y  a  même  de  la  fermeté 
héroïque  de  s*oppofer  auxi  nouveautés  en  tous  goures, 
et  a  foutenir  les  anciennes  opinions.  Un  autre  ordre 
;  d'eQiriss  raifonne  d'une  autre  manière.  Ils  difent  dans 

.;         leor fimplicité  :  Telle  opinion  fut  celle  de  nos  pères, 
pourquoi  ne  ferait-elle  pas  la  nôtre?  Valons-nous 
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—  mieux,  qu'ils  iic  valaient?  N'ont-ils  pas  été  heureux 
9*  eu  luivant  les  Icntlmens  ôiAnJloU  et  de  DcjLarUi^ 
Pourquoi  nous  romprions -nous  la  tctc  à  étudier 
les  fentimens  dc9  novateurs  ?  Ces  fortes  d  cfprits 
s'oppoferont  toujours  aux  progrès  des  connaiffances; 
aulîi  n'cfl-il  pas  étonnant  qu'elles  en  faffent  fi  peu. 

Dès  que  je  ferai  de  retour  à  Rcmusbeig,  j'irai 
me  jeter  tête  baiflce  dans  la  phyfique  ;  c  ell  la  mar« 
quife  à  qui  j'en  ai  robligation  ;  je  me  prépare  aufli 
à  une  entreprife  bien  hafardeufe  et  bien  diificile;  mais 
vous  n'en  ferez  inllruit  qu  apici  i  ciiai  que  j  aurai  lait 
de  mes  forces. 

Pour  mon  malheur  le  roi  va  .ce  printemps  en 
PruCTe ,  où  je  raccompagnerai  ;  le  deftîn  veut  que 
nous  jouïoifis  aux  barres  ;  et  malgré  tout  ce  que  je 
puis  m'imaginer ,  je  ne  prévois  pas  encore  cumine 
Z10U& pourrons  nous  voir  ;  ce  fera  toujours  trop  tard 
pour  mes  fouhaits  ;  vous  en  êtes  bien  convaincu  »  à 
ce  que  j'efpère ,  comme*  de  tous  les  fentunens  avec 
lefquels  je  fuis , 

Mon  cher  ami  , 

votre  inviolabiement  aiiectionne  ami*, 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE    L  X  X  V. 
D  U     PRINCE     R  0  r  A  JL. 

A  Berlin,  le  ao  de  janvier. 

« 

C3n  oSirait  aux  dieux  «  dans  le  paganifine,  les  pré-  — 
mices  des  moiflbns  et  des  récoltes  ;  on  confacrait  au  >  7  ^9* 
dieu  de  Jacob  les  premiers  nés  d'éntre  le  peuple 

àljraèl  ;  on  voue  aux  laints  patrons  dans  l'Eglife 
romaine  non^reuiement  les  prémices  i  non-feulement 
ks  cadets  des  maifons ,  mais  des  royaumes  entiers  , 
témoin  l'abdication  de  Lms  en  faveur  de  la 
vierge  Marie  :  pour  moi  je  n'ai  point  de  prémices 
de  moilTons,  point  d  enfans,  point  de  royaume  à 
vouer  ;  je  vous  confacre  les  prémices  de  ma  poëfie 
de  Tannce  1739«  Si  j'étais  païen,  je  vous  invoque* 
rais  fous  le  nom  d Apollon;  fi  j'étais  juif,  je  vous 
cuffe  peut-être  confondu  avec  le  roi  prophète  et  foa 
iiis;.iij  étais  papille,  vous  euflàez  été  mon  faine  et 
mon  confelTeur*  N étant  rien  de  tout  cela,  je  me 
contente  de  vous  ellimer  très'philofophiquement , 
de  vous  admirer  comme  phiJofophc  ,  de  «vous  chérir, 
comme  poète  ,  et  de  vous  refpccter  comme  ami. 

Je  ne  vous  fouhaite  que  de  la  fanté,'Car  c*e(l  touC 
ce  dont  vous  avez  befoîn.  Partagé  d*un  génie  fupé-^ 
rieur,  capable  de  vous  faffirc  à  vous-inème  et  de 
pouvoir  être  heureux  ,  et ,  pour  fuicroit ,  pofsèdanr 
Emilie ,  que  mes  vosuxjpourratent'ôls  ajouter  à  votra; 
félicité? 
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—  *    Souvenez -vous  que  (uus  une  zone  un  peu  plus 
0'  froide  que  la  vôtre,  dans  un  pays  voilin  de  Ja  bar- 
barie ,  en  un  lieu  folitaire  et  retiré  du  monde,  habite 
un  ami  qui  vous  confacrofes  veilles,  et  quinecelTe 
de  faire  des  voeux  pour  votre  confervation. 

LETTRE    L  X  X  V  I. 

D  £    M,    DE  VOLTAIRE. 
ACircy,  le  i8  de  janvier* 

MONSEIGNEUR, 

Vo  TRE  Alteirc  royale  ell  plus  Fédéric  et  plus 
MarC'AurèU  que  jamais.  Les  chofes  agréables  panent 
de  votre  plume  avec  une  facilité  qui  m  étonne  toujours. 
Votre  inflruction  paftorale  eft  du  plus  digne  évéque. 
Vous  montrez  bien  que  ceux  qui  lont  dtftinés  à  être 
rois,  font  en  etiet  les  oints  du  fcigneur.  Votre  caté- 
chifme  e(l  toujours  celui  de  la  raifon  et  du  bonheur. 
Heureufes  vos  ouailles,  Monfeigneur!  le  troupeau 
de  Girey  reçoit  vos  paroles  avec  la  plus  grande 
édification.  • 

Votre  AltefiTe  royale  me  confcillc ,  ccfl-à-dîre, 
m'ordonne  de  finir  Thiftoire  du  fiècle  de  Louis  XJV, 
J  obéirai  et  je  tâcherai  même  de  réclaircir  avec  uû 
ménagement  qui  n*ôtera  rien  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  la 
rendra  pas  odîcufc.  Mon  grand  but ,  après  tout , 
nefl:  pas  Thilloire  politique. et  militaire ,  c'eft;  celle 
des  aru ,  du  commerce,  de  la  police,  en  unjmot, 
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de  refprit  humain.  Dans  tout  cela  il  iiy  a  point  de   

vcrité  dangcreufe.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'intei  -  *7  2f> 
dire  une  carrière  fi  grande  et  ii  sûre,  parce  quil  y 
a  un  petit  chemin  où  je  peux  broncher  ;  ce  qui  eft 
entre  les  mains  de  votre  Altefle  Toyzie  ne  fera  jamais  ^ 
que  pour  elle.  Le  vulgaire  n  ed  pas  f^it  pour  être  fervt  • 
comme  mon  prince. 

J'ai  rciormé  Thilloirc  de  Charles  XII,  fur  plufieurs 
mémoires  qui  m'ont  été  communiqués  par  un  fervi* 
teur  du  roi  Staniflas  ;  mais  fur-tout ,  fur  ce  que  votre 
Altcir<i  royale  a  daigne  me  taire  remettre.  Je  n*ai  pris 
de  ces  détails  curieux  dont  vous  m'avez  honoré ,  que 
ce  qui  doit  être  fu  de  tout  le  monde ,  fans  bleffer 
perfonne  :  le  dénombrement  des  peuples  ,  les  lois 
nouvelles  ,  les  établilfemens ,  les  villes  fondées  ,  le 
commerce  ,  la  police  ,  les  mœurs  publiques.  Mais 
pour  les  actions  particulières  du  czar ,  de  la  czarinq , 
du  czafovitz ,  je  garde  fur  elles  un  filence  profond.  Je 
ne  nomme  perfonne ,  je  ne  cite  perfonne ,  non-feule- 
ment parce  que  cela  n  efl  pas  de  mon  fujet  ,  mais 
parce  que  je  ne  lerais  pas  ufage  d'un  paiTage  de 
1  évangile  que  votre  Altelfe  royale  m  aurait  cité ,  fi 
vous  nt  Tordonniez  expreifément. 

Je  réforme  la  Henrîade ,  et  je  compte  par  le  premier 
ordinaire  foumettre  au  jugement  de  votre  Altefle 
royale  quelques  changemens  que  je  viens  d'y  faire.  Je 
corrige  aufii  toutes  mes  tragédies  ;  j'ai  fait  un  nouvel . 
acte  à  Bruttts  ,  car  enfin  il  faut  fc  corriger  et  être 
digne  de  fon  prince  et  d'Emilie. 

Je  ne  fais  point  imprimer  Merope ,  parce  que  je 
n  en  fuis  pas  encore  content  {  maia  on  veut  que  je 
Me  une  tragédie  nouvelle  «  une  tragédie  pleine 
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d'amour  et  non  de  galanterie ,  qui  faCTe  pleurer  des 
'J'  femmes,  et  qu'on  parodie  à  la  comédie  italienne.  Je 
la  fais,  jy  travaille  il  y  a  huit  jours;  (*)  on  fe 
moquera  de  moi  :  mais  en  attendant  je  retouche 
beaucoup  les  ckincns  de  Js'diton  ;  je  ne  dois  rien 
oubiit^r  ,  et  je  ^xux  que  cei  ouvrage  loit  plus  plein  et 
plus  intelligible. 

Je  vous  ai  rendu ,  Monfeîgneur ,  un  compte  exact 
de  tous  les  travaux  de  votre  fujet  de  Cirev  ;  vraiment 
je  ne  dt'is  pas  omettre  la  nouvelle  pcr(ccnti(in  que 
Rmijjtau  et  i  abbe  Dafoiilcincs  me  font.  Tandis  quejc 
paiTe  dans  la  retraité  les  jours  et  les  nuits  dans  un 
travail  affidu ,  on  me  perfécute  à  Paris  ,  on  me 
calomnie ,  on  m'outrage  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
Madame  la  marquife  du  Chàtdct  a  cru  que  Thirict , 
qui  envoie  fouvent  ce  qu'on  lait  contre  moi  à  tout  le 
ilionde ,  avait  envoyé  auiïi  à  votre  Alteife  royale  un 
libelle  affireux  de  labbé  Dtsfontaines ;  elle  avait  d'au-» 
tant  plus  fujet  de  le  croire ,  qu  elle  en  avait  écrit  à 
Thiriût  y  qu'elle  lui  avait  mandé  la  vérité,  et  que 
Thirioi  n'avait  point  répondu  ;  aufîitôt  voilà  le 
coeur  généreux  de  madame  du  ChâitUt ,  cœur  digne  du 
vôtre ,  qu  i  s*enflanime  ;  elle  écrit  à  votre  AltelTe  royale , 
elle  vous  fait  entendre  des  plaintes'bienfcantes  dans  fa 
bouche  ,  mais  interdites  à  la  mienne.  Voici  le  tait. 

Un  hoirnne  ,  le  chevalier  dcMouhy ,  qui  a  déjà  éciit 
contre  l'abbé  Deifoniairus ,  fait  une  petite  brochure 
littéraire  contre  lui  ;  et ,  dans  cette  brochure ,  il 
imprime  une  lettre  que  j'ai  écrite  il  y  a  deux  ans. 
Dans  cette  lettre  j'avais  cité  un  fait  connu  ;  que  l'abbé 
DciforUaims  ,  fauvé  du  içu  par  moi  ,  avait ,  poui 

ZiOime. 
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récompenfc ,  fait  fur  le  champ  un  libelle  contre  fon 
bienfaiteur,  et*  que  Thiriot  en  était  témoin.  Tout  '7^9* 
cela  cft  la  plus  exacte  vérité ,  vérité  bien  hontcufc 

aux  lettres.  Si  Thiriot^  dans  cette  occafion,  craint 
de  nouvelles  morfures  de  labbé  Desfontaines  ,  s'il 
s'eflraie  plus  de  ce  chien  enragé  qu  il  n  aime  fon  ami  » 
c'cft  ce  que  j'ignore;  il  y  a  long-temps  que  je  nai 
reçu  de  fcs  nc^uvelles.  Je  lui  pardonne  de  ne  fe  point 
commettre  pour  moi.  Je  fais  un  petit  mémoire  apolo* 
gétique  pour  répondre  à  labbé  Desfontaines.  Madame 
du  Chàlekt  Ta  envoyé  à  votre  Altefife  royale  ;  je  Tai 
fort  corrigé  depuis.  Je  ne  dis  point  d'injures  ;  Touvrage 
n'efl point  contre  Tabbé  Desjontaincs  ,  il  cft.  pour  moi; 
je  tâche  d  y  mêler  un  peu  de  littérature .  a(in  de  ne 
point  fatiguer  le  public  de  chofes  perfonnellec.  (*)  ' 
Mais  je  fens  que  je  fatigue  fort  votïc  AlteSe  royale 
par  tout  ce  bavardage.  Quel  entretien  pour  un  grand 
prince  !  Mais  les  Dieux  s'occupent  quelquefois  des 
fottifes  des  hommes ,  et  les  héros  regardent  des  combats 
de  cailles. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  reipcct,  le  plus  Cendre, 
le  plus  inviolable  atiachemeut* 
Monfeigneur,  &c 

(  *  ]  Ccl  ouvrage  fe  trouve  dam  cette  édition ,  MéUn^  liUCf.  lomftlf 
page  480  »  ious  le  titre  de  hUmire  Jht  la  Sêiirt. 
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L  E  T  T  R  E    L  X  X  V  I  I.  atd 
DU   fRIIfCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  27  de  janvier*  •liai 

S.. 

.    «  '   'A 

  km 

'm 

ES  quarante  et  quelques  vers  fe  réduifent  à  vous 
17^9*  apprendre  qu'une  afireufe  crampe  d  eilomac  faillit  à  | 
vous  priver^  il  y  a  deux  jours ,  d  un  ami  .qui  vous  cft 
bien  fincèrement  attaché ,  et  .qui  vous  efiime  on  ne 
fauratt  davantage.  Ma  jcunefle  m*a  fauve  :  les  charla- 
tans difent  que  c'cft.  leur  médecine  ,  et  pour  moi  je 
crois  que  c'eil  i  impatience  de  vous  voir  avant  que  de 
mourir. 

J  avais  lu  le  foir,  avant  de  me  coucher,  une  très- 

mauvaife  ode  de  Rouffèau ,  adreflee  â  la  poJUritè  :  j'en 
ai  pris  la  colique ,  et  je  crains  que  nos  pauvres  neveux 
n'en  prennent  la  pelle.  C'efl:  aflurément  l'ouvrage  le 
plus  miférable  qui  me  ibit  de  la  vie  tombé  entre  les 
mains» 

Je  me  fcns  extrêmement  flatté  de  l'approbation  que 
vous  donnez  à  la  dernière  épîtrequcje  vous  ai  envoyée. 
Vous  me  faites  grand  plaiûr  de  me  reprendre  fur  mes  ^ 
iauies  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  corriger  mon  '  ' 

orthographe  qui  eft  très-mauvaifie ,  mais  je  crains  de  . 
ne  pas  parvenir  fi  tôt  à  l'exactitude  qu'elle  exige.  J'ai 
le  défaut  d  écrire  trop  vite  ,  et  d'être  trop  parclTeux  ^ 


«don 
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pour  copier  ce  que  j'ai  écrit.  Je  vous  promets  cepen*   < 

dant  de  faire  ce  qui  me  fera  polTible  ,  pour  que  vous   7  39« 

n*ayez  pas  lieu  de  compofer ,  dans  le  goût  de  Lucien , 
un  dialogue  des  leilt  es  qui  plaident  devant  le  tribunal 
de  Vavgelas,  et  qui  accufent  les  déiraudations  que  je 
leur  ai  faites. 

Si ,  en  fe  corrigeant ,  on  peut  parvenir  à  quelque 
habileté  ;  fi  ,  par  1  application ,  on  peut  apprendre  à 
faire  mieux  ;  iî  les  foins  des  maîtres  de  Tart  ne  fe  laifent 
point  à  former  des  difciples  ;  je  puis  efpérer  ,  avec 
votre  aiSftance',  de  faire  un  jour  des  vers  moins  mau- 
vais que  ceux  que  je  compofc  à  préfent. 

J'ai  bien  cru  que  la  marquife  du  ChcUelet  était ,  en 
afl&ires  férieufes ,  ce  qu  elle  eft  en  phyfique ,  en  philo- 
fophie,  et  dans  la  fociété  :  le  propre  des  iciences  eft 
de  donner  une  juftefle  d'efprit  qui  prévient  Tabus 
qu'on  pourrait  faire  de  leur  ufage.  J'aime  à  entendre 
qu'une  jeune  dame  a  alTez  d'empire  fur  fes  paillons  . 
pour  quitter  tous  fes  goûts  en  Saveur  de  fes  devoirs;  • 
nais  j'admire  encore  phis  un  f^ilofophe  qui  fe  refont 
d'abandonner  la  retraite  et  la  paix  en  faveur  de 
Tamitié.  Ce  font  des  exemples  que  Cirey  fournira  à 
la  poftérité,  et  qid  feront  infimmentplus  d'honneur 
à  la  philofophie  que  l'abdication  de  cette  femme 
iinguHère  qui  defcendit  du  trône  de  Suède  pour  aller 
occuper  un  palais  à  Rome. 

Les  fciences  doivent  être  coaiidmes  comme  des 
moyens  qui  nous  donnent  phn  de  capacité -ptittr 
remplir  nos  devoirs  :  les  perfonnes.  qui  les  cnldvent 
ont  plus  de  méthode  dans  ce  qu'ils  font  ,  et  agiffent 
plus  conféquemment.  L'efprit  philofophique  établit 
des  frindpes  ;  ce  font  les  fources  da  ndfonnemcnt  et 
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la  cauiê  des  actions  fenfées.  Je  ne  m*étonne  point  que 


1739-  vous  autres  habitans  de  Girey  fa(Ges  ce  que  vous 

devez  faire  ;  mais  je  m'étonnerais  beaucoup  fi  vous 
ne  le  feQez  pas  »  vu  la  fublimité  de  vo&  geuies  et  U 
profondeur  de  vos  connailTances. 

Je  vous  prie  de  m*avertir  de  votre,  départ  pour 
Bruxelles ,  et  d*avifer  en  même  temps  fur  la  voie  It 
plus  courte  pour  accélérer  notre  correrpondancc.  Je 
me  Ûatte  de  pouvoir  recevoir  de  vous  tous  les  huit 
jours  des  lettres ,  lorfque  vous  ferez  il  voiiin  de  nos  L 
frontières  Je  pourrai  peut«étre  vous  être  de  quelque 
utilité  dans  ce  pays ,  car  je  connais  très-pardculière- 
ment  le  prince  d'Orange  ,  qui  efl  fouvent  à  Bréda  ♦  et 
le  duc  iïArcmècrg  ,  qui  demeure  à  Bruxelles.  Peut- 
être  pourrat-je  aufli ,  par  le  miaiûère  du  prince  de 
Linche/Uin ,  abréger  à  la  marquife  les  longueurs  qu'on 
lui  fera  foufFrir  à  Bruxelles  et  à  Vienne.  Les  juges  de 
ces  pays  ne  fe  prelTent  point  dans  leurs  jugemcns.  On 
dit  que ,  ii  la  cour  impériale  devait  un  foufflet  à  quel-  P^^- 
qu  un ,  il  faudrait  foliiciter  trois  ans  avant  que  d*en        -''^  ^< 
obtennrle  payement.  J  augure  de-li  que  les  afiàiresde 
la  marquife  ne  fe  termineront  pas  aufli  vite  qu  eJic  le 
pourrait  defircr. 

Le  vin  d'Hongrie  vous  fuivra  par-^ôut  où  vous  Irez . 
U  vous  eft  beaucoup  plus  convenable  que  le  vin  du 
Rhin ,  duquel  je  vous  prie  de  ne  point  boire ,  parce  '^^cc 
qu'il  efl  fort  mal-fain.  ^loi 
Ne  m'oubliez  pas.  cher  Voltaire;  et,  li  votre  fanté  "i^^fo 
vous  le  permet ,  donneznnoi  plus  fouvent  de  vos  r*^an 
nouvelles  ,.de  vos  cenfures  et  de  vos  ouvrages.  Vous 
m^avez  fi  bien  accoutumé  à  vos  producrions  ,  que  je 
ne  puis  prefque  plus  revenir  à  celles  des  autres.  Je 
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brûle  d'impatience  d  avoir  la  iin  du  SiécU  d€  Louis  ^IV;  ■  ■  ■  - 
cet  ouvrage  eft  incomparable ,  mais  g^dcz-vous  bien  'ï^d* 

de  le  faire  imprimer. 

Je  fuis  avec  toute  1  eRime  imaginable  et  1  amitié  la 
plus  fincère-. 

Mon  cher  ami , 

votre  très-afFecdonné  ami , 
F  £  D  i  a  I  c. 

LETTRE  LXXVIIL 

DU   P  R  I  X  C  £  ROTAI. 

A  Berlia,  le  3  février, 

MON  CHER  AMlj 

S  recevez  mes  ouvrages  avec  trop^d'ii^dul^r 
gcncc.  Une  prévention  trop  favorable  à  Fauteur, 

tous  fait  e:icufer  leur  faiblefTe  et  les  fautes  dont  ils 
lourmillent. 

Je  fuis  comme  le  Prcméthèe  de  la  fable  ;  je  dérobe 
i|uelquefois  de  votre  feû  divin  dont  j'anime  mes 
faibles  productions.  Mais  la  différence  qu*îl  y  a  entre 
cette  fable  et  la  vérité,  c'cfl  que  Tame  de  Voltaire^ 
beaucoup  plus  grande  et  plus  magnanime  que  celle 
du  roi  des  dieux,  ne  me  condamne  point  au  fupplice 
que  fotiffirit  Fauteur  du  célefte  larcin.  Ma  lanté  hun- 
guiffante  encore  m'empêche  d'exécuter  les  ouvrages 
que  je  roulais  dans  ma  tête,  et  le  médecin ,  plus  cruel 
que  la  maladie  même,  me  condamne  à  prendre  jour- 
nellement de  Féxercice  ;  temps  que  je  fui»  obligé  de 
prendre  fur*  me»  heures  d'étudcv 
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— ^     Ces  charlatans  veulent  m'interdîre  de  nTinftniire: 

^9'  bientôt  ils  voudront  que  je  ne  penfe  plus.  Maïs,  tout 
bien  compté ,  j'aime  mieux  être  malade  de  corps  que 
d  cfprit.  Malheureufement  refpric  ne  femble  être  que 
laccefloire  du  corps  ;  il  eft  dérangé  en  même  temps 
que  Torganifation  de  notre  machine,  et  la  madère 
ne  faurait  foufFrir  fans  que  refprit  ne  s'en  reflentc 
également.  Cette  union  fi  étroite,  cette  liaifon  intime , 
ell  «  ce  me  femble ,  une  très-forte  preuve  du  fenti- 
ment  de  Locke,  Ce  qui  penfe  en  nous,  eft  aifurément 
un  effet  ou  un  rêfuitat  de  la  mécanique  de  notre 
machine  animée.  Tout  homme  fenfé ,  tout  homme 
qui  n'cR  point  imbu  de  prévention  ou  damourpro* 
pre  ,  doit  en  convenir. 

Pour  vous  rendre  compte  de  mes  occupadons,  je 
vous  dirai  que  j  ai  fait  quelques  progrès  en  phyriquc. 
J'ai  vu  toutes  les  expériences  de  la  pompe  pneuma- 
tique ,  et  j'en  ai  indiqué  deux  nouvelles  qui  font: 
1^.  de  met&e  une  montre  ouverte  dans  la  pompe, 
pour  voir  fi  fon  mouvement  fera  accéléré  ou  retardé, 
s'il  reftera  le  même  ou  s*il  ceflera.  La  féconde  expé- 
rience regarde  la  vertu  productrice  de  l'air.  On 
prendra  une  portion  de  terre  dans  laquelle  on  plan- 
tera un  pois ,  après  quoi  on  renfermera  dans  le 
récipient;  on  pompera  Tair  ;  et  je  fuppofe  que  le  pois 
ne  croîtra  point ,  parce  que  j*attribue  à  l'air  cette  vertu 
productrice  et  cette  force  qui  développe  les  feraences. 

Pour  vous,  mon  cher  ami  ,  vous  m  êtes  un  être 
incompréhenfible.  Je  doute  ^'il  y  a  un  Vdtaire  dans 
le  monde  ;  j'ai  fait  un  fyûéme  pour  nier  fon  exiftence. 
Non  aifurément ,  ce  n*eft  pas  un  homme  qui  fait  le 
travail  prodigieux  qu  on  atiribue  à  M.  de  V(^taire.  11 
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y  a  à  Circy  ,  une  académie  comporée  de  Télîte  de 

l'univers;  ilyadesphilofophcsquitraduifciit>^^u;/(?72,  ^"^^9* 
il  y  a  des  poètes  héroïques ,  il  y  a  des  Corneilles  ,  il 
y  a  des  CatulUs ,  il  y  a  des  Thuc)'did€s;  et  Touvrage 
de  cette  académie  fe  publie  fous  le  nom  de  Voltaire  t 
comme  Faction  de  toute  une  armée  ,  s'attribue  au 
chef  qui  la  commande.  La  fable  nous  parie  d'un 
géant  qui  avait  cent  bras,  vous  avez  mille  génies. 
Vous  embrafiez  Tanivers  entier,  comme  Aiku  qui  le 
portait.  . 

Ce  travail  prodiL^icux  me  fait  craindre,  je  Tavoue; 
n  oubliez  point  que ,  ii  votre  efprit  eliimmenfe ,  votre  ^ 
corps  eft  très-fragile»  Ayez  quelque  égard ,  je  vous 
prie ,  à  rattachement  de  vos  amis ,  et  ne  rendez  pas 
votre  champ  aride  ,  à  force  de  le  faire  rapporter.  La 
vivacité  de  votre  efprit  mine  votre  fanté ,  et  ce 
travail  exhorbitant  ufe  trop  vite  votre  vie* 

Puifque  vous  me  promettez  de  m*envoyer  les 
endroits  de  la  Henriade  que  vous  avez  retouchés,  je 
vous  prie  de  m'cnvoyer  la  critique  de  ceux  que  vous 
avez  rayés. 

Jai  le  deiTein  de  faire  graver  la  Henriade  (iorfque 
vous  lû'aurcz  communiqué  les  changemens  que  vous* 
avez  avez  jugé  à  propos  d'y  faire)  comme  Y  Horace 
qu  on  a  gravé  à  Londres.  Knohdsdof ,  qui  deffme 
tres-bien,  fera  les  dellms  des  eilampes  ;  l'on  pourrait 
y  ajouter  l'Ode  à  Moupertids^  les  épitres  morales ,  et 
quelques-unes  de  vos  pièces  qui  font  difjperfées  en 
difFércns  endroits.  Je  vous  prie  de  me  dire  votre 
fcntiment  ,  et  quelle  feraii  votre  volonté. 

U  cft  indigne ,  il  efl  honteux  pour  la  France ,  qu'on 
vous  perfécute  impunément.  Ceux  qui  font  les 
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maîtres  de  la  terre,  doivent  admtniftrer  la  jufiîce, 


*7^9»  récompcnlcr  et  foutcnir  la  vertu  contre  roppreflion 
et  la  calomnie.  Je  fuis  indigne  de  ce  que  perluoae 
ne  s^oppofc  à  la  fureur  de  vos  ennemis.  La  nadon 
devrait  embrafler  la  querelle  de  celui  qui  ne  travaille  | 
que  pour  la  gloire  de  fa  patrie ,  et  qui  eft  prefqut 
ic  Icul  lioniinc  qui  iaiFc  honneur  à  (on  ficclc.  Les 
pcrlunucs  qui  penleut  jufle ,  mcprifcut  le  libelle  j 
diilamatoire  qui  paraît  ;  elles  ont  en  horreur  ceux 
qui  en  font  les  abominables  auteurs.  Ces  pièces  ne 
fauraient  attatpier  votre  réputation ,  ce  font  des  ^ 
^     traits  inipuillans  ,  des  taloniuici  trop  atroces, pour 
ctrc  crues  11  Icgcremenc. 

Jai  fait  écrire  à  Thiriot  tout  ce  qui  convient 
qu'il  fâche,  et  lavis  qu'on  lui  a  donné  touchant  fa 
conduite  fructifiera,  à  ce  que  j'cfpcre. 

Vous  favcz  que  la  marquilc  et  moi ,  nous  fommcs  . 
vos  meilleurs  amis  ;  chargez-nous ,  lorfqLic  vous  ferez  Jj,j^ 
attaqué ,  de  prendre  votre  dcfenfe.  Ce  n'cA  pas  que 
nous  nous  en  acquittions  avec  autant  d'éloquence  et 
de  dignité  que  fi  vous  preniez  ce  foin  vous-même. 
Mais  tout  ce  cpic  nous  dirons  pourra  être  plus  fort, 
parce  qu  un  ami  outre  du  tort  qu  on  fait  a  fon  ami, 
peut  dire  beaucoup  de  chofes  que  la  modéradon  de 
TofTenfé  doit  fupprimer.  Le  public  même  eft  plutôt 
cmu  par  les  plaintes  d'un  ami  compatiflant  qu'il  ncft 
attendri  par  ropprclTc  qui  cric  vengeance.  -..^ 

Je  ne  luis  point  indifférent  fur  ce  qui  vous  regarde , 
et  je  m'intéreiTe  avec  zèle  au  repos  de  celui  qui  [^^^ 
travaille  fans  relâche  pour  mon  in&ructkm  et  pour  ^-^ 
mon  agrément.  .j^j^ 
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Je  fuis  avec  cous  les  fentimens  que  vous  infpires  i 
ceux  qui  vous  connaiflent, 

voue  très-fidelcmcnt  affectionné  ami„ 
Mes  aflurances  d*e(time  à  la  marquife. 

L  £  T  T  R  £    L  X  X  I  X. 

D  £    M.    V  £  VOLTAIRE. 

A  Circy ,  le  x5  de  février, 

M  O  N  S  £  1  G  iN  £,U  R  , 

J  AI  reçu  les  étrennes«  Je  vous  en  ai  doimé  en  fujet* 
et  votre  AUeife  royale  in*en  a  donné  en  roi.  Votre 
lettre  fans  date,  vos  jolis  vers, 

Quelque  démon  malicieux 

Se  joue  ailurémeat  du  monde ,  8cc, 

ont  diffipé  tous  les  nuages  qui  fe  répandaient  fur  U 

ciel  fcrein  de  Circy.  Les  peines  viennent  de  Paris  ,  et 
les  confolatipns  vicnnenc  de  Remusberg.  Au  nom 
^ApoUon^  notre  maître,  daigner  me  dire,  Monfeigneur, 
comment  vous  avez  &it  pour  connaître  fi  parfaitement 
des  états  de  la  vie  qui  femblent  êtro  fi  éloignés  de 
votre  fphère?  avec  quel  microfcope  les  yeux  de  Thc- 
ricier  d'une  jurande  monarchie  oju-ils  pu  démciex 
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toutes  les  nuances  qui  bigarrent  la  vie  commune.  Les 


princes  ne  favent  rien  de  tout  cela;  mais  vous  êtes  ^ 
homme  autant  que  prince. 


L  abbé  Atari  demandait  un  jour  à  notre  roi  per-  ^ 
milTion  d^aller  à  la  campagne  pour  qucUiues  jours,  ''^^ 
et  de  partir  fur  le  champ.  Comment ,  dit  le  roi ,  el\-cc 
que  votre  carrofîe  à  fix  chevaux,  ed  dans  la  cour  ?  11 
croyait  alors  que  tout  le  monde  avait  un  cam)irc  à 
fix  chevaux  au  moins. 

•J3cal 


Vous  me  feriez  croire ,  Monfeîgneur ,  à  la  métem- 

pfycofe.  Il  faut  que  votre  ame  ait  été  long-temps dniis 
le  corps  de  quelque  particulier  fort  aimable ,  d  un 
la  Rochefoucauld  ,  d'un  la  Bruyère,  Quelle  peinture  J"'' 
des  riches  accablés  de  leur  bonheur  iniipide ,  des 
querelles  et  des  chagrins  qui  eh  effet  troublent  les 
mariages  les  plus  heureux  en  apparence  !  mais  quelle 
foule  didées  et  d'images  !  avec  une  petite  lime  de  deux. 
liards  «  que  tout  cet  or- là  ferait  parfaitement  travaillé  l       '  • 
Vous  créez  ,  et  je  ne  fais  plus  que  raboter  ;  c*eft  ce  '''^^^ 
qui  fait  que  je  nofe  pas  encore  envoyer  à  votre 
AltelTe  royale  ma  nouvelle  tra^i^cdie  :  mais  je  prends 
la  liberté  de  lui  oifrir  un  des  petits  morccaiu^  que  j'ai 
retouchés  depuis  peu  dans  la  Henriade. 

Madame  la  marquife  du  Châtdet  vient  de  recevoir  ' 
une  lettre*  de  votre  AlteïTe  royale  qui  prouve  bien  que 
Remusbcrp;  va  devenir  une  acadciiiie  des  fcicnces.  Il  ^.^j'^ 
faut,  Monicigncur ,  que  j'aime  bien  la  vérité  pour  "^^"^ 
convenir  cp^EmUt  fe  trompe  ;  mais  cette  vérité  , 
remporte  fur  les  rois  et  même  fur  les  EmUiu,  ^ 

Je  pcnfe  que  vous  avez  grande  rai  fon,  Monfeîgneur,  '  j^,^ 
fur  ce  feu  caufé  par  un  vent  d'ouefl.  Si  les  humains  -ni^ 
avaient  attendu  après  Boréc^oMak,  chauffer»  ils  auraient      ^le  p 

couru 
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couru  grand  rifque  de  mourir  de  froid.  Les  plus   

grands  vents  paliaiit  par  les  branches  d'arbres  y  ^?-^9' 
perdent  beaucoup  de  leurs  forces  ;  11  ces  branches 
font  sèches ,  el^  tombent  ;  fi  elles  font  vertes ,  leur 
froiflement  étemel  ne  produirait  pas  une  étincelle. 
Le  tonnerre  a  bien  plus  l'air  d'avoir  embrafc  des  forets 
que  le  vent  ;  et  les  diiiérens  volcans  donc  la  terre  eil 
pleine  ont  été  nos  premières  foumaifcs. 

Le  mémoire  d'ailleurs  eft  plein  de  recherches 
curieufes  et  de  penfées  aufïi  hardies  que  philofophi- 
qucs  ;  c'efl  le  fyflcnic  de  Boerhaave  ,  c'cfl.  celui  de 
Mujfchcmbroek  t  c'cil  tres-louvent  celui  de  la  nature. 
Notre  académie  a  donné  le  prix  à  des  gens  dont  l'un 
dit  que  le  feu  eft  un  compofé  de  bouteilles  (  i  )  »  et 
lautre  que  c'cfl  une  machine  de  cylindre.  Voilà  le 
gout  de  notre  natiofi  ;  ce  qui  tient  au  roman  a  la  pré. 
£érence  fur  la  ûmple  nature.  Auffi  ne  donnerai -je 
point  Mérope  ;  mais  je  vais  donner  une  tragédie 
toute  romanefque  ;  quand  on  eft  dans  le  pays  di  Arlequin^ 
il  faut  avoir  un  habit  de  toutes  couleur;» ,  avec  un 
petit  mafque  noir. 

Me  ]i  fala  mèis  paterentfir  ducere  vitam 

AufpUiis ,  ci /ponte  meâ  cmponere  curas! 

Si  je  vivais  fous  mon  prince,  je  ne  ferais  pas  de 
tels  ouvrages  ;  je  tâcherais  de  me  conformer  à  fa  façon 
niâle  et  vigoureufe  de  penfer;  je  tellufciterais  mon 
feu  mourant  aux  étincelles  de  fon  génie.  Mais  que 

(  I  )  M.  EuUr  :  mais  ce  nVR  pas  k  cette  hypoUièlc  de  boutciltei,  c*eft 
t  use  fort  belle  fbrmule  pour  U  propa^aitoa  du  fon ,  que  TacadéiDii 
donna  le  prix. 

Corrcjp,  du  roi  de  F...  ùc,       Torae  1,^  A  a 
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piîis-jc  faire  en  France ,  malade  ,  pcriccuic ,  et  toujours 

diftrait  par  la  craime  qu  à  la  fin  1  envie  et  ia  perfécu*  Ai 

tion  ne  m'accablent?  Le  défcrt  où  je  me  fuis  réfugié  Vc 

auprès  de  Minerve,  qui  a  pris  pour^me  protéger  la 

figure  (le  madame  du  Châulct  ;  ce  dclert,  qui  devrait 

être  inacccirible  aux  periécuteurs  ,  n'a  pu  empêcha  J 

leur  fureur  d'y  venir  trouver  un  folitaire  languiflant,  b 

qui  ne  vivait  que  pour  votre  Altefle  royale ,  pour  Gc 

Emilie ,  et  pour  Têtude. 

Je  fuis  avec  le  plui  profond  rcfpect  et  le  plus  tendre 

aitachemcnt  »  &:c.  ^ 

Soi 

u 

LETTRE  LXXX. 

DÈM.    DEVOliAlKE.  ^ 

Mia 

A  Circy  ,  le  26  de  féviicr.  tcvi 


o  nouvelle  effroyable  !  ô  triftefle  proionde  ! 
II  était  un  héros  nourri  par  les  vertus , 
L'elpérancc,  Tidole,  et  Texemple  du  monde: 
Dieu  !  peut-être  il  n'eil  plus. 


Ah! 


I 

!  Je 


Quel  envieux  démon,  de  nos  malheurs  avide, 
Dans  ces  jours  fortunés  tranche  un  deflin  fi  beau! 

A  mes  yeux  égarés  quelle  affreufe  Euménide  • 
Vient  ouvrir  ce  tombeau  !  ( 

Dcfccndez  ,  accourez  du  haut  de  rEmpircc,  ^ 
Dieu  des  arts ,  Dieu  chaimant  ^  mon  étemel  appui, 
Vertus  qui  préiidez  à  foof  ame  éclairée , 
£t  qu«  j'adore  en  lui. 


V  ■ 
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Di-fcendez,  refermez  cette  tombe  entfouvciic  j 
Arrachez  la  victime  aux  deiUns  ennemis  : 
Votre  gloire  en  dépend ,  fa  mort  efi  votre  perte  : 
Confervez  votre  fils. 

■ 

Jufqu'au  trône  enflammé  de  l*empîre  céleftc 

La  Terre  a  lait  monter  ces  doùlo'ureux  acccns  : 
Grand  d  i  £  u  !  ii  vous  m'ôtez  cet  erpoir  qui  me  refte  i 
Sappez  mes  fondemtnsé 

Vous  le  favez  «  ^nd  dieu!  languiQaUte,  affaiblie 
Sous  le  poids  des  forfaits ,  je  gémis  de  tout  temps  i 
Fédéric  me  confole ,  il  vdus  réconcilie 
Avec  mes  habitans. 

• 

Le  Ciel  entend  la  Terre ,  il  exauce  fes  plaintes  ; 
Minerve ,  la  Santé ,  les  Grâces ,  les  Amours 
Revoient  vers  mon  prince  et  dii&pf  nt  nos  craintes 
En  aifurant  fes  jours. 

Rival  de  Marc-Aurèle ,  ame  héroïque  et  tendre  « 
Ah  !  li  je  peux  former  le  défir  et  Tefpoir 
Que  de  mes  jours  encor  le  &1  puiiFe  s'étendre  ^ 
Ce  n'cft  que  pour  vous  voir. 

Je  fuis  né  malheureux  :  la  déteftable  envie  ^ 
Le  zélé  impérieux  des  dangereux  dévots , 
Contre  les  jours  ufés  de  ma  mourante  vie, 
Arment  la  main  dts  fats. 

« 

Un  lâche  me  trahit,  un  ingrat  m'abandonne  , 
Il  rompt  de  Tamitié  le  voile  décevant  : 
Miférables  humains  «  ma  dôuleur  vous  pardonne  ) 

Fédciic  eû  vivant.. 

•  Aa  d 
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^     11  ks  faut  exGufer  ,  Monfeig^eur ,  ces  vers  fans 
^*  efprit ,  que  le  cœur  feul  a  dictés  au  milieu  de  la  crainte 
où  je  fuis  encore  de  votre  danger,  dans  le  même  temps 

que  j'avais  la  jolc  d'apprendre  votre  rélurreciion  de 
votre  propre  main. 

Votre  AitcfTe  royale  efl  donc  comme  le  cigne  du 
temps  palTé  ;  elle  chante  au  bord  du  tombeau.  Ah! 
Monfcigncur ,  que  vos  vers  m'ont  raiïuré  !  On  a  bien 
de  la  vie  quand  l'efprit  fait  de  ces  chofcs-là  après 
une  crampe  dans  rdlomac.  Mais,  Monfeigneur,  que 
de  bontés  à  la  fois  !  Je  n  ai  de  protecteurs  que  vous  et 
Emilie.  Non  -  feulement  votre  Alteffe  roy^ït  daigne 
m  aimer,  mais  elle  veut  encore  quelcs  autres  m'aiment. 
Eh,  qu  importent  les  autres!  Après  tout,  je  n'aurai  pas 
la  malhcureufe  faiblclfe  de  rechercher  le  fuffragc  de 
Vadins,  quand  je  fuis  honoré  des  bontés  dt  Fédiric; 
mais  le  malheur  eft  que  la  haine  implacable  des  Vadius 
eft  fouvcnt  fuivie  de  la  pei  lecution  des  Sqans. 

Je  fuis  en  France  parce  que  madame  du  ChàlcUt  y 
cft  ;  fans  elle  il  y  a  long-temps  qu  une  retraite  plus 
profonde  me  déroberait  à  la  perfécution  et  à  Tenvic. 
Je  ne  hais  point  mon  pays  ;  je  refpecte  et  f  aime  le 
gouvernement  fous  lequel  je  fuis  ne  ;  mais  je  fouhai- 
tcrais  feulement  pouvoir  cultiver  i  étude  avec  plus  de 
tranquillité  et  moins  de  crainte. 

Si  Tabbé  Desfontaines  ét  ceux  de  fa  trempe  qui  me 
perfécutent,  fe  contentaient  de  libelles  diffamatoires, 
encore  pafTe  ;  mais  il  n  y  a  point  de  relToris  quilsne 
falTcnt  jouer  pour  me  perdre.  Tantôt  ils  font  courir 
des  écrits  fcandaleux,  et  i^e  les  imputent  ;  tantôt  des 
lettres  anonymes  aux  mimftres ,  des  hiftoires  forgées 
à  plaifir  par  Roujfcau ,  et  confommées  par  Desfoniûim: 
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de  faux  dévots  fe  joignent  à  eux ,  et  couvrent  di|  zèle 
de  la  religion  leur  fïireur  denuire.  Tous  les  huit  jours 
je  fuis  dans  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la  vie  ; 

ce  languiflant  dans  une  folitude,  et  dans  rinipuiifance 
de  me  défendre ,  je  fuis  abandonné  par  ceux  mêmes 
a  qui  j  ai  fait  le  plus  de  bien ,  et  qui  penfent  qu  il  eft 
de  leur  intérêt  de  me  trahir.  Du  moins  un  coin  de 
terre  dans  la  Hollande,  dans  TAngletcrrc ,  chez  les 
SuiiTes ,  ou  ailleurs»  me  mettrait  à Tabri  et  conjurerait 
la  tempête  ;  mais  une  perfonne  trop  reijpectable  a 
daigné  attacher  fa  vieheureufe  à  des  jours  fi  malheu- 
reux :  elle  adoucit  tous  mes  chagrins ,  quoiqu'elle  ne 
puiiïe  calmer  mes  craintes. 

l  ant  que  j'ai  pu ,  Monfeigneur  ,  j  ai  caché  à  votre 
Altefle  royale  la  douleur  de  ma  ûtuation  »  malgré  la 
bonté  qu^elle  avait  elle-même  d  en  plaindre  Tamer* 
tume  :  je  voulais  épargner  à  cette  ame  généieufe  des 
idées  fi  defagreables  ;  je  ne  fongeais  qu'aux  fciences 
,  qui  font  vos  délices  ;  j  oubliais  1  auteur  que  vous 
daignes  aimer;  mais  enfin  ce  ferait  trahir  fon  pro« 
tecteur  de  lui  cacher  fa  fituation,  La  voilà  telle  qu'elle 
eft.  Horace  dit  : 

Vurum  y  fcd  levius  p  patietoîâ. 

» 

ttmoije  dis: 

Dunm  ffsd  levius  ft  per  Federicum, 

Votre  AltelFe  royale  promet  encore  fa  protection 
pour  les  affaires  que  madame  dn  Chêteleê  doit  difcuter 

vers  les  confins  de  votre  fouv^raineté.  Elle  vous  en 
remercie,  Monfeigneur;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puifTc 
exprimer  le  prix  de  vos  bienfaits.  Sera-t-il  poflible' 

Aa  3 
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que  votre  AltefTe  royale  foii  en  PrulTe  quand  nous 
ferons  près  de  Clèves  ?  J'efpcre  au  mnins  que  nous  y 
ferons  fi  iopg-tenips  qu  cnân  nous  y  verrons  JaliUare 
mcum* 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect,  8cc. 

LETTRE  LXXXÏ. 

DE    A/.     DE     V  0  L  t  4  I  R  S. 

s  8  février. 
MONSEIGNEUR, 

J[  E  reçois  la  lettre  de  votre  AltelTe  royale  du  3  février, 
et  je  lui  réponds  par  la  même  voie;  nous  avons  lur 
le  champ  répété  rcxpérience  de  la  montre  dans  le 
récipient  :  la  privation  d'air  n  a  rien  changé  au  mou* 
vemcnt  qui  dépend  du  rçDbrt.  La  montre  eft  actuel-  • 
Icnient  li-us  l:i  cloche;  je  crois  m'apcrccvoir  que  le 
balancier  a  pu  aller  peut  -  être  un  peu  plus  vite ,  étant 
plus  libre  dans  le  vide  ;  mais  cette  accélération  cil 
trcs-peu  de  chofe ,  et  dépend  probablement  de  la 
nature  de  la  r/.ontrc.  Quant  au  rclTort,  il  eft  évident, 
par  rexpcriencc,  que  l'air  n'v  contribue  en  rien;  et 
pour  la  matière  fubtile  de  DefcarUs,  je  fuis  fou  très- 
huniblr  fcrvitcur.  Si  cette  matière,  û  ce  tonent  de 
tourbillons  va  dans  un  fens ,  comment  les  reflbrts 
qu*clle  produirait  pouiTaient-ils  s'opérer  de  tous  les 
i'cns?  Kt  puis  ,  qu'efl-ce  (jue  c'cfl  que  dc.'^  tourbillons? 

Niais  que  m'importe  la  machine  pneumatique? 
'Sdi  votre  machine .  Monfeignçur,  qui  m'importe; 
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Gcft  la  fanté  du  corps  aimable ,  qui  loge  une  fi 
belle  ame.  Quoi  !  je  fuis  donc  réduit  à  dire  à 

votre  AltclTc  royale  ce  qu'elle  m  a  fi  ft  iivent  daigne 
dire;  confervez-vous  ;  travaillez  moins.  Vous  le 
difiez  ,  Monfeigneur ,  à  un  homme  dont  la  confer- 
vation  e(l  inutile  au  monde  ;  et  moi  je  le  dis  à  celui 
dont  le  bonheur  des  hommes  doit  dépendre.  Efl-îl 
poffible,  Monfcigiieur ,  ([iie  votre  accident  ait  eu  de 
telles  fuites  '^  ]  ai  eu  riioniieur  d'écrire  à  votre  Alteffe 
royale ,  par  M.  P/f/t;  j  ai  écrit  auili  en  di'oiturc  ;  hclas  ! 
je  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux  qui  veillent  auprès 
de  votre  pcrfonnc.  J\'ijus  et  Eiujnlus  annuleront pciit- 
ctre  plus  votre  convaiefcence  que  ne  feraient  des 
calculs.  Je  ne  m*étonne  pas  que  le  héros  de  lamitié 
aitchoifi  un  tel  fujet  ;  j*en  attends  les  premières  fcènes 
avec  impatience  Scipion ,  Céfar,  Au^u/le  firent  des 
tragédies ,  cnr  non  Vcdcricus  ? 

Votre  Aitelic  royale  me  fait  trop  d'honneur  ;  elle 
oppofe  trop  de  bonté  à  mes  malheurs;  j'ai  fait  tant 
de  changemens  à  la  Henriade,  que  je  fuis  obligé  de 
lui  envoyer  Touvrapie  tout  entier,  a\  ce  les  correc- 
tions. Si  elle  ordonne  la  voie  par  laquelle  il  faut  lùi 
faire  tenir  Touvrage  qu'elle  protège,  elle  fera  obéie. 
Je  fuis  trop  heureux,  malgré  mes  ennemis;  je  la 
remercie  mille  fois;  et  tout  ce  que  vous  daignex 
me  dire  pénètre  mon  cœur:  Que  je  bavarderais,  fi 
ma  déplorable  lantc  me  permettait  d  écrire  davantage. 
Je  fuis  à  vos  pieds,  Monfeigneur;  je  ne  retire  guère; 
mais  c'e(l  pour  Emilie  et  pour  mon  dieu  tutélaire. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
tendre  leconnaiffance ,  &c. 

Aa.  4 
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LETTRE  LXXXII. 

DU    F  K  I  K  C  E  ROYAL. 

A  Remusberg,  I«  8  de  mais* 
MON  CHER  AMI, 

  Depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite» 

739.  ma  fanté  a  été  fi  languiflante ,  que  je  n*ai  pu  travailler 
à  cjucn  que  ce  pût  être.  Uoifiveté  m'efl  un  poids 
beaucoup  plus  infupportable  que  le  travail  et  que  la 
maladie.  Mais  nous  ne  fommes  formés  que  d*ua 
peu  d^argile,  et  il  ferait  ridicule  au  fupreme  degré 
d'exiger  beaucoup  de  fanté  d*une  machine  qui  doit, 
par  la  nature  ,  fe  détraquer  fouvent,  et  qui  cft obligée 
de  s'ufer  pour  périr  enfin. 

Je  vois  ,  par  votre  lettre ,  que  vous  etes.en  boa 
train  de  corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beaucoup 
que  quelques  grains  de  cette  fage  critique  ne  foicnt 
phs  tombes  iur  la  pièce  que  je  vous  ai  adreHee.  Je 
ne  Taurais  point  expofée  au  foleil ,  fi  ce  n*avait  été 
dans  Tintention  qu  il  la  purifiât.  Je  n  attends  point 
de  louanges  de  Girey ,  elles  ne  me  font  point  dues; 
je  n'attends  de  vous  que  des  avis  et  de  lagcs  confcils. 
Vous  me  les  devez  apurement ,  et  je  vous  prie  de 
ne  point  ménager  mon  amour  propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaifir  infini  le  morceau  de  la 
Henriade  que  vous  avez  corrigé.  Ileft  beau,  ileft 
fupcrbe.  Je  voudrais  bien ,  indéptiulamment  de  cela, 
avoir  lait  celui  que  vous  reiranchez.JefuisdefUne,  je 
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crois,  à  fentir  plus  viverùent  que  les  autres  les 
beautés  dont  vous  ornez  vos  ouvrages  :  ces  beaux 
vers  que  je  viens  de  lire  m'ont  animé  de  nouveau 

du  feu  d'Apollon.  Telle  eft  la  force  de  votre  génie, 
qu  il  fc  communique  à  plus  de  clcux  cents  lieues. 
Je  vais  monter  mon  ludi  pour  former  de  nouveaux 
accords. 

Il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  vous  réuflîrcz 
dans  la  nouvelle  tragédie  que  vous  travaillez.  Lorfque 
vous  parlez  de  la  gloire,  on  croit  en  entendre  dif- 
courir  Jules  Céjar,  Parlez-vous  de  Thumanité  ?  c'eft 
la  nature  qui  s'explique  par  votre  organe.  S'agit-il 
d'amour?  on  croit  entendre  le  tendre  Anacréon  ou  le 
chancre  divin  qui  foupira  pour  LabU,  En  un  mot 
il  ne  vous  faut  que  cette  tranquillité  d  ame  que  je 
vous  fouhaite  de  tout  mon  cœur,  pour  réufiir  et  pour 
produire  des  merveilles  en  tout  genre. 

Il  n'cft  point  étonnant  que  l'académie  royale  ait 
préféré  quelque  mauvais  ouvrage  de  phy  fique  à  l'excel- 
lent eifai  de  la  roarquife.  Combien  d'impertinences 
ne  fe  font  pas  dites  en  philofophie?  De  quelles 
abluvdités  refprit  humain  ne  s'eft-il  point  avifé  dans 
les  écoles?  Quel  paradoxe  refle-t-il  à  débiter  qu'on 
nait  point  foutenu  ?  Les  hommes  ont  toujours 
penché  vers  le  faux  :  je  ne  fais  par  quelle  bizarrerie 
la  vérité  les  a  toujours  moins  frappés.  La  prévention , 
les  préjugés,  l'amour  propre  jUcIprit  lupcihcici  feront, 
je  crois ,  pendant  tous  les  fiècles ,  les  ennemis  qui 
8*oppoferont  aux  progrès  des  -fciences  ;  et  il  eft  bien 
naturel  que  des  favans  de  profeQion  aient  quelque 
peine  à  recevoir  les  lois  d'une  jeunfc  et  aimable  dame 
qu'ils  recojmaitraieut  tous  pour  Tobjct  d,e  leur  admi- 
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ration  dans  IVmpire  des  grâces ,  mais  qu  ils  ne  veulent 

^'  point  reconnaître  pour  1  exemple  de  Icvns  étude» 
dans! empire  des  fciences.  Vous  rendez  un  hommage 
vraiment  philofophique  à  la  vérité  :  ces  intérêts,  ces 
raifons  petites  ou  grandes,  ces  nuages  épais  qui 
obfcurcifrent  pour  lordinaire  Toeil  du  vulgaire,  ne 

peuvent  rien  fur  vous. 

Il  leralt  à  fouiuiter  que  les  hommes  fuITent  tous 
au-defliis  des  corruptions  de  Terreur  et  du  meofonge; 
que  le  vrai  et  le  bon  goût  ferviffent  généralement  de 
règles  dans  les  ouvrages  féricux ,  et  dans  les  onvragei 
d'cfprit.  Mais  combien  de  favans  font  capables  de 
facrilier  à  la  vérité  les  préjuges  de  l'étude  ei  le  prix 
de  la  beauté ,  et  les  ménagemens  de  Tamitié  ?  Il  faut 
une  ame  forte  pour  vsûncre  d  aufli  puilTantes  oppo* 
fttions.  Les  vents  font  très -bien,  comme  vous  en 
convenez  ,  dans  la  caverne  d  EoUt  d'où  je  crois  qu  il 
ne  la  ut  les  tirer  que  pour  caufe. 

J  ai  été  vivement  touché  des  perfécutions  quon 
vous  a  fufcitées  :  ce  font  des  tempêtes  qui  ôtent  pour 
un  temps  le  calme  à  l'Océan,  et  je  fouhaitcrais  bien 
d'être  le  Neptune  de  l  Eneide,  afin  de  vous  procurer  * 
la  tranquillité  que  je  vous  fouhaite  très-fincèremcnu 
Souffrez  que  je  vous  rappelle  ces  deux  beaux  vers  de 
ÏEpiiré  à  Ctnilie,  oà  vous  vous  faites  û  bien  votre 
leçon  : 

Tranquille  au  haui  des  deux  que  KewUm  sejl fournis^ 
Il  ignore  en  effet  s  il  a  des  ennemis, 

Laiiïez  au-defifous  de  vous ,  croyez-moi,  cet  cfTaim 

méprilable  et  abject  d  ennemis  aulli  furieux  nu  iin- 
puiSans.  Votre  mérite ,  votre  réputation  vous  icrveiu 
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d*égide.  Ced  en  vain  que  Tenvie  vous  pourfuivra;  ■ 

fes  traits  s'émoufTeront  et  fe  briferont  cous  contre  '7^9* 

Tautcur  de  la  Hcnrîadc  ,  en  un  mot ,  contre  Voltaire, 

De  plus,  fi  le  dcdcin  de  vos  ennemis  efl  de  vous 
nuire ,  vous  n'avez  pas  lieu  de  les  redouter^,  car  iU 
ny  parviendront  jamais;  et  s*ils  cherchent  à  vous 
chagriner,  comme  cela  paraît  plus  apparent,  vous 
ferez  tres-nial  de  It  ur  donner  cotte  fatislaction.  Pcr- 
fuadé  de  votre  mérite ,  enveloppé  de  votre  vertu ,  . 
TOUS  devez  jouir  de  cette  paix  douce  et  heureufe  qui 
eftcc  qu'il  y  a  de  plus  défirableen  ce  monde.  Je  vous 
prie  d'en  prendre  la  rcfolutîon.  Je  m  y  intéreffe  par 
amitié  pour  vous,  et  par  cet  intérêt  que  je  prends 
i  votre  fanté  et  à  votre  vie. 
,  Mandez-moije  vous^rie,  ou,  par  qui,  et  comment 
je  dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous  deftine  et  à  la 
marquife.  l'ont  efl  emballe;  agifTez  rondement,  et 
mandez-moi,  comme  je  iç  iouhaice,  ce  que  vous 
trouvez  de  plus  expédient. 

La  marquife  me  demande  fi  j'ai  reçu  Fextrait  de 
Newton ,  qu'elle  a  fait.  J'ai  oublié  de  lui  répondre 
fur  cet  article.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que  Thiriot 
me  Tavait  envoyé ,  et  qu  il  m'a  charmé  comme  tout 
ce  qui  vient  d'elle.  £n  vérité  elle  en  fait  trop  elle 
veut  nous  dérober  à  nous  autres  hommes  tous  les 
avantages  dont  notre  fcxe  efl  privilégie.  Je  tremble 
que,  fi  elle  ic  mêle  de  commander  des  armées,  elle 
ne  faiTe  rougir  les  cendres  des  Cmidès  et  des  Traremus. 
Oppofez*vous'  à  des  progrès  qui  noiîs  en  font  encore 
envifager  d'autres  dans  Téloignement ,  et  faites  dft 
moins  qu'une  forte  de  gloire  nous  reflc. 

Céfarion ,  (fû  me  tient  compagnie  »  vous  stlTure 
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mille  fois  de  fon  amitié;  il  ne  fe  pafle  point  de  jour 
^9*  que  nous  ne  nous  entretenions  fur  votre  fujct. 

Je  fuis  rempli  de  projets;  pour  peu  que  ma  fanté 
revienne ,  vous  ierez  inonde  de  mes  ouvrages  à  Circy, 
commc*le  fut  lltalie  par  rinva(iondesGoths.Je  vous 
prie  d'être  toujours  mon  juge  et  non  pas  mon  pané- 
gyrifte.  Je  fuis  avec  Teftime  la  plus  fervente  » 
Mon  clier  ami  , 

votre  trèS'fidèiement  aHectionné  ami, 

'  VÉDiaic. 

LETTRE    ;l  XXXIII. 

DU    F  R  I  N  C  £  ROYAL. 
A RemnAerg,  le  sa  de  auui* 
MON  CH£R  AMI, 

Je  me  fuis  trop  preffé  de  vous  découvrir  mes  pro- 
jets de  phyfique.  Il  faut  l'avouer,  ce  trait  fent  bien 
le  jeune  homme  qui  ,  pour  avoir  pris  une  iegprc 
teinture  de  phyûque  ,  fe  mêle  de  propofer  des  pro* 
blêmes  aux  maîtres  de  Tart.  PafTez  cependant  à  un 
ignorant  de  vous  faire  une  petite  objection  fur  ce 
vide  que  vous  fuppofez  entre  le  foleil  et  nous. 

Il  me  femble  que  dans  le  traité  de  la  lumière, 
J^twUm  dit  que  les  rayons  du  foleil  font  de  la  madère, 
et  qu  ainfi  il  fallait  qu  il  y  eût  un  vide,  afin  que  ces 
rayons  puiflent  parvenir  à  nous  en  (î  peu  de  temps. 
Or  ,  comme  ;:es  rayons  font  matériels,  et  qu'ils 
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occupent  cet  e(pace  îmmenfe ,  tout  cet  intervalle  fe  .  ■ 
trouve  donc  rempli  de  cette  matière  lumineufc;  aiiift  ^1^9^ 
il  n*y  a  point  de  vide ,  et  la  matière  fubtiie  de  DcJcarUs^ 
ou  1  ethcr,  comme  il  vous  plaira  de  la  nommer,  eft 
remplacée  par  votre  lumière.  Que  devient  donc  lé 
vide?  Après  ceci,  n  attendez plui  de  moi  un  fcul  mot 
de  phylique. 

Je  fuis  un  volontaire  en  fait  de  philofophie  ;  je 
fuis  très-pesfuadé  que  nous  ne  découvrirons  jamais  les 
Iccrets  de  la  nature  ;  et  reflant  neutre  entre  les  (cctes, 
je  peux  les  regarder  iàiis  prévention ,  et  m'amukr  à 
leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  point  avec  la  même  indifférence  ce 
qui  concerne  la  morale  ;  c'eft  la  partie  la  plus  nécef- 
faire  de  la  philofophie ,  et  qui  contribue  le  plus  au 
bonheur  des  hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir  cor- 
riger la  pièce  que  je  vous  envoie  Jur  la  tranquillité  ; 
ma  fanté  ne  m^a  pas  permis  de  faire  grand*chofe. 
J'ai,  en  attendant,  ébauche  cet  ouvrage.  Ce  font  des 
idées  croquées  que  la  main  d'un  habile peix^e  devrait 
mettre  en  exécution. 

J  attends  le  retour  de  mes  forces  pour  commencer 
ma  tragédie  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  rcuflir. 
Mais  je  fens  bien  que  la  pièce  toute  achevée  ne  fera 
bonne  qu'à  fervir  de  papillotes  à  la  marquife. 

Je  médite  un  ouvrage  fur  le  prince  de  Machiavel]; 
tout  cela  roule  encore  dans  ma  tête,  et  il  faudra  le 
fccours  de  quelque  divinité  pour  débrouiller  ce  chaos. 

J  attends  avec  impatience  la  Henriade  ;  mais  je  vous 
demande  iniiamment  de  m'envoyer  la  critique  des 
endroits  que  vous  retranchez.  U  n*y 'aurait  rien  de  ^ 
plus  indruccif  ni  de  plus  capable  de  former  le  goût 
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■     que  ces  remarques.  Servez-vous ,  s'il  vous  plaît,  de 
7^9*  la  voie  de  MicheUi  pour  me  faire  tenir  vos  lettres; 
£th  la  meilleure  de  toutes. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  des  nouvelles  de  votre 
fantc  ;  f  appréhende  beaucoup  que  ces  perfécutionset 
ces  affaires  continuelles  qu'on  vous  fait ,  ne  Taltèrent 
plus  qu'elle  ne  Teft  déjà.  Je  fuis  avec  bien  de  Teilimc , 

Mon  cher  aini , 

votre  très-alfeciionné  et  hdcle  ami, 

FEDÉRIC. 

LETTRE  LXXXIV, 

DU    PRINCE    R  0  r  A  l. 

A  Rcmu&bcrg  i  le  x  ^  d'avril. 

J'ai  été  knfiblement  attendri  du  récit  touchant  que 
vous  me  faites  de  votre  déplorable*  ûtuation.  Un 
ami  à  la  diftance  de  quelques  centaines  de  lieues , 
paraît  un  homme  alFez  inutile  dum  le  monde;  mais 
je  prétends  faire  un  petit  eflai  en  votre  faveur,  dont 
j'efpère  que  vous  retirerez  quelque  utilité.  Ah  !  mon 
cher  VoUnire,  que  ne  puis-je  vous  o&ir  un  aûle,  où 
aflurément  vous  n'auriez  rien  de  femblable  à  foufirir 
que  le  (ont  les  chagrins  ijue  vous  donne  votre  ingrate 
patrie.  Vous  ne  trouveriez,  chez  moi  ni  envieux,  ni 
calomniateurs,  ni  ingrats;  oniaurait  rendre  juftice 
^  i  vos  mérites  ,  et  diflinguer  parmi  hs  hommes  ce 
que  la  nature  a  li  fort  diftingué  parmi  fos  ouvrages. 
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Je  voudî<iis  pc'in  oir  ioulager  ranicrtumc  de  votre 
condition  ;  et  je  vousaffurc  quejepenfe  aux.  moyens 
dfe  vous  fervir  efficacement.  Confolez  -  vous  tou- 
jours de  votre  mieux  ,  mon  cher  ami ,  et  penfez 
que  pour  établir  une  égalité  de  conditions  parmi 
tous  les  hommes,  il  vous  fallait  des  revers  capables 
de  balancer  les  avantages  de  votre  génie,  de  vos 
talens ,  et  de  1  amitié  de  la  marquife. 

G  eft  dans  des  occafions  femblables  qu*il  nous  faut, 
tirer  de  la  philofophie  des  fecours  capables  de  mode- 
ler les  premiers  tranlporcs  de  douleur,  et  de  calmer 
les  mouvemens  impétueux  que  le  chagrin  excite  dans 
Dosâmes. Je  fais  que  ces  confeils  ne  coûtent  rien  à 
donner,  et  que  la  pratique  en  eflprcfque  impofTible  ; 
je  fais  que  la  iorcc  de  votre  génie  cfl  rufîifante  pour 
s'oppofer  à  vos  calamités.  Mais  on  ne  laiiié  point  que 
de  tirer  des  confolatcons  du  courage  que  nous  inf 
pirent  nos  amis. 

Vos  adverfaires  font  d'ailleurs  des  gens  fi  méprifa- 
bles,  qu  aÛurément  vous  ne  devez  pas  craindre  qu  ils 
puiiTent  ternir  votre  réputadon.  Les  dents  de  Icnvic 
s  emoufTeront  toutes  les  fois  qu'elles  voudront  vous 
mordre.  Il  n  y  a  qu'à  lire  fans  partialité  les  écrits 
et  les  calomnies  qu'on  sème  fur  votre  iujet  pour  en 
connaître  la  malice  et  Tinfamie.  Soyez  en  repos,  mon 
cher  Voltaire^  et  attendez  que  vous  puiffiez  goûter 
les  fruits  de  mes'  foins. 

J'cfpère  que  Tair  de  Flandre  vous  fera  oublier  vol 
peines,  comme  les  eaux  du  Léthé  en  eâàçaien;  le 
Ibuvenîr  chez  les  okabres. 

J'attends  de  vot  nouvelles  pour  ÙLvoir  ^uaad  il 
ferait  agréable  à  la  marquife  que  je  lui  cavoyaffc  uqt 
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  lettre  pour  le  duc  d'Armbcrg.  Mon  vin  d  Hongrie  et 

^^9'  lambre  languiffent  de  pardr  :  j'enverrai  le  tout  à 
Bruxelles  t  lorfque  je  vous  y  faund  arrivé. 

Ayez  ia  bonté  de  mWrefler  les  lettres  que  vous 
nfccihcz  de  Circy  par  le  marchand  Micfultt  ;  ccfl 
la  voie  la  plus  courte.  Mais  fi  vous  mecrivcz  de 
Bruxelles,  que  ce  foit  fous  radrefledu  général  Bork  à 
Vefei.  Vous  vous  étonnerez  de  ce  que  j'ai  été  li  long* 
temps  fans  vous  répondre  ;  mais  vous  débrouillerez 
facilement  ce  myflère  quand  vous  faurez  quune 
ablencc  de  quinze  jours  ma  empêché  de  recevoir 
votre  lettre  qui  m'attendait  ici. 

Je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  des  fenumcns 
d'amitié  et  d'eftime  avec  lefquels  je  fuis , 

votre  très-ddcle  ami , 

LETTRE  LXXXV. 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 
A  Ciity,kt5  d'avril. 

M  OiN  SEIGNEUR, 

£iN  attendant  votre  J^tfus  et  Euiyak,  votre  Altellie 
royale  eflaye  toujours  très4>ien  fes  forces  dans  fes 
nobles  amufemens.  Votre  ftyle  français  eft  parvenu 

à  un  point  d'exactitude  et  d  élégance,  que  j'imagine 
que  vous  êtes  né  dans  le  Verfailles  de  Louis  XIV  ^ 
que  Bùfiui  et  FénUm  ont  été  vos  msûtres  d  école,  et 
aoadame  éi^^Shrigné  votre  nourrice.  Si  vous  voulez 
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I         cependant  vous  aflervir  à  nos  niifcTablcs  règles  de  " 

verfification ,  j'aurai  l'honneur  de  dire  à  votre  Aiteiie  ^7^9* 
royale  qu  on  évite  autant  qu  on  le  peut  chez  nos 
t  timides  écrivains  de  fefervîr  du  mot  crcierU  en  poëlle; 
•  parce  que  fi  on  le  fait  de  deux  fyllabes ,  il  réfulte  un» 
prononciation  qui  neil  pas  fiançaife,  comme  fi  on 
prononçait  croyint;  et  fi  on  le  fait  d  une  fyilabe  ,  elle, 
cft  trop  longue.  Ainfi  au  lieu  de  dire  : 

lli  cromâ  réformer ,  Jtupides  témiravres ,  ôr. 
lesApollons  deRemusberg  diront  tout  auffi  aifément: 

Ils  penjtnt  réformer ,  Jlupides  Uméraires, 

Ce  qui  me  charme  infiniment ,  c'eft  que  je  vois 
toujours  t  Monfeigneur ,  un  fond  inépuifabie  de  phi* 
lofophie  dans  vos  moindres  amufemens. 

Quant  à  cette  autre  philofophic  plus  incertaine 
qu  on  nomme  phyhque  ,  elle  entrera ,  fans  doute , 
dans  votre  fanctuaire,  et  vos  objections  font  déjà  des 
infiructions. 

Il  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  foîent  de  la 

matière  ,  puifqu'on  les  divife,  puifqu  ils  échauffent , 
qu'ils  brûlent,  qu'ils  vont  et  viennent,  puifqu  ils 
pouffent  un  reifort  de  montre  expofé  près  du  foyer 

^  de  verre  du  prince  de  Hefle.  Mais  fi  c^dft  une  matièie 
précifément  comme  celle  dont  nous  avons  trois  ou 
quatre  notions ,  fi  elle  en  a  toutes  les  propriétés  ; 
c*eft  fur  quoi  nous  n  avons  que  des  conjectures  ailes 

J'  vraifembkbles. 

A  Fégard  de  l'cfpace  que  rempliflent  les  rayons  du 

>         folcil ,  ils  font  fi  loin  de  compofer  un  plein  ablolu 

^  C<nrrefp.dum4eP...Ù€.      Tomcl.  Bb 
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 dans  le  chemin  qtt'iU  traverfent ,  que  la  madère  qui 

7^9*  fort  du  foleil  en  un  an  ne  contient  peut-être  pas  deux 

pieds  cubes ,  et  ne  pèfe  peut-être  pas  deux  onces. 

Le  fait  ell  que  Rvëmer  a  trcs-bien  démontré ,  malgré 
les  MandaUt  que  la  lumière  vient  du  foleil  à  nous  en 
fept  minutes  et  demie  ;  et  d  un  autre  côté  Jfewlm 
a  démontré  qu^un  corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide 
de  même  dcnfité  que  lui,  perd  la  moitié  de  fa  vîteflc, 
après  avoir  parcouru  trois  fois  fon  diamètre;  et  bien- 
tôt  perd  toute  fa  viteffe.  Donc  il  réfulte  que  la  lumière, 
en  pénétrant  un  fluide  plus  denfe  quelle,  perdndtfa 
vitefle  beaucoup  plus  vue ,  et  n*arriverait  jamais  à 
nous;  donc  elle  ne  vient  qu'à  travers  Tefpace  le  plus 
libre.  • 

De  plus ,  BradUy  a  découvert  que  la  lumière  qui 
Tient  de  Sirius  à  nous ,  n  eft  pas  plus  retardée  àa» 
fon  cours  que  celle  du  foleil.  Si  cela  ne  prouve  pas 

un  efpace  vide  ,  je  ne  fais  pas  ce  qui  le  prouvera. 

Votre  idcc,  Monfeigneur,  de  réfuter  Machiavel 
bien  plus  digne  d'un  prince  tel  que  vous  que  de 
réfuter  de  fimples  philofophes  :  c  eft  la  connaiffimce 
de  lliomme  »  ce  font  fes  devoirs  qui  font  votre  étude 
principale  ;  c'cfl  à  un  prince  comme  vous  à  inflruire 
les  princes.  J'ofcrais  fupplier ,  avec  la  dernière  inftance, 
votre  AlteiFe  royale  de  s  attacher  à  ce  beau  deifein  ec 
Ât  Texécuter. 

*  Cette  bonté  que  vous  confervez,  Monfeigneur» 
pour  la  Hcnriade  ne  vient ,  fans  doute.,  que  des  idées 
très-oppoiees  au  machiavélifmc  que  vous  y  avez 
trouvées.  Vous  avez  daigné  aimer  un  auteur  égale* 
ment  ennemi  de  la  tyrannie  et  de  la  rébellion.  Votre 
Altcife  royale  eft  encore  aflcz  bonne  pourm^ordomier 
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de  lui  rendre  compte  des  ciiangemeiis  que  j'ai  faits. 
J'obéis. 

Le  changement  le  plus  confidérable  eft  celui  du 
combat  de  dAilly  contre  fon  fils»  Il  m*a  paru  que 
cette  aventure ,  touchante  par  elle-même,  n'avait  pas 
une  jufie  étendue ,  qu  on  n  émeut  point  les  cœurs  en 
lie  montrant  les  objets  qu  en  palfant.  J'ai  tâché  de 
fuivre  le  bel  exemple  que  Virgile  donne  dans  ^ijus 
et  Evryale  :  il  faut ,  je  croîs  »  préfenter  les  perfonnages 
âfTez  long-temps  aux  yeux  pour  qu'on  ait  le  temps  de 
S  y  attacher.  J'aime  les  images  rapides;  mais  j  aime  à 
me  repofer  quelque  temps  fur  des  chofes  atten- 
driflàntes. 

Le  fécond  changement  le  plus  important  cfl  au 
dixième  chant.  Le  combat  de  Jurcnne  et  d  Aumale 
me  femblait  encore  trop  précipité.  J'avais  évité  la 
grande  difficulté  qui  confifte  à  peindre  les  détails  ; 
j*ai  lutté  depuis  contre  cette  difficulté ,  et  voici  les 
vers  : 

O  Dieu  !  cria  Turenne«  arbitre  de  mon  roi,  &c. 

Je  fuis ,  je  crois,  Monfeigneur,  le  premier  poëte 

qui  ait  tire  une  comparaifon  de  la  réfraction  de  la 
lumière  ,  et  le  premier  français  qui  ait  peint  des 
coups  d'eichme  portés,  parés  et  détournés. 

• 

Jn  ienui  labor ,  at  teniùs  non  gloria ,  fi  quem 
J>fumifHt  lava  Jinunt ,  auditque  vocatus  Ajjollo, 

Numina  lava ,  ce  font  ceux  qui  me  perfécutent  ;  et . 
voc<4us  ApoUo,       mon  proteocur  de  Remttsbe]::g« 
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  Pour  achever  d  obéir  à  mon  ApoUon ,  je  lui  diiat 

encore  que  j'ai  retranché  ces  quatre  vers  qui  temâ* 

lient  le  premier  chant: 

Sur-tout,  en  écoutant  ces  triHes  aventures. 
Pardonnez ,  g;nnde  reine,  à  des  vérités  dures 
Qu'un  autre  eut  pu  vous  taire ,  ou  faurait  mieux  ?oilci^ 
Mais  que  Bourbon  jamais  n*a  pu  diflimuler. 

Comme  ces  vérités  dures  dont  parle  Henri  IV  ne 
regardent  point  la  reine  lùlijabcth  ,  mais  des  rois 
quEUJabeih  n*aimait  point il  eft  clair  qu  il  nen  doit 
point  d*excnfes  à  cette  reine;  et  c*eftune  faute  que  j'ai 
JaiiTé  fubûûer  trop  long -temps.  Je  mets  doue  à  ùt 
place  : 

Un  autre ,  en  vous  parlant ,  poiurait  avec  adrelTe ,  Sec* 

Voici,  au  fixième  chant,  une  petite  addition;  ceft 
quand  Pdiar  demande  audience  : 

U  élève  la  voix  ;  on  murmure ,  on  s^emprelTe ,  Sec. 

J'ai  cru  que  ces  images  étaient  convenables  au  poème 
épique  :  tU  pUtura  poëfis  erù. 

Au  feptièmc  chûit»  en  parlant  de  Fenfer,  j  ajoute: 

Etes-vous  en  ces  lieux ,  faibles  et  tendres  coeurs , 
Qui,  livrés  aux  plaifirs ,  et  couchés  fur  des  fleuiSi 
Sans  fiel  et  fans  fierté  couliez  dans  la  paicfle 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  moUefle  ? 
Avec  les  fcélérats  feriea-vous  confondus , 
Vous ,  mortels  bicnferans ,  vous ,  amis  des  vcrtUSi 
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.  Qui")  P^r  un  feul  moment  de  doute  ou  de  faibleffe,  ■ 

Avez  léché  les  iruits  de  Ueate  aas  de  fageile  ?  *739« 

I 

Voilà  de  quoi  infpircr  pent-^tre ,  Monfeignenr ,  un 

peu  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés ,  parmi  Iclqucls 
il  y  a  de  il  hoiméies  g^ns.  Mais  le  changement  le  plus 
eflêntiel  à  mon  poëme,  ceft  une  invocation  qui  doit 
être  placée  immédiatement  après  celle  que  j'ai  faite  à 
une  déefle  étrangère,  nommée  la  Vérité,  A  qui  dois-je 
m'adrelTer ,  fi  ce  n'eft  à  fon  favori ,  à  un  prince  qui 
Taime  et  qui  la  fait  aimer,  à  un  prince  qui  m'ed  auiTi 
cher  quelle,  et  auffi  rare  dans  le  monde  ?%'eil  donc 
ainfi  que  je  parie  à  cet  homme  adorable»  aucom<* 
mcnccment  de  la  Heuriade  ; 

Et  toi ,  jeune  héros  «  toujours  conduit  par  elle, 
Difcîple  de  Trajan  ^  rival  de  Marc-Aurèle , 

;  Citoyen  fur  le  trône  ,  et  Texemple  du  Nord , 

Sois  mon  plus  cher  appui,  fois  mon  plus  grand  fupport  s 
laiiTe  les  autres  rois ,  ces  &ux  Dieux  de  la  terre , 
Porter  de  toutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  guerre  : 
De  leurs  faufles  vertus  laifl*e-Ies  s'*honorer  ; 

^  Ils  défolent  le  monde ,  et  tu  dois  réclaiier. 

^        Je  demande  en  grâce  a  votre  Altefie  royale ,  je  lui 
demande  à  genoux  de  foufîrir  que  ces  vers  foient 

imprimés  dans  la  belle  édition  qu'elle  ordonne  qu'on 
faife  de  la  Henriadc.  Pourquoi  me  défendrait- elle,  à 
moi,  qui  n écris  que  pour  la  vérité,  de  dire  celle  qui 
m*eft  la  plus  précieufe? 

Je  compte  envoyer  à  votre  Altcffe  royale  de  quoi 
ramufei ,  dès  que  je  ferai  ausL  Pays-Bas.  J  e  n'ai  pas  laiHé 
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  de  faire  de  la  befogne,  malgré  mes  maladies  ;  ApoUm» 

7^9*  Rmus  et  EmiUe  me'foutiennent.  Madame  du  Châldei  ne 

fait  encore  ni  comment  remercier  votre  AlteCfe  royale, 
ni  comment  donner  une  adreffe  pour  ce  bon  vin 
d'Hongrie.  Nous  comptons  partir  au  commencement 
de  mai  ;  j  aurai  rhonneur  d'écrire  à  votre  AlteCTe 
royale  dès  que  nous  nous  ferons  un  peu  orientés. 

Comme  il  faut  rendre  compte  de  t<3ut  à  fon  maître, 
il  y  a  apparence  qu'au  retour  des  Pays-Bas  nous  fon- 
gerons  à  nous  fixer  à  Paris.  Madame  du  Châldet  vient 
d  acheter ^^e  maifon  bâtie  par  un  des  plus  gcands 
architectes  de  France ,  et  peinte  par  k  Brm  et  par 
le  Sut'ur  (*),'■  c'efl;  une  maifon  faite  pour  un  fouverain 
qui  ferait  philofophc  ;  elle  e(l  heurculemcnt  dans  un 
*^  quartier  de  Paris  qui  ell  éloigné  de  tout  ;  c  eil  ce  qui 
fait  qu  on  a  eu  pour  deux  cents  mille  francs  ce  qui  a 
coûté  deux  millions  à  bâtir  et  à  orner  ;  je  la  regarde 
comme  une  féconde  retraite  ,  comme  un  fecimclCirey. 
Croyez,  Monfci^neur,  que  les  larmes  coulent  de  mes 
yeux  quand  je  fonge  que  tout  cela  n  eft  pas  dans  les 
États  de  Mare-AuréU^Fédérie.  La  nature  s  eft  bien 
trompée  en  me  fefant  naître  bourgeois  de  Paris.  Mon 
corps  Icul  y  fera;  mon  ame  ne  fera  jamais  qu'auprès 
iiEmilù  et  de  1  adorable  prince  dont  je  ferai  à  jamais, 
avec  le  plus  profond  rcfpect ,  et ,  ii  ion  Alteile  royale 
le  permet,  avec  tendreffe,  &c« 

(  *)  L'hôlcl  Lambert. 
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LETTRE     L  XXXVI. 


D  E 


DE  VOLTAIRE. 


ACirey,  le  s  5  d*avril. 


iconI  Ligneur» 


J'ai  don< 
la  lie  de 
quimfed 
vous  rho! 
votre  au^ 


aonneur  d  envoyer  à  votre  AlteiTe  royale 


t., 


vin.  Voici  les  corrections  d'un  ouvrage  ^  7  ^d' 
ais  digne  de  la  protection  fingulière  dont 
ez.  J*ai  fait  au  moins  tout  ce  que  j'ai  pu; 
e  nom  iera  le  relie.  Permettez  encore  une 
fois.  Moi  \igneur,  que  le  nom  du  plus  éclairé,  du 
plus  génd  '  IX ,  du  plus  aimable  de  cous  les  princes , 
répande  f.  |  cet  ouvrage  -un  éclat  qui  embelHlTe  juf- 
qu'aux  à  luts  mêmes;  loufirez  ce  tcmoignage  de 
mon  tci\  refpect,  il  ne  pourra  point  étic  iuup-* 
fonné  c^ilatterie.  Voilà  la  £^ule  efpèce  d^hoxnmages 
que  le^blic  approuve.  Je  ne  fuis  ici  que  Tintée- 
prète/^Jtous  ceux  qui  connaîlTent  votre  génie.  Tous 
Ùlv^  ^iquc  j'en  dirais  autant  de  vous,  L  vous  nciicz 
-<!^^l!ieriticr  d'une  monarchie. 

J'ai  dédié  Zaïre  à  un  fimple  négociant  ;  je  ne 
cherchais  en  lui  que  l*horame.  Il  était  mon  ami ,  et 
j'honorais  fa  vertu.  J^ofe  dédier  la  Henriade  à  ua 
eiprit  fupéneur.  Quoiqu'il  foit  prince,  jaime  plu& 
encore  fon  génie  que  je  ne  révère «fon  rang. 

Enfin,  Monfeigneur,  nous  partons  inceifamment» 
et  j*aurai  Thoimeur  de  demander  les  ordres  de  votie 

Bb  4 


Digitized  by  Google 


3gS   LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

 AltclTe  royale  des  que  la  chicane  qui  nous  conduit, 

739. 

nous  aura  laifie  une  liabitation  fixe.  Madame  du 
Chàtelet  va  plaider  pour  de  petites  terres ,  tmdb  que 
probablement  vous  plaiderez  pour  de  plus  grandes, 

les  armes  à  la  main.  Ces  terres  font  bien  voilincfi  du 
.    tliéàtre  de  la  guerre  que  je  crains. 

Mantua  va  mifcra  nimiùm  vicina  Cremoiue! 

Je  me  flatté  qu'une  branche  de  vos  lauriers  mife 
fur  la  porte  du  château  de  Beringhen  ,  le  fauvera  delà 
deHruction.  Vos  grands  grenadiers  ne  me  feront  point 
de  mal ,  quand  je  leur  montrerai  de  vos  lettres.  Je  leur 
dirai  :  non  fûe  in  praUa  vem.  Ils  entendent  Virgile, 
fans  doute,  et  s'ils  voulaient  piller,  je  leur  crierais: 
iarbarus  has  Jcgctcs  !  Ils  s'enfuiraient  alors  pour  la 
première  fois.  Je  voudrais  bien  voir  qu^un  régiment 
pruffien  m  arrêtât  !  Meflleurs  «  dirais -je,  &vez-vou8 
bien  que  votre  prince  fait  graver  ma  Hcnriade ,  et 
que  j'appartiens  à  Emilie.  Le  colonel  me  prierait  à 
fouper  ,  mais  par  malheur  je  ne  foupe.point. 

Un  jour  je  fus  pris  pour  un  efpion  par  les  foldats 
du  régiment  de  Conti;  le  prince  leur  colonel  vint  k 
pafTer ,  et  me  pria  à  fouper  au  lieu  de  me  faire  pendre. 
Mais  actuellement,  Monfeigneur ,  j'ai  toujours  peur 
que  les  puiilances  ne  me  falTent  pendre  au  lieu  de 
boire  avec  moi.  Autrefois  le  cardinal  de  Fleuri  m*aî- 
mait ,  quand  je  le  voyais  chez  madame  lamâréchak 
de  ViUars;  àUritmpi,  aUreeure.  Actuellement  c*eft  la 
mode  de  me  perfccuter ,  et  je  ne  conçois  pas  comment 
j'ai  pu  glilTer  quelques  plaifanteries  dans  cette  lettre, 
au  milieu  des  vexations  qui  accablent  mon  ame  et 
des  perpétuelles  fouflfranccs  qui  detruifent  mon  corps. 
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Mais  votre  portrait,  que  je  regarde  »  me  dit  toujours  : 
MUctc  ënitno. 


Dunim  ,  fed  îevhis  fit  patienlià  , 
Quidquid  corri^ere  eji  nefas»  * 

Jofc  exhorter  toujours  votre  grand  génie  à  honorer 
Virgile  dans  JViJiu  et  dans  Ewyalus ,  et  à  confondre 
Mackiâvd.  Ceft  à  vous  à  faire  Féloge  de  Tamitié. 
Ceft  à  vous  de  détruire  rinfame  politique  qui  érige 
le  crime  en  vertu.  Le  mot  politique  iignihe ,  dans  Ton 
origine  primitive,  litcfen^  et  aujourd'hm,  grâce  à 
notre  perverfité,.  il  ïi^m^trmpmréi  âtapim.  Rendez* 
lui,  Monfeigneur,  fa  vraie  fignificaiion.  iraites  coii' 
naître ,  faites  aimer  la  vertu  aux  hommes. 

Je  travaille  à  finir  un  ouvrage  que  j*aund  rhonneur 
d'envoyer  i  votre  Alteflie  royale  dès  que  j*aurai 
repofé  ma  tête.  Votre  Altefle  royale  ne  manquera 
pas  de  mes  frivoles  productions ,  et  tant  qu  elles 
i'amuferont ,  je  fuis  à  fes  ordres. 

Madame  la  marqutfie  du  Châiekt  joint  toujours  fc$ 
hommages  aux  miens. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  reipect  et  la  plus  grande 
vénération , 

Monfeigneur»  &c« 
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LETTRE  LXXXVII. 

DU    PRINCE    R  0  r  À 

A  Rupia ,  le  16  de  mai. 

MON  CHER  AMI, 

■  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  prefque  en  même* 
'739*  temps ,  et  fur  le  point  de  mon  départ  pour  Berlin,  dA 
façon  que  je  ne  puis  répondre  qu  en  gros  à  touta 
les  deux. 

Je  vous  ai  une  obligation  inûnie  de  ce  que  vous 
m'avez  communiqué  les  changemens  que  vous  avez 
£iits  à  la  Henriade.  Il  n'y  a  que  vous  qui  foyez  fupé- 
rieur  à  vous-même  ;  tous  les  changemens  que  je  viens 
de  lire  font  trcs-bons  ,  et  je  ne  ceCTe  de  ra  éton- 
ner de  la  iorcc  que  la  langue  irançaife  prend  dans 
vos  ouvrages.  Si  VirgiU  fût  né  citoyen  de  Paris»  il 
n  aurait  pu  rien  faire  d  approchant  du  ,cmAût  ii 
Turenne.  Il  y  a  un  feu-  dans  cette  defcription  qui 
in*enlève.  Avouez-nous  la  vérité  :  vous  y  fûtes  picicnt 
à  ce  combat,  vous  Tavez  vu  de  vos  yeux,  et  vou^ 
avez  écrit  fur  vos  tablettes  chaque  coup  d'épée  porté, 
reçu  et  paré  :  vous  avez  noté  chacun  des  geftes  des 
champions ,  et  par  cette  force  fupérîcure  qu  ont  les 
grands  génies,  vous  iwez  lu  dans  leurs  cœurs  tout  ce 
que  peniaient  ces  vaillans  combattans. 

Lt  Carache  n  eût  pas  mieux  deiliné  les  attitudes 
difficiles  de  ce  duel       Brun^  avec  tout  fon  coloris , 
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n'aurait  apurement  rien  faic  de  iemblable  au  petit  — 
portrait  de  la  réfraction  que  fait  i aimable,  le  cher  ^7 
poëte  philofophe. 

L'endroit  ajouté  au  chant  rcpttème  eft  encore  admi- 
rable et  trcs-propre  à  occuper  une  place  dans  rédition 
que  je  fais  préparer  de  la  I  icnriade.  Mais ,  mon  clier 
VoUatre ,  ménagéz  la  race  des  bigots ,  et  cnûgnez  vos 
perfécuteurs  ;  ce  feul  article  eft  capable  de  vous  faire 
des  aliaires  de  nouveau  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  cruel 
que  d'ctre  ioupçomié  d  irreligion.  On  a  beau  faire 
tous  les  efforts  imaginables  pour  fortir  de  ce  blâme* 
cette  accufation  dure  toujours;  j*en  parle  par  expé» 
rience,  et  je  m'aperçois  qu'il  faut  être  d'une  circonf- 
pcction  extrême  fur  un  article  dont  les  fots  font  un 
point  principal. 

Vos  vers  (ont  conformes  à  la  raifon ,  ils  doivent 
ainfi  rétre  à  la  vérité  ;  et  c'eft  jufteiAent  pourquoi  les 
idiots  et  les  flupides  s'en  fornialileront.  Ne  les  com- 
muniquez donc  point  à  votre  ingrate  patrie  ;  traitez-la 
comme  le  foleil  traite  les  Lapons.  Que  la  vérité  et  la 
beauté  de  vos  productions  nebrillent  donc  que  dans  im 
endroit  où  Fauteur  eft  eftitné  et  vénéré,  dans  un  pays 
enfin  on  il  eft  permis  de  ne  point  être  Uupidc ,  où  l'on 
ofe  penfer  et  orù  l'on  ofe  tout  dire; 

Vous  voyez  bien  que  je  patle  de  l'Angleterre.  Ce(l4à 
que  j'ai  trouvé  convenable  de  faire  graver  la  Henriade. 
Je  ferai  l'avant-propos ,  que  je  vous  communiquerai 
avant  que  de  le  faire  imprimer.  Fine  compofera  les 
tailles-douces ,  et  Knobeldorf  les  vignettes.  On  ne  faurait 
«fiez  honorer  cet  ouvrage ,  et  on  n  en  peut  aflès  elUmer 
Tauteur  refpectable.  La  poftérîté  m'aura  Tobligation 
de  la  Henriade  graves  ,  comme  nous  lavons  à  ceux. 


pi 
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'  qui  nous  ont  confervé  r£néide,  ou  les  ouvnges  de  diei 

»739«  Phidias  et  de  Praxitèle.  ^ 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos  ^ 

ouvrages.  Vous  faites  comme  le  prophète  Elk  qui,  ^^'^ 

montant  au  ciel ,  à  ce  qu*en  dit  Thifloire ,  abandonna  ^  ^ 

fon  manteau  au  prophète  Elijk.  Vous  voulez  me  ^ 
faire  participer  à  votre  gloire.  Mon  nom  fera  comme* 
ces  cabanes  qui  fe  trouvent  placées  dans  de  belles 
lituations  ;  on  les  fréquente  à  caufe  des  payiages  qui 

les  environnent.  «lo 

Après  avoir  parlé  de  la  Henriade  et  de  fon  auteur» 
il  faudrait  s'arrêter,  ét  ne  point  parler  d'autres  ouvra* 
gcs  ;  je  dois  cependant  vous  tenir  compte  de  mes 

occupations. 

C  efi  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de  la  ^ 
befogne.  Je  travaille  aux  notes  fur  fon  Prinu ,  et  j  ai 
déjà  commencé  un  ouvrage  qui  réfutera  endèrement 

fcs  maximes,  par  Toppofition  qui  fe  trouve  entre  elles 
et  la  vertu  ,  auiTi-bien  qu  avec  les  véritables  inieréis 
des  princes.  U  ne  fulËt  point  de  montrer  la  vertu  aux 
hommes ,  il  faut  encore  faire  agir  les  reiforts  de 
rintérêt ,  fans  quoi  il  y  en  a  très-peu  qui  foicnt  portés  - 
à  fuivre  la  droite  raifon. 

Je  ne  faurais  vous  dire  le  temps  où  je  pourrai  avoir 
rempli  cette  tache  ,  car  beaucoup  de  diffipations  me 

viendront  à  préfent  diftraire  de  Touvrage.  J'efpèrc 
cependant ,  fi  ma  fanté  le  permet ,  et  û  mes  autres 
occupations  le  foufïrcnt ,  que  je  pourrai  vous  envoyer 
le  manufcrit  d'ici  à  trois  moi^s.  Mjus  et  Ewyak  atten«  j 
dront ,  s'il  leur  plaît-,  que  Machiavel  foit  expédié.  Je       ,  po^^^ 
ne  vas  que  Tallure  de  ces  pauvres  mortels  qui 
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cheminent  tout  doucement,  et  mes  bras  n  embraffent   • 

que  peu  de  matière.  '739. 

Ne  vous  imaginez  pas ,  je  vous. prie  ,  que  tout  le 
monde  ait  cént  bras  comme  Voltaire  ^  Briard  :  un  de 
fes  bras  faifitla  phyfiquc,  tandis  qu  un  autre  i>'occupe 
avec  la  poëûe  ,  .un  autre  avec  liililoire ,  et  ainû  à 
l'infini.  On  dit  que  cet  homme  a  plus  d*une  intelli* 
gence  unie  à  fon  corps ,  et  que  lui  feul  fait  toute  une 
académie.  Ah  !  qu*on  fe  fentiraic  tenté  de  fe  plaindre 
de  fon  fort ,  lorfqu'on  réflécliit  fur  le  partage  inégal 
des  taiens  qui  nous  font  échus.  On  me  parlerait  en 
vain  de  légalité  des  conditions;  je  foutiendrai  tour 
jours  qu'il  y  a  une  différence  infinie  entre  cet  homme 
,  univerfel  dont  je  viens  de  parler  ,  et  le  rcflc  des 
mortels. 

Ce  me  ferait  une  grande  confolation ,  à  la  vérité , 
de  le  connaître  ;  mais'nos  deftins  nous  conduifent  par 
$        des  routes  fi  différentes ,  qu  il  paraît  que  nous  fommes 
i        deflinés  à  nous  fuir. 

d  Vous  m'envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de 

i  mon  efprit  ,*  et  je  vous  envoie  des  recettes  pour  la 
•       convalefcence  de  votre  corps.  Elles  font  d*un  très- 

:i        habile  médecin  que  j'ai  confulté  fur  votre  fantc  :  il 
m'aifure  qu'il  ne  défefpère  point  de  vous  guérir; 
fervez-vous  de  fes  remèdes  »  car  j*ai  refpérance  que 
^      vous  vous  en  trouverez  foulagé. 
V-         Gomme  cette  lettre  vous  trouvera ,  feton  toutes  les 
^       apparences  ,  à  Bruxelles ,  je  peux  vous  parler  plus 
^      librement  fur  le  fujet  de  fon  cminence  {*)  et  de  toute 
votre  patrie.  Je  fuis  indigné  du  peu  d'égard  qu*on  a 
^  |.      pour  vous ,  et  je  m'emplpierai  volontiers  pour  vous 

{*)  Le  cardiiul  de  FicurL 
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procurer  du  moins  quelque  repos*  Le  marquis  de 


1739. 

la  Chétardie  ,  à  qui  j'avais  écrit ,  cft  malheureufement 
parti  de  Paris  ;  mais  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
faire  inHiiucr  au  cardinal  ce  qu  il  eli  bon  qu'il  kche 
au  fujet  d'un  homme  que  j'sûme  et  que  j'efUme. 

Le  vin  d'Hongrie  et  Tambre  partiront  dès  que  je 
faurai  fi  c*eft  à  Bruxelles  que  vous  fixerez  votre  étoile 
errante  et  la  chicane.  Mon  marchand  de  vin,  Honi^ 
vous  rendra  cette  lettre  ;  mais  lorfque  vous  voudrez, 
me  répondre ,  je  vous  prie  d  adreiler  vos  lettres  au 
général  Bork  à  Vefel. 

Le  cher  Céjarton,  qui  cft  ici  préfent ,  ne  peut  s'em* 
pêcher  de  vous  réitérer  tout  ce  que  leftime  et  ramitié 
lui  font  fentir  fur  votre  fujet. 

Vous  marquerez  bien  à  la  marquife  jufqu  à  qod 
point  j  admire  Fauteur  de  YEJfaifur  le  feu^  etcombiea 
j'eftime  l'amie  de  M.  de  Voltaire, 

Je  fuis ,  avec  ces  fentimens  que  votre  mérite  arrache 
à  tout  le  monde ,  et  avec  une  amitié  plus  particulière 

votre  très-fidèle  ami»  ^ 

Mo 
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LETTRE  LXXXVIII. 

DU   PRINCE   K  0  Y  À  l. 

Mai. 

MON  CHER  AMI, 

Je  n  ai  qu'un  moment  à  moi  pour  vous  aflurer  de  - 

mon  amitié,  et  pour  vous  prier  de  recevoir  récritoirt  'T^Q* 
d'ambre  et  les  bagatelles  que  je  vous  envoie.  Ayez  la 
bonté  de  donner  lautre  boîie ,  où  il  y  a  le  jeu  de 
quadrille  ,  à  la  marquife.  Nous  fommes  fi  occupés 
ici  qu  a  peine  a-t-on  le  temps  de  refpirer.  Quinze 
jours  me  mettront  en  fituation  d'être  plus  prolixe. 

Le  vin  d'Hongrie  ne  peut  partir  qu'à  la  fin  de  l'été, 
à  caufedes  chaleurs  qui  font  furvenues.  Je  fuis  occupé 
i  préfent  à  régler  Tédition  de  la  Henriade.  Je  vous 
communiquerai  tous  les  arrangemens  que  j  aurai  pris 
là-dcfTus. 

Nous  vcftons  de  perdre  l'homme  le  plus  favant 
de  Berlin ,  le  répertoire  de  tous  les  iavans  d'Allemagne»  . 
un  vrai  magafin  de  fciences  ;  le  célèbre  M.  de  la  Crcu 
vient  d'être  enteiré  avec  une  vingtaine  de  langues 
difierentes ,  la  quintcCTence  de  toute  i  hiftoire  et  une 
multitude  d'hifloriettes  dont  ia  mémoire  prodigieufe 
n  avait  laifle  échapper  aucune  circonftance.  Fallait4i 
tant  étudier  pour  mourir  au  bout  de  quatre-vingts 
ans?  ou  plutôt  ne  devait-il  point  vivre  éteriiellcmcnt 
pour  récompeafe  de  fes  belles  études? 
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— —     Les  ouvrages  qui  nous  relient  de  ce  lavant  prodi- 
7^9*  gieux  ne  le  font  pas  aflez  connaître,  à  mon  avis. 
L'endroit  par  lequel  M.  de  la  Croie  brillait  le  plus , 
c  était,  fans  contredit ,  fa  mémoire;  U  en  donnait  des 
preuves  fur  tous  les  fujets,  et  Ton  pouvsût  compter 
qu'en  Fintcrrogeant  fur  quelque  objet  quon  voulût, 
il  était  préfent ,  et  vous  citait  les  édiiions  et  les  pages 
où  vous  trouviez  tout  ce  que  vous  fouhaiùez  dap- 
prendre.  Lesinânnités  de  iage  nont  diminué  en 
Tien  les  talens  extraordinaires  de  la  mémoire,  et 
jufqu  au  dernier  moment  de  fa  vie ,  il  a  lait  amas  de 
trélors  d'érudition  que  la  mort  vient  d'enfouir  pour 
jamais  avec  une  connaillance  parfaite  de  tous  les 
fyllemes  philofophiques  %  qui  embrailait  également 
les  points  principaux  des  opinions  jufqu*aux  moia- 
dres  minuties. 

M.  de  la  Croie  était  affez  mauvais  philofophe  ; 
il  fuivait  le  fyfiémc  de  Dtjcarta  ,  dans  lequel  on 
Tavait  élevé ,  probablement  par  prévention  a  pour 
ne  poiiit  perdre  la  coutume  qu*il  avait  contractée 
depuis  une  feptantaine  d*années  d*être  de  ce  fcnti- 
ment.  Le  jugement ,  la  pénétration ,  et  un  certain  feu 
d'efprit  qui  caractérife  û  bien  les  efprits  originaux 
et  les  génies  fupérieurs,  n  étaient  point  du  reflbrtdo 
M.  de  ila  Croit  ;  en  revandie,  une  probité  égale  en 
toutes  fes  fortunes  le  rendait  refpectable  et  digne  de 
l'eftime  des  honnêtes  gens. 

Plaignez-nous ,  mon  cher  Voltaire  ;  nous  perdons 
de  g^nds  hommes ,  et  nous  n*en  voyons  pas  renaître,  j 
U  parait  que  les  lavans  et  les  orangers  font  de  cet  . 
plantes  qu'il  faut-tranfplanter  dans  ce  pays ,  mais  qnc 
notre  terrain  ingrat  ell  incapable  de  reproduire  iorfque 

les 
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les  rayons  arides  du  foleil ,  ou  les  gelées  violentes  des 
hivers  les  ont  une  fois  fait  fécher.  C'eft  aînfi  qu*in-  *7 

s  9. 

fenfiblemcnt  et  par  degrés  la  barbarie  s'efl.  introduite 
dans  la  capitale  de  l'univers  ,  après  le  fiècle  heureux 
des  Cicérons  et  des  VirgiUs,  Lorfque  le  poète  eft  rem* 
placé  par  le  poëte,  le  philofophe  par  le  philofophe»  • 
l'orateur  par  Toratcur ,  alors  on  peut  (e  flatter  de  voir 
perpétuer  les  fciences.  Mais  lorique  la  mort  les  ravit 
les  uns  après  les  autres ,  fans  qu*on  voie  ceux  qui 
peuvent  les  remplacer  dans*  les  fiècles  à  venir,  il  ne 
femble  point  qu'on  enterre  un  favant  ,  mais  plutôt 
les  icicnces. 

Je  fuis  avec  tous  les  fcntimens  que  vous  faites  fi 
bien  fentir  à  vos  amis ,  et  qu  il  eft  fi  difficile  d'exprimer^ 

votre  très-fidèle  ami , 

F  i  D  £  R  I C. 

LETTR«  LXXXIX. 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 


Mai. 


Vox  RE  ÂlteiTe  royale  prend  le  parti  des  citadelles 
contré  Machiavel  :  ^  parait  que  FEmpire  penfe  de 
même  ,  car  on  a  tire  vraiment  doute  cents  florins  de 
la  caille  pour  les  réparations  de  Pliilisbourg ,  qui  ea 
exigent ,  dit-on ,  plus  de  douu  mille. 

Il  n  y  a  guère  de  places  dans  les  deux  Siciles  : 
voilà  pourquoi  ce  pays  change  fi  fouvent  de  maître. 

Correjp,  du  roi  de  P...  ijc.       Tome  !•  Ce 
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S'il  y  avait  des  Namur ,  des  Valendcnnes ,  des  Tour- 
nay,  des  Luxembourg  daiis  l  lLalie  : 

Che  or  giù  da  CAlpi  non  vedm  torrenU 
Scender  tCarmati  ne  di  fangue  ihua 
Bever  fonda  del  Po ,  gallici  armenii 

Ne  lii  vcdrei  dtl  non  Juo  jarv  tinta  , 
Tui^iar  col  brnccio  di  Jiranure  gtnti^ 
Pter  Jirvir /mpre ,  o  vincitrice ,  o  vinta» 

Il  faudm  bien  qu*au  printemps  prochain  l'empe- 
reur et  les  Anglais  reprennent  ce  beau  pays  j  il  ferait 
trop  long-temps  fous  la  même  dominadon.  Ahl 
Monfeigneur,  heureux  qui  peut  vivre  fous  vos  bis! 

J'ai  commencé ,  Monfeigneur ,  à  prendre  de  votre 
poudre  :  ou  il  u  y  a  point  de  Providence  ,  ou  clic 
me  fera  du  bien.  Je  n\n  point  d'expreliiûn  pour 
remercier  Marc-AuréU  devenu  EJculape. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  Afpect  et  la  plus  tendre 
reconnaiifance ,  &c« 
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L  E  T  TJl  E     X  C. 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

Le  piemicr 

MONSEIGNEUR, 

M  A  ddlinée  eft  de  devoir  à  votre  Alteiïe  royale  le 

rétabliffement  de  nia  fanté;  il  v  a  pies  d  un  mois 
qu'oi^i'empèche  décrire;  mais  enlinTcnvie  d'écrire 
à  mon  fouverain  m'a  rendu  des  forces.  Il  fallait  que 
je  fuife  bien  mal ,  pour  que  les  vers  que  je  reçus  de 
Berlin,  datés  du  26  avril,  ne  putifent  ranimer  mon 
corps  en  échauirant  mon  ame.  Cette  épîirc  iur  la 
néceCTité  de  remplir  le  vide  de  Taunée  par  rétude, 
eft ,  je  crois ,  le  meilleur  ouvrage  de  vers  qui  foit  forti 
de  moi^  MarC'Aurék  moderne, 

Cejl  ainji  quà  Berlin  ^  à  f  ombre  du  filence^ 
Je%nfacrMS  mes  jours  aux  DUux  de  la/ciena. 

Toufe  cette  fin-là  eft  achevée,  et  le  refiede  la  pièce 

brillepar-toutd  étincelles  d'imagination.  Votre  raiiona 
bien  de  refprit  ;  mais  il  y  a  encore  un  de  vos  enfans 
qui  m'intéreftie  davantage ,  c  eft  la  réfutation  de 
Machiavel.  Je  viens  de  la  relire.  Je  puis  encore  une 
fois  ailurer  votre  AltefTe  royale  que  c'efl  un  ouvrage 
néccllaire  au  genre  humain.  Je  ne  vous  cacherai  point 
,  qu  il  y  a  des  répétitions ,  et  que  c'eft  le  plus  bel 
•  arbre  du  monde  qu  il  faut  élaguer.  Je  vous  dis  la 

Ce  a 
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  vérité  ,  grand  Prince  ,  comme  vous  mcritet  qu'on 

729-  vous  la  dife,  ctjcfpère  que  ^uand  vous  ferez  un  jour 
fur  le  tronc ,  vous  trouverez  des  amis  qui  vous  la 
diront.  Vous  êtes  fait  pour  être  unique  en  tout  genre 
et  pour  goûter  des  plaifirs  que  les  autres  rois  font  faits 
pour  içrnoTCr.  M.  de  Kqltrling  vous  avertira  quand 
par  hafard  vous  aurci  paaé  une  journée  (ans  faire  des 
heureux;  et  le  cas  arrivera  larcment.  Pour  moi ,  je 
mettrai ,  en  attendant ,  les  points  et  les  virgules  i 
ÏÂnù'Machiavd.  Je  vais  profiter  de  la  permîffionquc 
votre  Altcffc  royale  ma  donnée.  J'écris  aujourd'hui 
à  un  libraire  de  HoUande .  en  attendant  qu'iltv  ait 
à  Berlin  une  belle  imprimerie  et  une  bcUe  manufac^ 
turc  de  papier,  qui  foumiffc  toutc  F AUemagpc.  Je 
viens  d'apprendre  dans  le  moment ,  qu'il  y  a  quelques 
anciennes  brochures  imprimées  contre  le  Prince  de 
Machiavd.  On  ma  fait  connaître  le  titre  de  trois  ;  la 
première  eft  Anti  -  Machiaml  ;  la  féconde ,  D^tofffS 
dEtat  contre  Machiavel  ;  la  troisième  .  Froffnm  anUn 
MachiavcL 

Je  ferais  bien  aife  de  les  voir  ,  afin  d  en^arler. 
s'il  en  eft  befoin ,  dans  ma  prcfocc  ;  mais  ces  Mvrages 
font  probablement  fort  mauvais  ,  puifqujjls^font 
diihciles  à  trouver  ;  cela  ne  retardera  en  rien  nmprcf- 
fion  du  plus  bel  ouvrage  que  je  connaifTe.  Que  vous 
y  faites  un  portrait  vrai  des  Français  et  du  gouver- 
nement de  France  !  Que  le  chapitre  fur  les  puiffances 
ecclefiafliqucs  eft  intéreflant  et  fort  !  LacompMaifon 
de  la  Hollande  avec  la  Rulfie,  les  réfleKions  fur  la 
vanité  des  grands  feigneurs ,  qui  font  les  fouvcrams 
en  miniature ,  font  des  morceaux  charmans.  Je  vais 
dans  rinftant  en  achever  b  quatrième  lecture ,  Ja 
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plume  à  la  main.  Cet  ouvrage  réveille  bien  en  moi 
Tenvie  d  achever  Thifloire  du  ûède  de  Louis  XIV;  ^ 
je  fuis  honteux  de  faire  tant  de  chofes  frivoles»  quand 
mon  prince  m'cufclgne  à  en  faire  de  folides. 

Que  dira  de  moi  votre  Altefle  royale?  on  va  jouer 
une  tragédie  nouvelle  de  ma  façon ,  à  Paris ,  et  ce  n'eil 
point  Mahomet  ;  c  eft  une  pièce  toute  d'amour  » 
toute  diftillée  l'eau  rofe  des  dames  françaifes.  (  i  ) 
Voilà  pourquoi  je  nai  pas  ofé  en  parler  encore  à 
votre  AltelTe  royale.  Je  fuis  honteux  de  ma  moileife: 
cq>endant  la  pièce  n  eft  point  ians  morale  ;  elle  peint 
les  dangers  de  Tamour,  comme  Mahomet  pemt  les 
dangers  du  fanatilme.  Au  refle  ,  je  compte  corriger 
encore  beaucoup  ce  Mahomet,  et  le  rendre  moins 
indigne  de  vous  être  dédié.  Je  vais  refondre  toute^la 
pièce.  Je  veux  paflèr  ma  vie  à  me  corriger ,  et  à  mériter 
les  bonnes  grâces  de  mon  adorable  fouveraîn  et 
d'Emilie.  Votre  AltelTe  royale  a  du  recevoir  un  peu 
de  philofophie  de  ma  part,  et  beaucoup  de  la  fienne. 
Madame  du  ChauUt  eft  ce  que  je  voudrais  être,  digne, 
de  votre  cour. 

Je  fuis  avec  un  profond  rcfpect  et  la  plus  vivc 
reconnaiHance,  Sec. 

(  I  )  Cette  pièce  toute  d^amour ,  dout  il  a  été  déjà  qucdion  dani  Ici 
hlUcs  précédeutei ,  cA  Zulimc» 
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LETTRE  XCI. 

DU    P  R  l      C  £    R  0  r  À  L. 
[A  Remosberg,  k  a6  de  juin. 

MON  CHER  AMI, 

Je  foixhaiterais  beaucoup  que  votre  étoile  errante 
^7^9*  fc  fixât,  car  mon  imagination  déroutée  ne  fait  plus 

de  quel  côié  du  BrabauL  elle  doit  vous  chercher. 
Si  cette  étoile  errante  pouvait  une  fois  diriger  vos 
pas  du  côté  de  notre  folitude ,  j'employerais  alTu- 
rément  tous  les  fecrets  de  Taflironomie  pour  arrêta: 
fon  cours  :  je  me  jetterais  même  dans  Tattrologic; 
j'apprendrais  le  giinioire,  et  je  ferais  des  invocations 
à  tous  les  dieux  et  à  tous  les  diables,  pour  quils 
ne  vous  permirent  jamais  de  quitter  ces  condëes. 
Mais ,  mon  cher  VoUaire ,  Ul)j[fe ,  malgré  les  enchan- 
temens  de  Circé,  ne  penfait  qu'à  fortir  de  cette  île, 
où  toutes  les  careffes  de  la  dcefle  magicienne  n'avaient 
pas  tant  de  pouvoir  fur  fon  cœur  que  le  fouvcnir 
de  fa  chère  Pénéiope.  Il  me  paraît  que  vous  feriez 
dans  le  cas  âtUlyJli,  et  que  le  pui(&nt  fouvemr  de 
la  belle  Emilie  et  l'attraction  de  fon  cœur  auraient  fur 
vous  un  empire  plus  fort  que  mes  dieux  et  mes 
démons.  Il  efl  jufle  que  les  nouvelles  amidés  le  cèdeot 
aux  anciennes  ;  je  le  cède  donc  à  la  marquife»  toute- 
fois à  condîdon  quelle  maintiendra  mes  droits  de 
fccond  contre  tous  ceux  qui  voudraient  me  les 
difputer. 
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Jai  cru  que  je  pourrais  aller  affez  vite  dans  ce  que   •  'j 

je  m'étais  propofe  d'écrire  contre  Machiavel;  maïs  ' 
j'ai  trouvé  que  les  jeunes  gens  ont  la  tête  un  peu  trop  [ 
chaude.  Pour  favoir  tout  ce  qu  on  a  écrit  fur  Machiavd,  1 

il  ma  iallu  lire  une  inlmiLc  de  livres,  et  avant  que  !| 

davoir  tout  digéré ,  il  me  faudra  encore  quelque 

temps.  Le  voyage  que  nous  allons  faire  en  Pruife 

ne  lailfera pas  que  de  caufer  encore  quelque  imerrup-  • 

tion  à  mes  études ,  cl  retardera  la  Hem  iade ,  Machiavel 

et  £uryale. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponfe  d'Angleterre  ;  maïs  j 
vous  pouvez  compter  que  c  eft  une  chofe  réfolue ,  et  i 
que  la  Hcnriade  fera  gravée.  J'efpère  pouvoir  vous 


>  donner  des  nouvelles  de  cet  ouvrage  et  de  Tavant- 

propos  à  mon  retour  de  Pruife,  qui  pourra  ctre  vers 
le  i5  d'augufte. 

Un  prince  oifif  cft ,  félon  moi ,  un  animal  peu 
j  utile  à  Tunivers.  Je  veux  du  moins  lervir  mon  lu  clc 

k  en  ce  qui  dépend  de  moi  ;    je  veux  contribuer  à 

r  rimmoTtalibé  d'un  ouvrage  qui  efl  utile  à  l'univers; 

i.  je  veux  multiplier  un  poëme  où  l'auteur  enfeigne 

5  le  devoir  des  grands  et  le  devoir  des  peuples,  une 

1:  manière  de  régner  peu  connue  des  princes ,  et  une 

t  façon  de  penfer  qui  aurait  anobli  les  dieuiL  à  Homère 

et         autant  que  leurs  cruautés  et  leurs  caprices  les  ont 
i;  rendus  mépri fables. 

1^  Vous  faites  un  portrait  vrai ,  mais  temble  ,  des  * 

Cî  guerres  de  religion,  de  la  méchanceté  des  prêtres. 


.  et  des  fuites  iuneftes  du  faux  zèle.  Ce  font  des  i 

leçons  qu'on  ne  faurait  aCTez  répéter  aux  hommes ,  | 

que  leurs  folies  paffées  devraient  du  moins  rendre  | 

plus  iages  dans  leur  fa^on  de  le  conduire  à  l  avenir*  ', 

I 

I 

I 
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Ce  que  je  inédite  contre  le  machiavélifme  cft 
^d*  proprement  une  fuite  de  la  Hemiade.  Ceft  furies 

grands  fentimens  de  Henri  IV  que  je  forge  la  foudre 
qui  ecraiera  Céjar  Borgia. 

Pour  f/ifus  et  EuryaUt  ils  attendront  que  le  temps 
et  vos  corrections  aient  fortifié  ma  verve. 

J'envoie,  par  X,  Schiltng  le  vin  d'Hongrie,  fous 
1  adrefle  du  duc  dAremberg.  U  di  sûr  que  ce  duc 
cft  le  patriarche  des  bons  vivans;  il  peut  être  regardé 
comme  père  de  la  joie  et  des  plaifirs  :  SiUne  Ta  doué 
d'une  phylionomic  qui  ne  dément  point  fon  caractère, 
et  qui  fait  connaître  en  lui  une  volupté  aimable  et 
décralTée  de  tout  ce  que  la  débauche  a  d'obfcénités. 

J'efpèie  que  vous  refpirerez  en  Biabaiit  un  air 
plus  libre  qu'en  France ,  et  que  la  fecurité  de  ce 
ïejour  ne  contribuera  pas  moins  que  les  remèdes  i  la 
fanté  de  votre  corps.  Je  vous  aflure  qu*il  mHntéreflè 

beaucoup,  et  qu'il  ne  fe  pafle  aucun  jour  que  je 
ne  falTe  des  vœux,  en  votre  faveur  à  la  dédie  de 
la  fanté. 

J'efpcre  que  tous  mes  paquets  vous  feront  parvenus. 
Mandez-m'en  ,  s'il  vous  plaît,  quelques  petits  mots. 
On  dit  que  les  piaiûrs  fe  fout  donné  rendez  -  vous  fur 
votre  route; 

Que  la  Danfe  et  la  Comédie , 
Avec  leur  fœur  la  Mélodie , 
Toutes  trois  firent  le  deSèin 
De  vous  efcorter  en  chemin , 

Suivis  de  Jour  bande  joyeufe; 

£t  qu'en  tous  iieux  leur  troupe  heureufe» 
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Devant  vos  pas  femant  des  fleurs , 
Vous  a  rendu  tous  les  honneurs 

Qu'au  fommet  de  la  double  croupe. 
Gouvernant  fa  divine  troupe , 
Apollon  reçoit  des  neuf  fœurs. 

On  dit  aufli 

Que  la  Politeife  et  les  Grâces 
Avec  vous  quittèrent  Paris  ; 

Que  TEnnui  froid  a  pris  les  places 
De  CCS  décfles  et  des  Kis  ; 
Qu'en  cette  région  trompeufe, 
La  Politique  frauduleufe 
Tient  le  pofte  de  l'Equité  ; 
Que  la  timide  Honnêteté  , 
'Redoutant  le  pouvoir  inique 

D'un  prélat  fourbe  et  defpotique, 

Ennemi  de  la  liberté  5 

S'cnluit  avec  la  Vérité. 

Voilà  une  gazette  poétique  de  la  façon  qu'on  les 
fait  à  Remusberg.  Si  vous  êtes  friand  de  nouvelles  » 
je  vous  en  promets  en  profe  ou  en  vers,  commo 
vous  les  voudrez ,  à  mon  retour. 

Mille  aflurances  d'efttme  à  la  divine  Emilie ,  ma 
rivale  dansv(Ure  cœur.  J'crpcre  que  vous  tiendrez  les 
engagemens  de  docilité  que  vous  avez  pris  avec 
SuperviUe.  Céjarùm  vous  <Ut  tout  ce  quun  cœur 
comme  le  fien  penfe ,  lorfqu  il  a  été  afièz  heureux 
pour  connaître  le  vôtre;  et  moi,  je  fuis  plus  que 
jamais 

votre  très- fidèle  anû» 

rsDiaic. 
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LETTRE  XCII. 

DU   fjRJJVC£  JlOÎTil. 

MOH  CHBK  AMI, 

_^  J'ai  reçu  l'ingénieux  rojage  du  haren  it  Gfl«g«(0 

1730.  à  rinftatit  de  moa  départ  de  Remusberg  :  il  ma 
beaucoup  amufé .  ce  voyageur  céleRe;  et  ja.  tcmar- 
ouc-  en  lui  quelque  fatire  quelque  malice  q«i  l« 
'  donne  beaucoup  de  refTemblance  avec  les  habitan» 
de  notre  globe,  mais  qu'il  mcnasc  f.  bîen  qu  on  voit 
enlui  un  jugement  plus  mûr.  ciuueimagu.auonplus 
vive  qu'en  tout  autre  être  penÊmt.  U  y  a,  dans  ce 
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voyage  ,  un  article  où  je  reconnais  la  tendrefle  et  k 

le^ui^n  de  n.on  a,u,  en  faveur  de  l'édite,»  de  1.  A 

Henriade.  Mais  fouttrez  que  je  m'ctoune  quen  un  «i 

ouvrage  où  vous  rabaiffe^  la  vanké  ridicule  de»  *i 

niortels ,  oà  vous  réduifei  à  fa  jufte  valeur  ce  que  1«  Al 

hommes  ont  coutume  d'appeler  grand  ;  quen  ««  m 

ouvrage  où  vous  abattez  l'orgueil  et  la  prcfomptwn.  , « j 

vous  vouliei  nounir  mon  amour  propre ,  et  loutnir  ;  «e 

dés  argumens  à  la  bonne  opinion  que  je  puis  avoir  ^  J.^ 

de  moi-même.  *  -  I 

Tout  ce  que  je  puis  me  dire  à  ce  fujet  peut  le 
réduire  à  ceci  ;  qu'un  cœur  pénétre  d  amitté  voit 
ks  objets  d'une  autre  manière  qu'un  coeur  mlciuiDw 
et  in<Ufférent. 

(  I  )  C'cft  vraifcmblallcmcnt  l'ouvrage  imprimé  depuii  fomle 
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J'efpère  que  ma  dernière  lettre  vous  fera  parvenue 

en  compagnie  du  vin  d'Hongrie.  Votre  fejour  de 
Bruxelles  n'accélérera  guère  notre  conerpoudance 
durant  quelque  temps ,  car  je  pars  înceiTamment  pour 
un  voyage  aufll  ennuyeux  que  fatigant.  Nous  parcour* 
rons,  en  cinq  femaines,  plus  de  mille  milles  d'Alle- 
magne ;  nous  paiferons  par  des  endroits  pea  habités , 
et  qui  me  conviennent  à  peu-près  comme  le  pays  des 
Gètes ,  qui  fervait  d'exil  à  Ovide,  Je  vous  prie  de 
redoubler  votre  coiTcfpondance ,  car  il  ne  me  faut  pas 
moins  que  deux,  de  vos  leiiies  toutes  les  femaines 
pour  me  garantir  d'un  ennui  infupportable. 

Bruxelles  et  prefque  toute  l'Allemagne  fe  relfentent 
de  leur  ancienne  barbarie  :  les  arts  y  font  peu  en 
honneur  ,  et  par  crnife([uent  peu  cultivés.  Les  nobles 
fervent  dans  les  trou])cs;  ou,  avec  des  études  très- 
légères*,  ils  entrent  dans  le  barreau ,  où  ils  jugent ,  que 
c'eft  un  plaifir.  Les  geutiilâtres  bien  rentes  vivent  à  la 
campagne  ,  ou  plutôt  dans  les  bois ,  ce  qui  les  rend 
aufïi  féroces  que  les  animaux  qu'ils  pourluivent.  La 
noblcffe  de  ce  pays-ci  reifemble  en  gros  à  celle  des 
autres  provinces  d'Allema^e  ;  mais  à  cela  près  qu  ils 
ont  plus  d'envie  de  s'inftruire , plus  de  vivacité,  et,  fi 
j'ofe  dire,  plus  de  génie  que  la  plus  grande  partie  de 
la  nation,  et  principalement  que  les  Veflphaliens ,  les 
Franconiens ,  les  Suabes  et  les  Autrichiens  ;  ce  qui 
fidt  qu'on  doit  s'attendre  un  jour  i  voir  ici  les  arts 
tires  de  la  roture ,  et  habiter  les  palais  et  les  bonnes 
maifons.  Berlin  principalement  contient  eu  foi  (  fi  je 
puis  m'exp rimer  ainfi  )  les  étincelles  de  tous  les  arts  ; , 
on  voit  briller  le  génie  de  tous  côtés ,  et  il  ne  faudrait 
qu'un  fouffle  heureux  pour  rendre  la  vie  k  ces  fciences 
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qui  rendirent  Athènes  et  Rome  plus  famcufcs  que 
leurs  guerres  et  leurs  conquêtes. 

Vous  devcz.trouver  la  différence  de  la  vie  de  Paris 
et  de  Bruxelles  bien  plus  fcnfible  qu'un  autre ,  vous 
qui  ne  rcfpii  icz  qu  au  centre  des  arts ,  vous  qui  aviez 
réuni  à  Cirey  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  voluptueux, 
de  plus  piquant  dans  les  plaifirs  de  lerpric. 

La  gravité  efpagnole  de  rarchiduchcflc  ,  le  ccrcrao- 
nial  guindé  de  fa  petite  cour  n'iîifpircra  guère  de 
vénération  à  un  philoiophe  qui  apprécie  les  diofes 
félon  leur  valeur  intrinsèque  ;  et  je  fuis  sur  que  le 
baron  de  Gangan  en  fentira  le  ridicule,  s*il  pouflè 
fes  voyages  jufqu'à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  pars.  Fourniffcz-moi, 
je  vous  prie  ,  de  tout  ce  que  votre  plume  produira, 
car  mon  efprit  court  grand  rifque  de  mourir  d'inani- 
don ,  à  moins  que  vos  foins  ne  lui  confervent  la  vie. 

Je  travaillerai,  autant  que  le  temps  me  le  permettra, 
contre  Machiavel  et  pour  la  Hcnriade  ;'et  j'çrpcrc  de 
pouvoir  vous  envoyer  de  Koenisberg  Favant- propos 
de  la  nouvelle  édition. 

Mille  aflurances  d*e(lime  ^  la  divine  Emlîe.  Je  ne 
comprends  pnint  comment  on  peut  plaider  contre 
elle,  et  de  quelle  nature  peut  être  le  procès  qu  onlui 
intente.  Je  ne  connaîtrais  d  autres  intérêts  à  difcuter 
avec  elle  que  ceux  du  coeur. 

Ménagez  votre  fanté;  n'oubliez  point  que  je  mm- 
téreffe  beaucoup  à  votre  confervation  ,  et  que  j'ai  lié 
dune  manière  indiUoluble  mon  contentement  à  votre 
profpérité. 
Je  fuis  à  jamais,  mon  cher  ami, 

votre  très-iidclement  affectionne  ami, 


ê 


i 

« 
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Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé  s'appelle  ■ 
SupervilU.  C  cR  un  homme  fur  rexpérience  et  le  favoir  1759. 
duquel  on  peut  faire  fond.  Adrelfez-nioi  les  lettres 
que  vous  lui  écrirez ,  je  vous  ferai  tenir  les  réponfes  ; 
mais  fur-tout  ne  négligez  point  fes  avis«  et  j'ai  lieu 
d'cfpércr  qu  on  rcdreffera  la  faibleffe  de  votre  tempé- 
rament, et  les  infiroiités  dont  votre  vie  ferait  rongée, 

LETTRE  XCIII. 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

A  firuxcUci. 


MONSEIGNEUR, 

'        iLiEtx.  moi  chétif  nous  avons  reçu ,  au  milieu 
dcsplaifirs  d'Enghicn  ,  le  plus  grand  plaifir  dont  nous 
puillions  être  flattés.  Un  homme  .qui  a  eu  le  bonlieur  - 
de  voir  mon  jeune  Marc^AurèU ,  nous  a  apporté  de 

,       &  part  une  lettre  charmante ,  accompagnée  d'écritoires 

^      d^ambre  et  de  boîtes  à  jouer. 

Avec  combien  d'impatience 
Monfieur  Gérurd  noui  vit  ùà&s 
Ces  ioftrumciis  de  la  fcience , 

^'  AulTî-bien  que  ceux  du  plaifir! 

Tout  eft  de  notre  compétence. 

Nous  jouons  donc,  Monfeigneur,  avec  vos  jetons^ 
et  nous  écrivons  avec  vos  plumes  d*ambre. 
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'                          Cet  ambre  lut  forme  ,  dit-on,  H 

Des  larmes  que  jadis  versèrent 

Les  faurs  du  brillant  Phaëton,  J 

Loifqu*en  pins  elles  fe  changèrent  «  tst 

Pour  fervtr ,  fans  donte ,  an  bûcher  f 

Du  plus  infortune  cocher  ïr. 
Que  jamais  les  Dieux  renyettèrent. 

Ces  dieux  renverfent  tous  les  joun  de  ces  codioi  J 
qui  fe  mêlent  de  nous  conduire ,  et  ils  trouvent  ciie<  con 

ment  tlcb  amis  cjui  ks  plcurtnt.  *  îQp 

A  nou  e  retour  d  Enghicn ,  à  peine  arrivons-nous  h 
à  Bruxelles ,  qu  une  nouvelle  confolation  m^anive  arc 
encore,  et  je  reçois,  par  la  voie  d'Am(lerdain,une  jti- 
lettre,  du  7  juillet,  de  votre  Alteffe  royale.  II  paraît  is^ 
quelle  connait  lepaysttùje  fuis.  J'y  vois  beaucoup  { 
de  princes  et  peu  d'hommes,  cell-à-dire,  d'hommes  ^( 
penfans  et  inflruits.  tioa 
Que  vont  donc  devenir,  Monfeigneur ,  dam  votre  j^pj 
ville  de  Berlin,  ces  fciences  que  vous  encouragez  ,  et 
à  qui  vous  laites  tant  dlionneur  ?  qui  remplacera  (^j 
M.  de  la  Croie  ?  ce  fera  ,  fans  doute,  M.  Jûrdan  ;  il  j 
mt  femble  qu  il  eft  dans  le  vrai  chemin  de  la  grande 
érudition.  Après  tout ,  Monfeigneur ,  il  y  aura  toujouis  i£j^ 
,  desfavans;  mais  les  hommes  de  génie,  les  hommes  £ 

qui ,  en  communiquant  leur  ame ,  rendent  iavans  les 
autres  ;  ces  fils  aînés  de  ProméthéCf  qui  s*en  vontdiibir 
buant  le  feu  célefte  à  des  malFes  mal  organifécs,  il  y 
en  aura  toujours  très-peu ,  dans  quelque  pays  que  ce 
puilTe  être.  La  marquile  jette  à  prefent  tout  ion  feu 
fur  ce  trifte  procès ,  qui  lui  a  fait  quitter  la  douce 
folitude  de  Cirey  ;  et  moi ,  je  réunis  mes  petites 


Digitized  by  30gle 


.    ET  DE  M.  DS  VOLTAIRE.     *  4l5 

ctîncelles  pour  fonner  quelque  chofe  de  neuf  qui 

puiffc  plaire  au  moderne  Marc-AwrèU. 

Je  prends  donc  !a  liberté  de  lui  envoyer  ce  premier 
acte  d'une  tragédie  qui  me  parait,  ûuon  dans  un  bon 
goût,  au  moins  dans  un  goût  nouveau.  On  n avait 
jamais  mis  fur  le  théâtre  la  fuperflition  et  le  fanatifme. 
Si  cet  eiïui  ne  dcpiaiL  pas  à  mon  juge ,  il  aura  le  rcAc 
acte  par  acte. 

Je  comptais  avoir  TlionneuT  de  lui  envoyer  ce 
commencement  par  M.  de  Valori,  qui  va  rélider 
auprès  de  fa  majcflé.  U  eft  digne  ,  à  ce  qu'on  dit, 
d'avoir  riionncur  de  dîner  avec  le  père ,  et  de  fouper 
avec  le  fds.  Je  Taitends  de  jour  en  jour  à  Bruxelles; 
j'efpère  que  ce  fera  un  nouveau  protecteur  que  j*aurai 
auprès  de  votre  AltefTe  royale. 

Les  mille  milles  d'Allemagne  qu'ellcva  faire,  retar- 
deront un  peu  la  défaite  de  Machiavel ,  et  les  inilruc- 
dons  que  j'attends  de  la  main  la  plus  refpectable  et 
la  plus  chère.  J'ignore  û  M.  de  Keyjerling  a  le  bonheur 
d'accompagner  votre  Altefie  royale  ;  ou  je  le  plains , 
ou  je  Tenvie. 

J'écrirai  donc  à  M.  de  Superuilk,  Je  n  ai  de  foi  aux 
médecins. que  depuis  que  votre  Altefie  royale  eft 
VEJculûpe  qui  daigne  veiller  fur  ma  fanté. 

Emilie  va  quitter  fcs  avocats  pour  avoir  l'honneur 
d'écrire  au  patron  des  arts  et  de  l'humanité. 

Je  fuis»  &c. 
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LETTRE     X  C  I  V. 


DE    M.    DE  VOLtAIRS. 

ai 

A  BruzeUci.  Vi 

'  b 

Lo RSQU^ AUTREFOIS  notre  bon  Prométhce  ^ 

1739.        Eut  dérobé  le  feu  facré  des  cieux ,  ^> 

Il  en  fit  part  à  nos  pauvres  aïeux; 
La  tene  en  lut  également  dotée, 

Tout  eut  fa  part  ;  mais  le  Nord  amortit  ^ 

Ces  feux  facrés  que  la  glace  couvrit.  Ai 

Goths ,  Oftrogoths ,  Cimbres ,  Teutons ,  Vandales ,  je 
Pour  réchauffer  leurs  tfpcccs  brutales,  *  dl 
Dans  des  tonneaux  de  cervoife  et  de  viHt 

Ont  recherché  ce  feu  pur  et  divins  b 

Et  la  fumée  épaiiTe ,  aifoupillknte ,  pri 

BabrutiiTait  leur  tête  non  pi^nfante:  je 

Rien  n'éclairait  ce  fombre  genre  humain.  ce 

Chriftine  vint ,  Chriftine  Tinmiortelle  poi 

Du  feu  facré  furprit  quelque  étincelle}  qu 
Puis,. avec  elle  emportam  fon  tréfor. 

Elle  s'eniuit  loin  des  antres  du  Nord ,  Al; 

Laiflant  languir  dans  une  nuit  obfcure  ce 

Ces  lieux  glacés  où  dormait  la  nature.  én 
'                Enfin  mon  prince ,  au  haut  du  mont  Remns  • 

Trouva  ce  feu  que  Ton  ne  cherchait  plus.  ife 

Il  le  prit  tout;  mais  fa  bonté  féconde-  ne^ 

S'en  eft  fervi  pour  éclairer  le  monde,  et 

Pour  réunir  le  génie  et  le  fens ,  p^: 

Pour  animer  tous  les  arts  languiffiuu  ;  edj 


Et 
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£t  dû  plaifitr  la  terre  tranfportée  — 
Nomma  mon  roi  le  fécond  Prométhée.  '7^9* 


Cette  petite  vérité  allégorique  vient  de  naître ,  mon 
adorable  Monarque ,  à  la  vue  du  dernier  paquet  de 
votre  AlteiTe  royale ,  dans  lequel  vous  jugez  fi  bien 
la  métaphyfiquc  ,  et  oà  vous  êtes  fi  aimable ,  fi  bon , 
fi  grand  en  vers  et  en  proie.  Vous  êtes  bien  mon 
Promêthéc  :  votre  feu  réveille  les  étincelles  d'une  ame 
a&iblie  par  tant  de  langueurs  et  de  maux  ;  j'ai 
fouCFert  un  *  mois  fans  relâche.  Je  furpris  ,  il  y  a 
qiicl([ues  jours  ,  un  moment  pour  écrire  à  votre 
Aiteiie  royale ,  et  mes  maux,  furent  fufpendus.  Mab 
je  ne  fais  fi  ma  lettre  fera  parvenue  jufqu  à  vous  ; 
elle  étàit  fous  le  couvert  des  correfpondans  du  fieur 
David  Gérard  :  ces  correfpondans  fe  font  avifcs  de 
faire  banqueroute  ;  j'ai  Thonncur  même  d'être  com- 
pris dans  leur  méfavcnture  pour  quelques  effets  que 
je  leur  avais  confiés-;  mais  mon  plus  précieux  c&t» 
c'eft  ma  corrcfpondance  avec  Marc^AuréU,  S'il  n  y  a 
point  de  lettre  perdue  ,  ils  peuvent  perdre  tout  ce 
qui  m'appartient  fans  que  je  m'en  plaigne. 

Javais  Thonneur^  dans  cette  lettre»  de  dire  à  votre 
Altefle  royale  que  je  fuis  fur  le  point  de  rendre  public 
ce  catéchifme  de  la  vertu ,  et  cette  leçon  des  princes 
dans  laquelle  la  faulTc  politique  et  la  logique  des 
fcélérats  font  confondues  avec  autant  de  force  et 
d'efprit.  J*fû  pris  les  libertés  que  vous  m*avez  don- 
nées ;  j*ai  tâché  d'égaler  à  peu-prés  les  longueurs  des 
chapitres  à  ceux  de  Machiavel  ;  j'ai  jeté  quclcjucs 
poignées  de  mortier  dans  un  ou  deux  endroits  d  un 
édifice  de  marbre  :  pardQnn^z-moi ,  et  permettez-moi 

Correjp.  du  roi' de  P..,  ùc*      Tome  I.  Dd 
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—  de  retrancher  ce  qui  fe  trouve  au  fujet  des  difputes 

de  religion  dans  le  chapitre  XXI. 

Machiavel  y  parJe  de  l'adreire  qu'eut  Ferdinand 
dArragon  de  tirer  de  l'argent  de  l'Eglife ,  fous  le  pré» 
texte  de  faire  la  guerre  aux  Maures  «  et  de  Ven  fcrvir 
pour  envahir  lltalie.  La  reine  d'Efpagne  vient  d*cn 
faire  auiaiit.  Ferdinand  d'Arragon  pouffa  encore  l'hy- 
^ocrifie  jufquà  chalfer  les  Maures  pour  acquérir  Je 
nom  de  bon  catholique  ,  fouiUer  impunément  dans 
les  bourfes  des  fots  catholiques ,  et  piller  les  Maures 
en  vrai  catholique.  U  ne  s'agît  donc  'point  la  de 
difputcs  des  prêtres ,  et  des  vénérables  impertinences 
des  théologiens  de  parti ,  que  vous  traitez  ailleurs 
félon  leur  mérite. 

Je  prends  donc  ,  fous  votre  bon  plaîfir ,  la  liberté 
d  ôter  cette  petite  cxcrefcence  à  un  corps  admirable- 
ment conformé  dans  toutes  fes  parties.  Je  ne  celle  de 
vous  le  dire  ;  ce  fera  là  un  livre  bien  iingulier  et 
bien  utile. 

Mais  quoi  ,  mon  grand  Prince  ,  en  fefant  de  fi  ' 
belles  choies  ,  votre  Altelfe  royale  daigne  faire  venir 
des  caractères  d'argent ,  d'Angleterre  ,  pour  faire 
imprimer  cette  Henriade  !  le  premier  des  beaux  arts 
que  votre  Altefle  royale  fait  naître,  eft.  rimprimciie. 
Cet  art,  qui  doit  foire  paffer  vos ^ exemples  et  vos 
vertus  à  la  poRérité  ,  doit  vous  être  cher.  Que 
dautres  vont  le  fuivre  !  et  que  Berlin  va  bientôt 
devenir  Athènes!  mais  enfin  le  premier  qui  va  ficiuir 
y  renaît  en  ma  faveur  ;  c  eft  par  moi  que  vous  conif 
mencez  à  faire  du  bien. 

Je  fuis  votre  fujet ,  je  le  fuis ,  je  veux  Tétre. 
Je  ne  dépendrai  plus  des  capiices  d'un  piêtie. 
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Non,  à  mes  vœux  ardcns  le  Ciel  fera  plus  doux.5  ' 
11  me  fallait  un  fage ,  et  je  le  trpuvc  en  vous. 
Ce  hgc  eft  un  héros  ^  mais  un  héros  aimable  \ 
Il  arrache  aux  bigots  leur  mafque  méprifable; 
Les  arts  font  fcs  enfans ,  les  vertus  font  fes  DieuXr 
.  Sur  moi ,  du  mont  Remus ,  il  a  baillé  les  yeux  \ 

•  Il  dofcend  avec  moi  dans  la  même  carrière, . 
.  Me  ranime  lui  feul  des  traits  de  fa  lumière. 

Grands  minîfires  courbés  du  poids  des  petits  foînty 
Vous  qui  faites  fi  peu,  qui  penfez  encor  moins  , 

•  Rbis ,  fantômes  brillans  qu^un  fot  peuple  contemple  « 
Regaidea  Frédéric,  et  fuivn  fon  exemple. 

Ofcrai-je  abufcr  des  bontés  de  votre  Al  te  fie  royale, 
au  point  de  lui  propoier  une  idée  que  vos  bienfaits 
me  font  naître. 

'  Votre  AltelTe  royale  efl  Tunique  protecteur  de  la 
Henriade.  On  travaille  ici  très-bien  en  tapilTcrie  :  fi 
vous  le  permettiez  ,  je  ferais  exécuter  quatre  ou  cinq 
pièces  d  après  les  quatre  ou  cinq  morceaux  les  plua 
pittorefques  dont  vous  daignez  embellir  cet  ouvrage;. 
la  Saini-Barikilmh  le  ttmpU  du  De/Un  ,  U  temple  de 
lAmùur,  la  bataille  dlvry,  fourniraient ,  ce  me  femble, 
quatre  belles  pièces  pour  quelque  chambre  d'un  de. 
vos  palais  ,  félon  les  mefures  que  votre  Alteife  royale 
donnerait  :  je  crois  qu  en  moins  de  deux  ans  cela 
ferait  exécuté.  Je  prévois  que  te  procès  de  madame- 
du  ChâteUt,  qui  me  retient  à  Bruxelles ,  durera  bièn  trois 
ou  quatre  années.  J'aurai  furemcnt  le  temps  de  fervir 
votre  Altefle  royale  dans  cette  petite  entreprife  fi  elle 
lagrée.  Aurefte,  je  prévois  que  fi  votre  Altefle  royale, 
veut  faire  un  jour  un  éubiKTement  de  tapilferie  dûi%^ 
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— —  fon  Athènes  ,  elle  pourra  aifément  trouver  ici  des  *  < 
1739. 

ouvriers.  U  me  femble  que  je  vois  déjà  tous  les  arts  î 
à  BerUn ,  le  commerce  et  les  plaifirs  florilTaiis  ;  car  je  } 
mets  les  plaifirs  au  rang  des  plus  beaux  arts.  n 

Madame  du  Chàtelei  a  reçu  la  lettre  de  votre  Alteflc  e 
royale,  et  va  bientôt  avoir  Thomieur  de  lui  répondre. 
En  vérité ,  Monfeigneur ,  vous  avez  bien  raifon  de  n 
dire  que  la  métaphyfique  ne  doit  brouiller  perfonoe.  0 
Il  n'appartient  qu  à  des  théologiens  de  fe  haïr  pour  jj 
ce  qu'ils  n'entendent  point.  J'avoue  que  je  mets  c 
volontiers  à  la  fin  de  tous  les  chapitres  de  métaphy-  i 
iique  cet  £  et  cet  JVdes  fénateurs  romains,  qui  figoi* 
fiaient  non  Uquet^  et  quHls  mettaient  fur  leurs  tablettes 
quand  les  avocats  n'avaient  pas  aflez  expliqué  la 
caufc.  A  l'égard  de  la  géométrie  ,  je  crois  que,  hors 
line  quarantaine  de  théorèmes  qui  font  le  fondement 
de  la  faine  phyûque ,  tout  le  refte  ne  coudent  guère  ^ 
que  des  vérités  difficiles  ,  sèches  et  inudles.  Je  fuis  j[ 
bien  aife  de  n'être  pas  tout  à  fait  ignorant  en  géo- 
métrie ;  mais  je  ferais  fâché  d'y  être  trop  lavant,  et 
d*abandonner  tant  de  chofes  agréables  pour  des  com-  p 
binaûfons  ftériles.  Jaime  mieux  votre  AnH-Mâchkvd  ^ 
que  toutes  les  courbes  qu'on  quatre  ,  ou  qu'on  ne  j. 
quarre  point.  J'ai  plus  de  plaifir  à  une  belle  hifloirc 
qu'à  un  théorème  qui  peut  être  vrai  fans  être  beau. 

Comptez ,  Monfeigneur  ,  que  je  mets  encore  les  ^ 
belles  épîtres  au  rang  des  plaifirs  préférables  à  des  ^ 
Jtnus  et  à  des  tangentes  :  celle  fur  la  fauffcté  me  charme 
et  m'étonne  ;  car  enfin  quoique  vous  vous  portiez 
mieux  que  moi  ,  quoique  vous  foyez  dans  fàge  où 
le  génie  eft  dans  fa  force ,  vos  journées  ne  font  pas 
plus  longues  que  les  nôtres.  Vous  êtes,  lims  doute  » 
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occupé  des  plans  que  vous  tracez  pour  le  bien  de 

Vefpècc  humaine  ;  vous  effayez  vos  forces  en  fecrct 
pour  porter  ce  fardeau  brillant  et  pénible  qui  va 
tomber  fur  votre  tête  ;  et  avec  cela ,  mon  PromilhU 
eft  Apollon  tant  qu  il  veut. 

Que  ce  M.  de  Comas  eft  heureux  de  mériter  et  de 
recevoir  de  pareils  éloges  !  Ce  que  j'aime  ic  plus  dans 
cet  art  à  qui  vous  faites  tant  d  honneur  ,  c  eR  cette 
foule  d'images  brillantes  dont  vous  TembeUiiTez  ; 
c^eft  tantôt  le  vice  qui  eft  un  océan  immen/e  tt  plein 
forages,  ceil 

■ 

Un  monfire  couremé  de  qui  les  Jifflenuns 
Ecarteni  loin  de  hit  la  vMié  ji  pure. 

Sur -tout  je  vois  par- tout  des  exemples  tirés  de 
rhidoire  ,  je  reconnais  la  main  qui  a  confondu 
MachiaveL 

Je  ne  (aïs  ,  Monfeigneur ,  fi  vous  ferez  encore  au 

montRemus,  ou  fur  le  trône,  quand  cet  Anti-Machiavel 
paraîtra.  Les  maladies  de  Tefpèce  de  celle  du  roi  font 
quelquefois  longues.  J*ai  un  neveu  que  j'aime  tendre* 
ment,  qui  eft  dans  le  même  cas  abfolument  »  et  qui 
'difpute  fa  vie  depuis  fix  mois. 

Quelque  chofe  qui  arrive ,  rien  ne  pourra  augmenter 
les  fentimens  du  refpect»  de  la  tendre  reconnaiffancc 
.  avec  laquelle  j*ai  rhonneur  d^être ,  &c. 
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L  E  T  T  R  E    X  C  V. 
VU    P  R  IJf  C  £    KO  rAL. 

i 

4 

A  Infietbourg ,  le  87  de  juiBct. 
MON  CHER  AMI, 

ou  s  voici  enfin  arrivés,  après  trois  femainea  de 

•  marche ,  dans  un  pays  que  je  regarde  comme  le  non 
plus  uUrà  du  monde  civilifé  :  c'efl  une  province  peu 
connue  de  TEuropc ,  mais  qui  mériterait  cependant 
de  1  être  davantage ,  parce  qu  elle  peut  être  r^ardée 
comme  une  création  du  roi  mon  père. 

La  Lidiuanie  pruflienne  eft  un  duché  qui  a  trente 
grandes  lieues  d'Allemagne  de  long ,  fur  vingt  de 
large ,  quoiqu'il  aille  en  fe  rétréciilant  du  côté  de  la 
Samogitie.  Cette  province  fut  ravagée  par  la  pelle  au 
commencement  de  ce  fiècle ,  et  plus  de  trois  cents 
mille  habitans  pc-rirent  de  maladie  et  de  misère.  La 
cour,  peu  inlLruite  des  malheurs  du  peuple,  négligea 
de  recourir  une  riche  et  fertile  province ,  remplie 
•d*habitans ,  et  féconde  en  toute  efpèce  de  productions. 

maladie  emporta  les  peuples  ;  les  champs  refièrent 
incultes  et  fe  hérifsèrent  de  broulTailles.  Les  beftiaux 
ne  furent  point  exempts  de  la  calamité  publique.  En 
un  mot,  la  plus  floriffante  de  nos  provinces  fut  cban* 
gée  dans  ia  plus  a&eufe  des  folitudes. 

Fédéric  I  mourut  fur  ces  entrefaites,  et  fut  enfeveli 
tveç  la  faulFe  grandeur ,  ^u'il  ne  fefaic  cooHiler  qu'en 
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«ne  vaine  pompe ,  et  dans  Tétalage  fafhieux  de 

cérémonies  frivoles.  ^1^9^ 

Mon  père,  qui  lui  fuccida ,  fut  touché  de  la  misère 
publique.  Il  vint  ici  fur  les  lieux,  et  vit  lui-même 
cette  vafte  cbntrée ,  dévaftée  avec  toutes  les  affireufet 
traces  qu  une  maladie  contagieufe  ,  la  difette  ,  et 
ravaricc  fordide  des  minières ,  lailTent  après  eux. 
Douze  ou  quinze  villes  dépeuplées ,  et  quatre  ou  cinq 
cents  villages  inhabités  et  incultes  *  furent  le  trifte 
fpectacle  quiVoSnt  à  Tes  yeux.  Bien  loin  de  fe rebuter 
par  des  objets  aufli  fâcheux,  il  fc  fcntit  pénétré  de  la 
plus  vive  compafTion  et  réfolut  de  rétablir  les  hommes» 
ïabondance  et  le  commerce  dans  cette  contrée  qui 
aVait  perdu  jufqu'à  la  forme  d'un  pays. 

Depuis  ce  temps-là  il  n  eft  aucune  dépenfe  que  le 
roi  n  ait  faite  pour  réufîir  dans  fes  vues  falutaires.  Il 
fit  d  abord  des  règlemens  remplis  de  fagelTe  ;  il  rebâû^ 
tout  ce  que  la  pefte  avait  défolé  ;  il  fit  venir  des 
milliers  de  familles  de  tous  les  côtés  de  VEurope.  Les 
terres  fe  défrichèrent  ,  le  pays  fe  repeupla,  le  com-* 
merce  fleurit  de  nouveau  ;  et  à  prélent  1  abondance 
règne  dans  cette  fertile  contrée  plus  que  jamais. 

n  y  a  plus  d'un  demi  million  d'habîtans  dans*  U 
Lithuanie  ;  il  y  a  plus  de  villes  qu  il  y  en  avait;  plus 
de  troupeaux  qu'autrefois  ;  plus  de  richeffes  et  plus 
de  fécondité  qu'en  aucun  endroit  de  TAUemagne.  Et 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n  eil  dû  qu  a^  roi 
qui  ,  non  feulement  a  ordoimé ,  mais  qui  a  préfitlé 
lui-mcme  à  Texécution;  qui  a  conçu  les  delFeins  »  et 
qui  les  a  remplis  lui  feul  ;  qui  n'a  épargné  ni  foins  » 
ni  peines ,  ni  tréfors  tmmenfes ,  ni  promefles ,  ni 
récompenfes  •  pour  affurer  le  bonheur  et  ht  vie  à  un 

Dd4 
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demi  million  d'êtres  penfans  qui  ne  doivent  qu  à  lut 


* 7  39.  fgyi       félicité  et  leur  établi ffe ment. 

J^efpère  que  vous  ne  ferez  point  fâché  du  détîdl 
que  je  vous  fais.  Votre  humanité  doit  s  étendre  fur 
vos  itères  lithuaniens,  comme  fur  voshfères  français, 
anglais ,  allemands ,  ^c.  ;  et  d autant  plus  qui  mon 
grand  étonncment ,  j  ai  paffé  par  des  villages  où  Ton 
n  entend  parler  que  français. 

J'ai  trouvé  je  ne  fais  quoi  de  fi  héroïque  dans  la 
manière  généreufe  et  laborieufe  dont  le  roi  s  y  eftpris  T, 
pour  rendre  ce  défère  habité ,  fertile  et  heureux ,  qu'il  ||  j 

m'a  paru  que  vous  fentirrez  les  mêmes  fcntimens  en 
apprenant  les  circonilances  de  ce  rétablilTement.  ^ 

J  attends  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  d'Ënghien. 
J'eipéré  qme  vous  y  jouirez  d'un  repos  parfait ,  et  que 
l'Ennui,  ce  dieu  lourd  et  pefant ,  n'ofera  point  palfer 
par  les  bras  d'Emilie  pour  aller  jufqu  a  vous.  Ne 
m'oubliez  point ,  mon  cher  ami ,  et  ioyez  periuadé 
que  mon  éloignement  ne  fait  qu'augmenter  fimpa*  } 
ûence  de  vous  voir  et  de  vous  embraflèr.  Adieu, 

F  £  D  i  a  I  c.  , 


mit 
Ipni 


Mes  complimensàla  Marquife  et  au  duc    Apollon  ^  ^ 

difpute  à  Bacchus. 


Je 
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LETTRE  XCVI. 

■  • 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 
« 

Le  18  dUuguftc. 
MONSEIGNEUR, 

J' A I  pris  la  liberté  d'envoyer  à  votre  Alteffe  royale 
le  fécond  acte  de  Mahomet ,  par  la  voie  des  fieurs 
David  Gérard  et  compagnie  :  je  fouhaite  que  les 
Mufulmans  réuiliflent  auprès  de  votre  Alteffe  royale, 
comme  ils  font  fur  la  Moldavie.  Je  ne  puis  au  moins 
mieux  prendre  mon  temps  pour  avoir  Thonneur  de 
vous  entretenir  fur  le  chapitre  de  ces  infidèles  qui 
font  plus  que  jamais  parler  dVux. 

Je  crois  àpréfent  votre  Alteffe  royale  fur  les  bords 
oùTonramalTe  ce  bel  ambre  dont  nous  avons,  grâces 
à  vos  bontés,  des  écritoires ,  des  fomiettes,  des  boîtes 
•  de  jeu.  J*ai  tout  perdu  au  brelan  quand  j  ai  joué  avec 
de  mîférablcs  fiches  communes  ;  maïs  j'ai  toujours 
gagné  quand  je  me  fuis  fcrvi  des  jetons  de  votre 
Altcife  royale. 

C^eft  Frédéric  qui  me  conduit. 
Je  ne  cndns  plus  difgrâce  aucune^ 

Car  il  préfide  à  ma  fortune. 
Comme  il  éclaire  mon  efprit. 

Je  vus  prier  le  bel  aflre  de  Frédéric  de  luire  toujours 
fur  moi  pendant  un  petit  féjour  que  je  Vais  faire  à 
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— *  Paris  avec  la  marquife  ,  votre  fujette.  Voilà  une  vie 
7^9»  bien  ambulante  pour  des  philofophes  ;  mais  notre 
grand  prince  ,  plus  phiiofuphe  que  nous ,  n  eil  pas 
moins  ambulant  Si  je  rencontre  dans  mon  chemin 
quelque  grand  garçon  haut  de  pieds ,  je  ku  dirai  : 
Allez  vite  fcrvir  dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si 
je  rencontre  un  homme  d  efprit ,  je  lui  dirai  :  Que 
vous  êtes  malheureux  de  n  être  point  à  fa  cour  î 

£n  effet,  il  n  y  a  que  (a  cour  pour  les  êtres  peofans; 
votre  AltefTe  royale  iàit  ce  que  c'eft  que  toutes  les 
autres  ;  celle  de  France  eft  un  peu  plus  gaie  depuis 
que  fon  roi  a  ofe  aimer  :  le  voilà  en  train  d'èire  un 
grand  homme ,  puifqu  il  a  des  fendinens.  Malheiir 
aux  cœurs  durs  !  dieu  bénira  les  ames  tendres.  0  y 
a  je  ne  fais  quoi  de  réprouvé  à  être  infenfible  ; 
aufTi  S^^  Thèrèje  definifTait-cile  le  diable,  le  malheureux 
qui  ne  fait  point  aimer. 

On  ne  parle  à  Paris  que  de  fêtes,  de  feux  d'artifice; 
on  dépenfe  beaucoup  en  poudre  et  en  fufées.  On 
dépenfait  autrefois  davantage  en  efprit  et  en  agré- 
racns  ;  et  quand  Louis  XIV  donnait  des  fêtes ,  c  était 
les  Corneille  t  les  Molière  ,  les  Quinault^  les  Luili^  les 
k  -Bnm  qui  s*en  mêlaient.  Je  fuis  lâché  quune  iete 
ne  foit  qu  une  iete  palfagère ,  du  bruit ,  de  la  foule, 
beaucoup  de  bourgeois,  quelques  diamans  et  rien  de . 
plus  ;  je  voudrais  qu'elle  palFàt  à  la  poftérité.  Les 
Romains ,  nos  maîtres ,  entendaient  mieux  cela  que 
nous  ;  les  amphithéâtres ,  les  arcs  de  triomphe,  élevés 
pour  un  jour  folennel ,  nous  piaillent  et  nous  infiroi- 
'  fcnt  encore.  Nous  autres ,  nous  dreffons  un  échafaud 
dans  la  place  de  Grève  ,  où  la  veille  on  a  roué  quelques 
voleurs  ;  on  tire  des  canons  de  1  hôtel  de  ville.  Je 
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voudrais  qu*on  employât  plutôt  ces  canons -là  à 
détruire  cet  hôtd-de-ville  qui  eft  du  plus  mauvais 

goût  du  monde  ,  et  qu'on  mît ,  à  en  rebâtir  un  beau, 
iargcnc  qu'on  depenfe  en  fufces  volantes.  Un  prince 
qui  bâtit  fait  néceflairement  Ûeurir  les  autres  ara  ;  la 
peinture ,  la  fculpture,  la  gravure,  marchent  à  la  fuite 
de  Tarchitecturc.  Un  beau  fallon  cft  deftiné  pour  la 
muGque,  un  autre  pour  la  comédie.  On  n'a  à  Paris 
ni  falie  de  comédie  ni  falle  d  opéra  ;  et ,  par  une  con- 
tradiction trop  digne  de  nous ,  d'excellens  ouvrages 
font  repréfentés  fur  de  très-vilains  théâtres.  Les  bonnes 
pièces  font  en  France ,  et  les  beaux,  vailicaux  en 
Italie. 

Je  n  entretiens  votre  Alteffe  royale  que  de  plaifirs, 
tandis  qu  elle  combat  férieufement  Machiavd  pour  le 

bonheur  des  hommes;  mais  je  remplis  nia  vocation, 
comme  mon  prince  remplit  la  iienne;  je  peux  tout 
au  plus  Tamufer ,  et  il  e&  deftiné  à  io&ruire  la  terre^ 
Jefiiisyfcc, 
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A  Koniâei.,  le  9  d'auguilc.  , 

«  * 

■  S  u  B  L I  M  E  auteur ,  ami  charmant, 

^7^9*  Vous  dont  la  fourcc  inuriflabic 

Nous  fournit  û  diligemment 

De  ce  fruit  rare ,  ineftimable , 

Que  votre  mufe  hardiment , 

Dnns  un  fcjour  peu  favorable, 

fait  éclore  à  chaque  moment  : 

Au  fond  de  la  lithuanie , 
J'ai  vu  paraître ,  toué  brillant  * 

Ce  rayon  de  votre  génie 

Qui  confond ,  dans  la  tragédie  ^ 

Lefanatifme,  en  fe  jouant. 

• 

J^'aî  vu  de  la  philofophîe ,  ^, 

J'ai  vu  le  baron  voyageur , 

Et  j'ai  vu  la  pièce  accomplie  «  ^ 
Où  les  ouvrages  et  la  vie  ^ 
De  Molière  vous  font  honneur. 

A  la  France ,  votre  patrie ,  •  ^ 

Voltaire ,  daignez  épargner  .  ^ 

Les  irais  que  pour  racadémie  ; 

Sft  main  a.  voulu  ddliner.  ' 


I 


> 
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m 

En  effet ,  je  fuis  sûr  que  ces  quarante  têtes  qui  font  — 

payées  pour  penfer  ,  et  dont  l'emploi  efl  d  écrire ,  ne  *  7 
travaillent  pas  la  moitié  autant  que  vous.  Je  fuis 
certain  que  ,  fi  Ton  pouvait  apprécier  la  valeur  des 
penfées ,  toutes  celles  de  cette  nombreufe  fociété , 
prifcs  enlemblc  ,  ne  tiendraient  pas  Tcquilibre  aux 
vôtres.  Les  fciences  font  pour  tout  le  monde,  mais 
Tart  de  penfer  cil  le  don  le  plus  rare  de  la  nature* 

■ 

Cet  art  fut  banni  de  Técole  ; 
Des  pcdans  il  efl  inconnu. 
Par  rinquiiitîoQ  frivole 
LWage  en  ferait  défendu , 
Si  le  pouvoir  fadnt  de  Tétole 
S'était  à  ce  point  étendu. 
Du  vulgaire  la  troupe  folle 
A  penfer  jufte  a  prétendu  ; 
Du  vil  flatteur  Tencent  vendu 
En  a  parfumé  fon  idole; 
£t  Tignorant  a  confondu 
Le  froid  non-fens  d^une  parole , 
Et  Tenflure  de  Thyperbole , 
Avec  Fart  de  penfer,  cet  art  fi  peu  connue 

Entre  cent  perfonnes  qui  croient  penfer ,  il  y  en  a 
une  à  peine  qui  penfe  par  elle-même.  Les  autres 
n'ont  que  deux  ou  trois  idées  qui  roulent  dans  leur 
cerveau  ,  fans  s'altérer  et  fans  acquérir  de  nouvelles 
formes  ;  et  le  centième  peniera  peut  -  être  ce  qu  un 
autre  a  déjà  penfé  ;  mais  fon  génie ,  fon  imagination 
ne  fera  pas  créatrice.  Ceft  cet  efpric  créateur  qui  fait 
multiplier  les  idées ,  qui  faiilt  les  ra|^oits  entre  des 
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•  chofes  que  rhomme  inattentif  n'aperçoit  qu  à  peine; 

'7^9*  ^'gft  cette  force  du  bon  fens  qui  fait,  félon  moi,  la 

partie  cflentieiie  de  rhomme  de  g^nie.     .  ^ 

Do 

Ce  talent  précieux  et  rare  3^ 
Ne  faurait  fe  communiquer  :  ^ 
La  nature  en  paraît  avare. 

Autant  que  Ton  a  pu  compter,  p,. 

Tout  un  ûécle  elle  fe  prépare  ^ 

Lorfqu'*elle  nous  le  veut  donner. 

Mais  vous  le  pofledez ,  Voltaire  ; 

Et  ce  ferait  vous  ennuyer 

Qu'apprécier  et  calculer 

L'héritage  de  votre  père* 

Trois  fortes  d'ouvrages  me  font  parvenus  de  votre 
plume ,  en  ûx  feinaines  de  temps.  Je  m'imagine  qu  il 
y  a  quelque  part  en  France  une  fociété  dioifie  de 
génies  égaux  et  fupérieurs,  qui  travaillent  tous 
cnfcmblc»  et  qui  publient  leurs  ouvrages  fous  le  nom  ^ 
de  Voltaire  ,  comme  une  autre  fociété  en  publie  fous 
le  nom  de  Trévoux.  Si  cette  fuppoiition  c(l  fenfée, je 
me  fais  trinitaire,  et  je  commencerai  à  voir  jour  à  ce 
myftère  que  les  chrétiens  ont  cru  jufqu  a  préfent  (ans 
le  comprendre. 

Ce  qui  m'efl  parvenu  de  Mahomet  rae  paraît  excel- 
lent. Je  ne  faurais  juger  de  la  charpente  de  la  pièce, 
&ute.de  la  connaître  ;  mais  la  vérification  eft,  à  mon 
avis ,  pleine  de  force  ,  et  femée  de  ces  portraits  et 
caractères  qui  font  faire  fortune  aux  ouvrages  d'efprit. 

Vous  n'avez  pas  befoin  ,  mon  cher  Voltaire  ,  de 
réloqucnce  de  M .  de  Valori;  vous  êtes  dans  le  cas  qu'on 
ne  iauratt  détruire  ni  augmenter  votre  réputadon.  - 
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Vainement  Fenvieux ,  deflëché  de  fuicur , 
li*enDeini  des  humaini  qu^afilige  leur  bonheur,        ^  >  7^9< 

Cet  infecte  rampant  qui  naît  avec  la  gloire, 

Dont  le  toucher  impur  falit  fouvent  l'hiiloire , 

Sur  vos  vers  immortels  répandant  fes  poifons , 

De  vos  buriers  naiflkns  retarde  les  moiflbns. 

Votre  ame ,  à  tous  les  arts  par  fon  penchant  formée ,  , 

Par  vingt  ans  de  travaux  fonda  fa  renommée  : 

Sous  les  yeux  d'Emilie ,  élève  de  Newton , 

Vous  effiicez  de  Thon ,  vous  furpaflez  Maron. 

Je  fuis  avec  une  eiUme  parfaite,  mon  cher  VollairCf 

votre  très-affectionné  ami  9 

*  FiDiRIC. 

Si  vous  voyez  le  duc  dAremberg ,  faites-lui  bica 
mes  complimcns  ,  et  dîtes -lui  que  deux  lignes  fran- 
çaifes  de  la  main  me  feraient  plus  de  plaiûr  que  mille 
lettres  allemandes  dans  le  ftyle  des  chancelleries. 
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LETTRE  XCVIII. 

DU    P  R  I  Jf  C  E    R  0  r  AL. 
Ans  liatas  de  VtdSt ,  te  i5  4*anpifie. 

^     £  N  F I N ,  hors  du  piège  trompeur,  • 
1 7  ^9»  Enfin ,  hors  des  mains  ailàl&nes 

Des  charlatans  que  nêtrc  erreur 
Nourrit  fouvent  pour  nos  ruines , 
Vous  quittez  votre  empoifonneur  : 
^    Du  tokai ,  des  Vqueurs  divines 
Vous  fcrvîront  âe  médecines , 
Et  je  ferai  votre  docteur. 
Soit  ;  j'y  confens ,  fi  par  avance. 
Voltaire ,  de  ma  confcience 
Vous  devenez  le  directeur. 

Je  fuis  bien  aifc  dapprcndre  que  le  vin  dHongrie 
cft  arrivé  à  BruxcUcs.  Jefpèrc  apprendre  bientôt 
de  vous-même  que  vous  en  avc2  bu  ,  et  qu'il  vous 
a  fait  tout  le  bien  que  j'en  attends.  On  m'écrit  que 
vous  avez  donné  une  féte  charmante ,  à  Enghien ,  au 
duc  d'Aremherg,  à  madame  du  CkâlcUt,  et  à  la  fille  du 
comte  de  Lannoi;  j  en  ai  été  bien  aifc ,  car  U  eft  bon 
de  prouver  à  l'Europe  par  des  exemples  que  Iclkvoir 
n  cft  pas  incompatible  avec  la  galanterie. 

Quelques  vieux  pédans  ladoteurs. 

Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage, 
Hors  du  monde  et  loin  de  nos  moeurs, 
Effarouchaient,  d'un  aii  fàuyage , 

Ce 
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Ce  peuple  fou,  léger,  volage. 
Qui  turlupine  les  docteurs. 
Le  goût  ne  fut  point  Tapanage 
De  ces  miférables  rêveurs 
Qui  cherchent  les  talens  du  fage 
Dans  les  rides  de  leurs  viiagesi 
Et  dans  les  frivoles  honneurs 
D'un  in-loho  de  cent  pages. 

Le  peuple ,  fait  pour  les  erreurs  ^ 
De  tout  favant  crut  voir  Timage 

Dans  celle  de  ces  plats  auteurs* 
Bientôt,  pour  le  bien  de  ia  terre  « 
Le  Ciel  daigna  former  Voltaire  : 
Lors ,  fous  de  nouvelles  cooleuiSf 
£t  par  vos  talens  anoblie  ^ 
Keparut  la  philofophie. 

£n  pénétrant  les  profondeurs 

Que  Newton  découvrit  à  peine, 
Et  dont  cent  auteurs  à  la  géne 
£n  vain  furent  commentateurs  ; 
£n  fuivant  les  divines  traces 
.De  ces  efprits  univerfels , 
Agens  facrés  des  immortels. 
Vos  mains  façri£èrent  aux  Grâces* 
Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 

Pefans  ciifciples  des  Saumaifes, 
Diiiéqueurs  de  gnves  fadaifes^ 
Suivez  ces  exemples  charmans; 

Quittez  la  région  frivole. 
Dont  J'air  empefc  de  Tccole  • 
A  profciit  tous  les  agrémens. 

.  du  roi  de  P...  érc^       Tome  L 
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  J  attends  avec  bien  de  Timpatlence  les  actes  fuivam 

'7^9*  de  Mahomet.  Je*m*en  rapporte  bien  à  vous,  per- 

fuadé  que  cette  tragédie  iinguiière  et  nouvelle  brillera 
de  charmes  nu u veaux. 

Ta  mufe,  en  conquérant,  aflervit Tunivers ; 
La  nature  a  payé  fon  tribut  à  tes  vers. 
X* Amérique  et  FEurope  ont  fervi  ton  génie, 
L'Afrique  était  domp le e ,  il  te  faUaît  TAfic. 
Dans  fc-s  fertiles  champs  cours  moiflbnner  des  ^cul^, 
Au  théâtre  français  combattre  les  erreurs. 
Et  frapper  nos  bigots,  d'une  main  indirecte. 
Sur  Tauteur  infolent  d^une  infidelle  fecte. 

On  m  avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de 
Machiavel  dans  les  notes  politiques  d'Amelot  de  k 
Houjfayc ,  et  dans  la  traduction  du  chev'alier  Gardon  : 
j  ai  lu  ces  deux,  ouvrages  judicieux  et  excellcns  dans 
leur  genre  ;  mais  j'ai  été  bien  aife  de  voir  que  mon 
plan  était  tout-à-fait  différent  du  leur.  Je  travaillerai 
i  Texécuter  dés  que  je  ferai  de  retour.  Vous  ferez  le 
premier  qui  lirez  Touvragc  ,  et-  le  public  ne  le  verra 
pas  à  moins  que  vous  ne  l'approuviez.  J'ai  cepdidant 
travaille  autant  que  me  l'ont  pu  permettre  les  diftrac- 
tîons  d'un  voyage,  et  ce  tribut  que  la  nailTance  eft 
obligée  de  payer,  à  ce  que  Ton  dit ,  à  Toifiveté  et  à 
l'ennui. 

Je  ferai  le  1 8  à  Berlin,  et  je  vous  enverrai  de  là  ma 
préface  de  la  Henriade ,  afin  d  obtenir  le  fccau  de 
%'Otre  approbation.  ; 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire;  faites  »  s*il  vous  plaît, 
mes  allurances  d'ellimc  à  la  marquife  du  ChâlcUt; 
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grondes  un  peu  ,  je  vous  prie  ,  le  duc  ê^Armbtrg  de 

fa  Icmcur  a  me  répondre.  Je  ne  fais  qui  de  nous  deux 
eH  le  plus  occupé ,  mais  je  fais  bien  qui  eil  le  plus 
paxtlTeux. 

Je  fuis  avec  tottte  Taffection  poflible ,  mon  cher 
Voltaire  t  ^ 

votre  parfait  ami  i 

FEDÉRIC. 

LETTRE     X  G  I  X. 
B  V    F  R  I  Jf  €  £    K  0  r  A  L. 

A  Potsdun ,  le  9  de  (^tembii, 
MON  CHER  AMI, 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  à  la  foisi  auxquelles  jfl 
vous  réponds,  fa  voir  celle  du  1 2  d  augufte  et  du  1 7« 
Jai  très-bien  reçu  de  même  le  fécond  acte  de  Mahomet  « 
qui  me  paraît  fort  beau;  mais,  à  vous  parler  franche-» 
nient ,  moins  travaille ,  moins  fini  que  le  premier.  Il 
y  a  cependant  un  vers,  'dans  le  premier  acte  i  qui  m*a 
fait  naître  un  doute  :  je  ne  fais  fi  Tufage  veut  qu'on 
difc  ècrajer  des  cHncetUs  ;  j'ai  cru  qu'il  fallait  dire 
èuindre  ou  kou^cr  des  étincelles.  (  1  j 
Souvenez- vous  «  je  vous  prie ,  de  ce  beau  vers: 

£t  vers  la  vérité  le  doute  les  conduitr        ^  ' 

(  I  )  M.  (k  Yoltain  a.  depuis  adopte  cette  curreciion. 
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Toujours  fais -je  bien  que  mes  fens  font  afFcclcs 
d'une  manière  bien  plus  aimable  par  les  magnifi- 
ques vers  de  vos  mufulmans  ,  que  par  les  maflacres 
que  ces  barbares  font  à  Belgrade  de  nos  pauvres 
allemands. 

Qv  A  N  D ,  de  foufrc  enflammés ,  deux  nuages  affreux, 
ObfcurciiTant  les  cieux  et  menaçant  la  terre ^ 
Agités  par  les  vents  dans  leur  cours  orageux, 
De  leurs  flancs  entr^ouverts  vomiiFant  le  tonnerre, 
D'un  choc  impétueux  fe  frappent  dans  lis  airs , 
Semblent  nous  abymer  aux  goufires  des  enfers, 
La  nature  frémit;  ce  bruit  épouvantable 
Paraît  dans  le  chaos  plonger  les  élémens , 
Et  du  monde  ébranlé  les  fondemens  durables 
Craignent,  en  tref&illant,  pour  fes' derniers  momeni. 

Ainfî  ^  quand  le  démon  ^  altéré  de  carnage. 
Sous  fes  drapeaux  fanglans  raflemble  les  humami  ; 
Que  la  deftructîon ,  la  mort,  Taveugle  rage, 

Des  vaincus,  des  vainqueurs  a  fixé  les  dellins, 
De  haine  et  de  (ureur  lollcment  animées, 
S'égorgent  de  fang  froid  deux  puiflantes  arméesi 
La  terre  de  leur  fang  s^abreuve  avec  horreur, 
L^enfer  de  leurs  fuccès  empoîfonne  la  fource. 
Le  ciel  au  loin  gémit  du  cri  de  leur  clameur, 
£t  les  flots  pleins  de  morts  interrompent  leur  couifc 

Ciel!  d'oà  part  cette  voix  de  vaincus,  de  trépas? 
O  ciel  !  quoi  !  de  Penfer  un  ittonftre  abominable 

Traîne  ces  nations  dans  1  horreur  des  combats , 
£t  dans  le  iang  humain  plonge  leur  bras  coupable  l 
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Quoi  !  Taigle  des  céfars ,  vaincu  des  mufulmans ,  

Quitte  d'un  vol  hâté  ces  rivages  fanglans  ?  '  7  ^9. 

De  morts  et  de  mourans  les  plaines  font  couvertes; 
Le  trépas  qui  confond  toutes  les  nations. 
Dans  ce  climat  fatal,  de  leurs  communes  pertes 
Âflemble  avidendent  les  cruelles  moiflons. 

Fatale  Moldavie  ?  ô  trop  funeftes  rives  ! 

Qjiic  de  lang  cks  humains  rcpancUi  fur  vos  boids, 
Hûugiilant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives , 

Au  loin  portent  Tefiroi ,  le  carnage  et  les  morts  !  ' 
Du  trépas  dévorant  vos  plaines  empeftéeS 

D'un  mal  contagieux  déjà  font  infectées. 
Par  quel  monflic  inhumain ,  par  quels  afii*eu3t  tyrans 
Ces  douces  régions  fonc-cUes  défolées , 
£t  tant  de  légions  de  braves  combattans 
Sur  Tau  tel  de  la  Mort  font*  elles  immolées  ?  * 

Tel  que  le  mont  Athos  qui ,  du  fond  des  enfers  , 

S'élevant  jufqu'aux  cieux ,  au-dcifus  des  nuages. 

Contemple  avec  mépris  les  Aquilons  altien 

A  Tentour  de  fes  pieds  raflembler  les  orages  : 
*  Tel ,  en  fa  grandeur  vaine ,  au-defTus  des  humains , 

Un  nionaïqiie  indolent  maîtrife  les  deftins  ; 

Du  fardeau  de  TEtat  il  charge  fon  minière , 
D*tm  foudre  delhucteur  il  arme  fes  héros  ;  • 
LVtutre,  au  fond  d*un  férail  fignant  Tordre  finiftre. 
De  fang  froid  de  la  Guerre  allume  les  flambeaux. 

Monarques  malheureux  ,  ce  font  vos  mains  fatales 
Qui  nourrifTent  les  leux  de  ces  embrafemens ; 
La  Haine ,  l'Intérêt ,  déités  infernales ,  j 
IVécipîtciit  vos  pas  dass  ces  ëguremens. 

-  Ee  3 
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— ■      Accablés  fous  le  poids  denombreufes  proyinces,  ( 

'7^9*      Vous  en  voulez  en  cor  ravir  à  d'autres  princes!  ( 

Payez  de  votre  fang  les  frais  de  votre  orgueil  ;  I 

lAiffez  le  £ls  tranquille ,  et  le  père  à  fes  &Ue»{  I 

Qii*ainli  que  les  fuccès,  les  matlheufs  et  le  deuil  } 

)4e  touchent  de  TEtat  que  vos  fcuks  familles.  i 

Ce  globe  fpacieux  qu'enferme  Tunlven , 

Ce  globe  ,  des  humains  la  commune  patrie ,  j 

Où  cent  peuples  nombreux,  de  cent  clioiats  divers,  ] 

Ne  forment ,  raflemblés ,  qu^une  ample  colonie ,  { 


Diftingués  par  leurs  traits ,  par  leurs  religions. 
Leurs  coutumes,  leurs  moeurs  et  leurs  opinions. 

Du  Ciel  ,  qui  les  forma  fur  un  même  modèle, 
Kcçurent  tous  des  coeurs,  et  c'était  pour  s'aimer, 
Déteilez,  infenfés,  votre  rage  cruelle: 
L*amottr  ne  pourra-t-il  jamais  vous  défanner  ? 

De  leur  deflîn  cruel  mon  ame  eft  attendrie  t 

Et  d'un  fort  (i  funeftc  aveugles  artifans , 
Dieu!  quel  acharnement  !  avec  quelle  furie 
Les  voit-on  retrancher  la  trame  de  leurs  ans  ! 
]£uropéans  ^  Chinois ,  habitans  de  F  Afrique, 
Et  vous  fiers  citoyens  des  bords  de  T  Amérique, 
Mon  coeur ,  également  ému  de  vos  malheurs  , 
Condamne  les  combats  ,  déplore  les  misères 
Où  vous  plongent  fans  ha  vos  barbares  fureurs , 
Et  je  ne  voit  en  vous  que  mon  fang  et  sacs  frères. 

Que  Tunivers  «nfin  dans  le»  bras  de  la  paix , 
Képrouvant  fes  erreurs ,  abandonne  les  aimei  i 

Et  que  l'ambition ,  les  guerres ,  les  procès 

l^Mileot  le  (enie  humain  fans  uouble  et  fans  akrme$i 


I 
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Qu^s  defcendent  des  deux ,  pour  remplir  Icun.défirs ,  — ^ 
Ces  volages  cnfans  ,  les  Ris  et  les  Plailirs  ,  '7^^' 
I  Luxe  loriuné ,  la  prodigue  Abondance , 

Et  tous  ces  arts  heureux  par  qui  furent  polis 
Memphis ,  Athènes,  Rome ,  et  Paris  et  Florence  ^ 
Dont  même  à  votre  tour  yous  fûtes  anoblis. 

Venez ,  arts  enchanteurs ,  par  vos  heureux  preAiges , 
Etaler  à  nos  yeux  vos  charmer  tout-puilkns  : 
Des  fujets  de  terreur ,  par  vos  nouveaux  prodiges , 
Se  changent  en  yùs  mains ,  et  plaifent  à  nos  fens. 
Tels,  des  gouffres  profonds ,  inconnus  du  tonnerre. 
Où  mille  allrcux  rochers  fc  cachent  fous  la  terrc«  ^ 
Où  roulent  en  grondant  des  orageuse  torrens , 
Des  hommes  ont  tiré,  guidés  par  Tindui^rie , 
Ces  métaux  précieux ,  ces  riches  diamans , 
Compagnons  fàflueux  des  grandeurs  de  la  vie» 

Ainfi,  pofTcdant  Part  des  magiques  accords. 
Voltaire  fait  orner  des  fleurs  qu'il  fait  éciore 
Ces  tragiques  fujets,  ces  carnages ,  ces  morts , 
Que,  fans  ces  traits  favans ,  Tocil  délicat  abhorre  : 
C^eft  là  qu^onpeut  foufTrir  ces  maiTacres  affreux. 
Les  malheurs  des  humains  ne  plaifent  qu'en  ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  à  la  mémoire 
Les  règnes  déteftéa  de  barbares  tyntns , 
D*un  illttftre  counoux  la  malheureufe  hîftoire. 
Où  les  crimes  des  morts  corrigent  les  vivans. 

Pourfuivez  donc  ainfi ,  fiers  enfans  de  Solime, 
A  nous  faire  admirer  vos  triomphes  heureux  $ 
£t  bientôt,  foipaflàm  Mithridate  etMonimet 
An  théâtre  fiançais  actiiez  tous  nos  ydrajC 

£e  4 
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Allez  donc  fur  les  pas  de  Géfar  et  d^Alrire ,  ^ 

Sous  le  nom  de  Zopirc  ,  à  Paris  vous  produire,  ^ 

Sans  avoir  des  rivaux  moins  craints,  moins  redoutés,  KW 

Mais  plus  SUIS  du  bonheur  de  toucher  et  de  plaiie*  G 

Je  vois  déjà  briller  Téclat  de  vos  beautés  «  *  \ 

Gottionnés  des  lauriers  que  vous  cueillit  Voltaiie.  bsc 

Je  vous  envoie  en  même  temps  la  préface  de  la  ^ir 
Hcnriade.  11  faut  fept  anaees  pour  la  graver;  mais  ^ 
rimprimeuranglaisalTure  qu  il  Timphioera  demanière  q  ^ 
qu^elle  ne  le  cédera  en  rien  à  la  beauté  de  fon  Horace 
latin.  Si  vous  trouvez  quelque  chofc  à  changer  ou  à  gj] 
co^iger  dans  cette  préface ,  il  ne  dépendra  que  de  vous  p 
de  le  faire.  Je  ne  veux  point  qu'il  s'y  trouve  rien  qui  ^ 
foit  indigne  de  la  Henriade  ou  de  fon  auteur.. Je  ^, 
vous  prie  cependant  de  me  renvoyer  Toriginal,  ou  de 
}e  faire  copier ,  car  je  n'en  ai  point  d'autre.  j^^ 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours  qui  me 
refle  à  faire ,  je  me  mettrai  férieufement  en  devoir  de 
combattre  Machiavel.  Vou^  (avez  quç  1  étude  veut  du 
repos  ,  et  je  n'en  ai  aucun  depuis  trois  mois  ;  j  ai 
même  été  obligé  de  quitter  trois  fois  la  plume ,  n'ayant 


ftoi 


pa^  le  temps  d'achever  cette  lettre  ;  et  Touvragc  que  j 
je  me  fuis  propofé  df:  faire  demandant  du  jugement 
et  de  Inexactitude ,  je  Tai  réfçrvé  pour  mon  loiûr  dans 
ina  retraite  philofophiquc, 

Je  vous  vois  avec  plaifîr  rnener  une  vie  prcfque  ^ 
toute  auiTi  errante  que  la  mienne.  Thirwt  m'avertit  de  j^^ 
votre  ^rrivé^  k  P^ns  ;  .j  ^voue  que ,  û  j'ayaia  le  choix  | 
des  fêtes-  que  célèbrent  les  Français  4*aujouTd'hui , 
et  de  celles  qu'on  célébrait  du  temps  de  Louis  XIV t 
je  fçr^is  pour  celles  où  rcfprit  a  pliis  4e  parc  que  la  f^j^ 


I 
I 


HT  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  44I 

\iic  :  mais  je  fais  bien  que  je  préférerais  à  toutes  ces  — ~ 
brillantes  merveilles  le  plaifir  de  m'entretenir  deux 

heures  avec  vous. 

On  m 'intciTompt  encore  ;  au  diable  les  fâcheux  \ 
Me  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands 
bommes  ei  d'engagemens  ;  on  vous  prendrait  pour 
un  enrôleur.  Vous  facrifiez  donc  aufli  aux  Dieux  de 
notre  pays  !  Si  Ton  cû  à  Paris  dans  It  goût  des  plailirs» 
Ctquon  fe  trompe  quelquefois  fur  le  choix,  on  eil 
id  dans  le  goût  des  gratids  Jummes  ;  on  mefure  le 
mérite  à  la  toife ,  et  l'on  dirait  que  quiconque  a  le 
malheur  dètre  ne  d^un  demi  pied  de  roi  moins  liant 
qu  un  géant ,  ne  faurait  avoir  du  bon  fens  ,  et  cela 
fondé  fiir  la  règle  des  proportions.  Pour  moi,  je  ne 
fais  ce  qui  en  ^  ;  mais ,  félon  ce  qu  on  dit ,  Alexandre 
neiait  pas  grand,  Ce  far  non  plus  :  le  prince  de  Conrfe , 
TurenrUf  miiord  Marlborough ,  et  le  prince  Eijo:éu€  que 
j«  vu,  tous  héros  à  jufte  titre ,  brillaient  moins  .par 
Textérieur  que  par  cette  force  d  cfprit  qui  trouve  des 
reffources  en  foi-même  dans  les  dangers,  et  par  un 
jugement  exquis  qui»ieur  fêlait  toujours  prendre  avec 
promptitude  le  parti  le  plus  avantageux. 

J'aime  cependant  cette  aimablejnanie  des  Fiançais  ; 
j*avouc  que  j  ai  du  plaiGr  à  penfer  que  quatre  cents 
mille  habitans  d'une  grande  ville  ne  pcnfcnt  qu'aux 
charme^  de  la  vîe,  fans  eu  connaître  prefque  les  déià^ 
grémens  :  c'eft  une  marque  que  ces  quatre  cents  mille 
hommes  font  heureux.  j 

II  me  femble  que  tout  chef  de  focîété  devrait  penfer 
férieufement  à  rendre  Ton  peuple  content  ,  s'il  ne  le 
peut  rendre  riche  ;  car  le  contentement  peut  fort  bien 
fiibfiâer  £ims  être  foutenu  par  de  grands  biens.  Un 


Digitized  by  Google 


443    LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

■   ■  homme ,  par  exemple ,  qui  fe  trouve  dans  un  fpec-  ui 
*7^9'  lacle,  à  une  fête,  dans  un  endroit  où  une  nombreufc  :u 
.  aHembiee  de  monde  lui  infpire  une  certaine  iatisfac-  m 
tion  ,  un  homme ,  dans  ces  momens-ià,  dis-je,  eft  :à 
heureux ,  et  il  s^en  retourne  chez  lui  Timag^natioii  iiqi; 
remplie  d'agréables  objets  qu'il  laiffe  régner  dans  fon  tr; 
ame.  Pourquoi  donc  ne  point  s'étudier  davantage  à  ap 
procurer  au  public  de  ces  momens  agréables  qui  répan*  b 
dent  des  douceurs  fur  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  ot( 
ou  qui  du  moins  leur  procurent  quelques  momens  de  ji^^ 
diflraction  de  leurs  chagrins?  Le  plaifir  eft  le  bien  le 
plus  rcel  de  cette  vie  ;  c'eA  donc  alTurcment  faire  du 
bien ,  et  c  ed  eit  faire  beaucoup ,  que  de  fournir  à  la 
fociété  les  moyens  de  fe  divertir.  ^2 
Il  paraît  que  le  monde  fe  met  aflez  en  goût  des  fêtes,  ^ 
car  jufqu'au  voirinage  de  la  nouvelle  Zemble  et  des 
mers  hyperborées  ,  on  ne  parle  que*  de  réjouillances. 
Les  nouvelles  de  Pétersbourg  ne  font  remplies  que  de 
bals ,  de  feftins  et  de  fêtes  qu  ils  y  font  à  Toccalion  du 
mai  i  agc  du  prince  de  Bnmjwick.  Je  l'ai  vu  à  Berlin  ce  ^ 
prince  de  Brunjwick  ,  avec  le  duc  de  Lorraine;  et  je      *  ^ 
les  ai  vu  badiner  cnfemble  d*une  manière  qui  ne  (en- 
tait  guère  le  monarc^ue.  Ce  font  deux  têtes  que  je  ne 
}  fais  quelle  néceflité  ou  quelle  providence  paraît  defti-  [j^^ 

uer  à  gouverner  la  plus  grande  partie  de  rEuropc.  ^ 
Si  la  Providence  était  tout  ce  qu'on  en  dit,  il  fau-  jj^^ 
drait  que  ïcsJSfewtcn  et  les  Wcl/t  les  Locke ,  les  Voltaire»  -^^ 
enfin  les  êtres  qui  penfent  le  mieux ,  fuifent  les  maîtres  ^ 
de  cet  univers  ;  il  paraîtrait  alors  que  cette  (kgeffe  j^^^ 
infinie ,  qui  prefide  à  tous  les  évcnemcns ,  par  un  choix  .  jj^ 
digne  d'elle ,  place  dans  ce  monde  les  eues  les  plus 
(âges  d'entre  les  humains  pour  gouverner  les  autres  : 
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mais ,  de  la  manière  que  les  chofes  vont ,  il  paraît  ■ 
que  tout  fe  fait  affez  à  raventure.  Un  homme  de  ^1^9* 
mérite  n'ej  point  ellimé  lelon  fa  valeur;  un  autre 
n  eil  point  placé  dans  un  polie  qui  lui  convient  ;  un 
fequin  fera  illuftré  ,  et  un  homme  de  bien  languira 
dans  robfcurité  ;  les  rênes  du  gouveniement  d'un 
empire  feront  commilcs  à  des  mains  novices  ,  et  des 
hommes  experts  feront  éloignés  des  charges,  Qu  on 
me  dife  là^deffus  tout  ce  qu  on  voudra ,  on  ne  pourra 
jamais  m*alléguer  une  bonne  raifon  de  cette  bizarrerie 
des  deflins. 

Je  fuis  fâché  que  ma  dellinée  ne  m'ait  point  placé 
de  manière  que  je  puiife  vous  entretenir  tous  les  jours , 
que  je  puifle  bégayer  quelques  mots  de  phyfique  à 
madame  la  marquife  du  Châtelet ,  et  que  le  pays  des 
arts  et  des  fciences  ne  foit  pas  ma  patrie.  Peut-êtjrequc 
ce  petit  mécontentement  de  la  Providence  a  caufé 
mes  plaintes  ;  peut-4tre  que  mes  doutes  fe  montrent 
avec  trop  de  témérité  ;  mais  je  ne  pcnfe  point  cepen- 
dant que  ce  foit  tout  à  fait  fans  raifon. 

Dites ,  je  vous  prie  y  à  la  belle  Emilie  que  j'étudierai 
cet  hiver  cette  partii!  de  la  philofophie  qu  ellt  protège , 
et  que  je  la  prie  d'échauSèr  mon  cfprit  d*un  rayon  de 
fon  génie. 

Ne  m'oubliez  point ,  mon  cher  Voltaire  ;  que  les 
larmes  de  Paris ,  vos  amis,  les  fciences ,  les  plaiûrs , 
les  belles,  n*efiiicent  point  de  votre  mémoire  une  per- 

fonne  qui  devrait  y  être  confervce  à  perpétuité.  Je 
crois  y  mériter  une  place  par  l'eftime  et  Kamité  avec 
l^uellc  je  fuis  à  jamais ,  mon  cher  VoUaire^ 

•    votre  très-parfait  ami , 

FEDERIC. 
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LETTRE 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

Paris  t  fiçtcmbxe. 

« 

MONSEIGNEUR, 

—  J'ai  reçu  à  Paris  les  deux  plus  grandes  confolations 
739. 

dont  j'avais  befoin  dans  cette  ville  immenfe  ,  oà 
régnent  le  bruit,  la  diiTipation,  rcmpTcffement  inutile 
de  chercher  fes  amis  qu  on  ne  trouve  point  ;  où  Ton 
ne  vit  pas  pour  foi- même  ;  où  Ton  fe  trouve  tout 
d'un  coup  enveloppé  dans  vingt  tourbillons ,  plus 
chimériques  que  ceux  de  Dcjcartcs  ,  et  moins  faits 
pour  conduire  au  bonheur  que  les  abfurdités  carté- 
fiennes  ne  font  conn^utre  la  nature.  Mes  deux  confo- 
lations, Monfeigneur ,  font  les  deux  lettres  dont  votre 
Alteffe  royale  ra'a  honore ,  du  g  et  du  1 5  augulle ,  qui 
m'ont  été  renvoyées  à  Paris.  Il  a  fallu  d'abord  en 
arrivant  répondre  à  beaucoup  dobjecdons  quêtai 
trouvées  répandues  à  Paris  contre  les  découvertes  de 
Newton.  Mais  ce  petit  devoir  dont  je  me  fuis  acquitte 
ne  m'a  point  lait  perdre  de  vue  ce  Mahomet  dont 
j'ai  déjà  eu  Thonneur  d'envoyer  les  prémices  à  votre 
Alteffe  royale.  Voici  deux  actes  à  la  fois.  Si  j  avais 
attendu  que  cela  fût  digne  de  vous  être  ptéfcnté  ^ 
j'aurais  attendu  trop  long-temps.  Je  les  envoie  comme 
une  preuve  de  mon  empreffement  à  vous  phire  ;  et 
pour  meilleure  preuve  ,  je  vais  les  corriger.  Votre 
Altefie  royale  verra  fi  les  horreurs  que  le  fanatiÛDe 


£T  D£  M.  D£  VOLTAIRE.  445 

entraîne  ,  y  font  peintes  d  un  pinceau  allez  ferme  et  ' 
aflez  vrai.  Le  mallicureux  Séide ^  qui  croit  fcrvir  dieu  ^7*^9 
en  égorgeant  fon  père ,  n  ell  point  un  portrait  chimé- 
rique. Les  J^^^*CAa/f  £5,  les  Cléments^  ItsRavaiUacs 
étaient  dans  ce  cas ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  , 
c'eft  qu'ils  étaient  tous  dans  la  bonne  foi.  N'efl-ce 
donc  pas  rendre  fervice  à  rhumanité  de  diflinguer 
toujours  comme  j  ai  fait  la  religion  de  la  fuperiUtion. 
Et  méritais -je.  detre  perfécuté  pour  avoir  toujours 
dit,  en  cent  façons  dilicrcntes  ,  qu'on  ne  fait  jamais 
de  bien  à  dieu  ,  en  fefant  du  mal  aux  hommes?  11 
n*y  a  que  les  fufiErages,  les  bontés  et  les  lettres  de  votre 
Altefle  royale ,  qui  me  foutiennent  contre  les  contrai» 
dictions  que  j  ai  cfluyccs  dans  mon  pays.  Je  regarde 
ma  vie  comme  la  icte  de  DamocUs  chez  Denis,  Les 
lettres  de  votre  AltelTe  royale  et  la  fociété  de  madame 
%m9xqyàkduChateUt  font  mon  feftin  et  ma  mufique. 

Mais  de  la  pcrfccution 
Le  fer ,  lufpendu  fur  ma  téte , 
Corrompt  les  plaiiirs  de  la  fête 
Que,  dans  le  palais  d'Apollon,* 
Le  divin  Fcdéric  m'apprête  ; 
Sans  cela,  mamufe ,  enliardie 
F^r  vos  héroïques  chanfons , 
Prendrait  une  nouvelle  vie. 
Et  mêlerait  de  nouveaux  fons 
Aux  concerts  de  votre  harmonie  . 
Mais ,  quoi  !  fous  la  ferre  crucile 
De  rimpitoyable  vautour  n 
Voit-on  k  tendre  Philomèle  • . 
•  Chanter  les  plaifirs  et  l'amour? 
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A  peine  fuis-jc  arrivé  à  Paris  ,  qu  on  a  été  dire  à 


A 7 ^9*  Toreille  d'un  grand  miniftre  que  jamais  compofé  ^ 
rhifloire  de  (a  vie ,  et  que  cette  hiftoire  cridque  allait  ? 

paraître  dans  les  pays  étrangers.  Cette  calomnie  a  été  jc! 
bientôt  c<Miti)n(luc  ,  mais  elle  pouvait  porter  coup.  çi 
Votre  AUeEe  royale  lait  ce  que  c'efl  que  le  pouvoir 
defpotique ,  et  elle  n'en  abufera  jamais  ;  mais  cUc  ci 
voit  quel  c(l  Fétat  d'un  homme  qu*un  feul  'mot  peat  £C 
perdre.  Ccfl  contimiellcincni  ma  liiuation.  Voihi  ce  isl 
que  m'ont  valu  vingt  années  conlumees  à  tâcher  de  h 
plaire  à  ma  nation ,  et  quelquefois  peut-être  à  i'inf*  ^ 
truite.  Mais ,  encore*  une  fois  ,  votre  Altefle  royale  J 
m^aime ,  et  je  fuis  bien  loin-  d'être  à  plaindre  ;  elle 
daigne  faire  graver  la  Ilcnriade;  quel  mal  peut-on 
me  faire  qui  ne  foit  au-dcirous  d'un  tel  honneur?  Je 
viens  d'acheter  un  Machiavel  complet  exprès  pour 
être  plus  au  fait  de  la  belle  réfutation  que  j'attends 
avec  ce  que  vous  allez  en  écrire  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  jamais  de  meilleuro  relutation  que  votre 
conduite.  Les  hommes  femblent  tous  occupes  à  pré- 
fent  à  fe  détruire ,  et  depuis  le  Mogol  jufqu  au  détroit 
de  Gibraltar  ,  tout  eft  en  guerre  ;  on  croit  que  la 
.   France  danfera  aufli  dans  cette  vilaine  pyrrlque.  Ceft 
dans  ce  temps  que  votre  AUefle  royale  cnfeigne  la  J.v 
juftice  avant  d'exercer  fa  valeur.  M'eft-il  permis  Cj} 
de  lui  demander  quand  je  ferai  aflez  heureux  pour  i'tiD; 
voir  ces  leçons  d*équité  et  de  fagcffe  ?  tire 
J'ai  vu  les  lulccs  volantes  qu'on  a  tirées  à  Paris,  î^^j 
avec  tant  d'appareil  ;  mais  je  voudrais  toujours  qu'on 
commençât  par  avoir  un  hôtel -de -ville,  de  belles 
places,  des  marchés  magnifiques  et  commodes,  de 
belles  fontaines  »  avant  d  avoir  des  feux'  d^rtifice  ;  ^ 
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je  préfère  la  magnificence  romaine  à  des  feux  de  joie;  — — 
ccrfi  eflpasquc  je  condamne  ceux-<:i:  à  Dieu  ne  plaife  '7^  9* 
qu  il  y  ait  ux^  fcul  piaiiir  que  je  défapprouve  ;  mais  en 
jouifiknt  de  ce  que  nous  avons,  je  regrette  un  peu  ce 
que  nous  n'avons  pas. 

Votre  Ateflc royale  lait ,  (ans  doute,  que Bonchardon 
tiVaucanf on  £ont  des  chc(s-d 'œuvres ,  chacun  dans  leur 
gfenre.  Rameau  travaille  à  mettre  à  la  mode  la  mufique 
italienne.  Voilà  des  hommes  dignes  de  vivre  fous 
Fcdéric  ;  mais  je  les  délie  d'en  avoir  autant  d'envie 
que  moi. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
tendre  reconnaiflknce ,  de  votre  Altefle  royale ,  8cc. 

LETTRE  CI. 

« 

DU    P  R  I  J{  C  E  ROTAI. 

A  Rcmuiberf ,  le  10  d'octobre. 
MON.  CH£R  AMI  » 

J'avais  cru  avec  le. public  que  vous  aviez  reçu  le 
meilleur  accueil  du  monde  de  tout  Paris ,  qu*on 
s*emprejB^t  de  vous  rendre  des  honneurs  et  de  vous 
feire  des  civilités  ;  et  que  votre  féjour  dans  cette  ville 
famcufe  ne  ferait  mêlé  d'aucune  amertume.  Je  fuis 
fâché  de  m'être  trompé  fur  une  chofe  que  j'avais  fort 
fouhaitée;  et  il  panât  que  votre  (brt ,  et  celui  de  la 
plupart  des  grands  hommes ,  eft  d*être  perfécutés 
pendant  leur  vie  ,  et  adores  comme  des  Dieux  après 
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leur  mon.  La  vérité  cft  que  ce  lort ,  quelque  brillanl 
qu'il  vous  peigne  Tavenir  ,  vous  oifire  le  feul  temps 
dont  vous  pouvez  jouir  fous  une  face  peu  agréable. 
Mais  c*e(l  dans  ces  occafions  oà  il  faut  fe  munir  d'une 
fermeté  d  ame  ,  capable  de  rcfiflcr  à  la  peur  et  à  tous 
les  fâcheux  accidens  qui  peuvent  arriver.  La  fecte  des 
ftoïciens  ne  fleurit  jamais  davantage  que  fous  la 
tyrannie  des  méchans  empereurs.  Pourquoi  ?  parce 
que  c'était  alors  une  nécefTité,  pour  vivre  tranquille, 
de  lavoir  méprifer  la  douleur  et  la  mort. 

.  Que  votre  Hoïcifme  »  mon  cher  Voltaire ,  aille  aa 
moins  à  vous  procurer  une  tranquillité  inaltérable. 
Dites  avec  Horace  :  In  virhUe  meâ  involvo.  Ah  !  s  il  fe 
pouvait  ,  je  vous  recueillerais  chez  moi  ;  ma  maifon 
vous  ferait  un  aûle  contre  tous  les  coups  de  la  fortune, 
et  je  m^appliquerais  à  faire  le  bonheur  d  un  homme 
dont  les  ouvrages  ont  répandu  tant  d'agrémens  fur 
ma  vie. 

J'ai  rei^u  les  deuK  nouveaux  actes  de  Xppire.  Je  ne 
les  ai  lus  qu'une  lois;  mais  je  vous  réponds  de  leur 
fuccès.  J'ai  penfé  verfer  des  larmes  en  les  Ufant;  la 
fccne  de  T^pire  et  de  Séide  ,  cdle  de  SéÙe  et  de 
Palmire ,  lorfque  Séide  s'apprête  à  commettre  le  par- 
ricide, et  la  Icene  où  Mahomet,  parlant  à  Omar,  feint 
de  condamner  l'action  de  Séide  ^  font  des  endroits 
excellens.  U  m'a  paru ,  à  la  vérité,  que  T^ire  venût 
fe  confeiTer  exprès  fur  le  théâtre  pour  mourir  en  règ^i 
que  le  fond  du  théâtre  ouvert  et  fermé  fentait  un" peu 
la  machine;  mais  je  ne  fauraisen  juger  qu  à  la  féconde 
lecture.  Les  caractères  «  les  ex^preilions  des  mœurs,  et 
Fart  d  émouvoir  "les  paiTionis ,  y  font  connaître  la  main 
du  grand  »  de  Texcellent  maître  qui  a  fût  cette  picce: 

et 
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et  quand  même  Xopire  ne  viendrait  pas  aflez  naturel- 
lement fur  le  diéâtre,  je  croirais  que  ce  ferait  une  ^7^9« 

tache  qu'on  pourrait  pafTcr  fur  le  corps  d'une  beauté 
parfaite  ,  et  qui  ne  ferait  remarquée  que  par  des 
vieillards  qui  examinent  avec  des  lunettes  ce  qui  ne 
doit  être  vu  qu  avec  faiûfTement  et  fenti  qu'avec 
tranfport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n'ont  fatibfait  que  votre  vue: 
pour  moi,  je  ferais  pour  les  fêtes  dont  Tcfprit  et  tous 
nos  fens  peuvent  profiter.  Il  me  femble  qu  il  y  a  de 
Id  pédanterie  en  fa  voir  et  enplaifir;  que  de  choifir  une 
maticie  pour  nous  iiiflruire  ,  un  goiu  pour  nous 
divertir ,  c'cll  vouloir  rétrécir  la  capacité  que  le  créa- 
teur a  donnée  à  lefprit  humain  qui  peut  contenir  plus 
d'une  connaiffance  ,  .et  Qell  rendre  inutile  l!ouvrage 
d'un  Dieu  qui  paraît  épicurien,  tant  il  a  eu  foin  de 
ia  volupté  des  liommes. 

y  aime  le  hixe  et  même  la  moUeJpe , 
Et  les  plaifirs  de  toute  efpèce  ; 
Tout  honnête  homme  a  dé  tels  fentimens. 

Ccfl  Moïfe  apparemment  qui  dit  cela  ?  ii.ce  neft 
lui ,  c'eil  toujours  un  homme  qui  ferait  nsteilteur 
légiflateur  que  ce  juif  impofteur ,  et  que  j  eftime 
plus  mille  fois  que  toute  cette  nation  fuperflitieufe , 
faible  et  cruelle.  *  t 

Nous  ayons  eu  ici  milqrd  Baltimore  et  M.  Alg(h 
Mti^  qui  s'en  retournent  en  Angleterre.  Cç. lord  le^ 
un  homme  très-fenfé  ,  qui  pofsède  beaucoup  de 
COnnaiffances  ,  et  qui  croit ,  comme  vous  ,  que  les 
fcieiîces  ne  dérogent  point  à  la  nobieife  et  ne  (ji^gra* 
dent*  ppint  un  rang  illuilre. 

Correjp.  du  roi  de  P...  ùc.       Tome  I.  Ff 
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J'ai  admiré  le  génie  de  cet  anglais  comme  un  beau 
^  9*  vifage  à  travers  d  un  voile  :  il  parle  très-mal  français, 
mais  on  aime pourtaatà  l'entendre  parler;  et  Taoi^, 
il  k  prononce  fi  vite  qa*il  n'y  pas  moyen  de  le  fnîm. 
Il  appelle  un  niffien  ,  un  animal  mécanique  ;  il  dit 
que  Péteriibourg  cft  l'œil  de  la  Ruflic ,  avec  lequel  elle 
regarde  les  pays  policés  ;  que  û  on  lui  éborgnait  cet 
œil ,  elle  ne  manquerait  pas  de  retomber  dans  la 
barbarie  dont  elle  n*eft  guère  (ortie.  Il  eft  grand  par* 
tifan  de  la  Soleil  ;  et  je  ne  le  crois  pas  trop  éloigné 
des  dogmes  de  T^roqjirc  touchant  cette  planète.  Il  a 
trouvé  ici  des  gens  avec  lefquels  il  pouvait  parler  fani 
contrainte,  ce  qui  ma  £Eiit  compofer  répiux  ci  jointe, 
que  je  vous  prie  de  corriger  impitoyablement. 

Le  jeune  Algarotti^  que  vous  connailTez,  m'a  plu 
on  ne  faurait  davantage.  11  m'a  promis  de  revenir  ici 
auflitôt  qu'il  lui  ferait  po&ble.  Nous  avons  biea 
parlé  de  vous,  de  géométrie ,  de  vers,  de  toutes  les 
'fciences,  de  badineries,  enfin  de  tout  ce  donton  peat 
parler.  Il  a  beaucoup  de  feu  ,  de  vivacité  et  de 
douceur;  ce  qui  m'accommode  on  ne  faurait  mieux. 
U  a  compofé  une  cantate  qu*on  a  mile  auflitôt  os 
Inufique,  et  dont  on  a  été  crès-fatîslait.  Nous  dom 
fommes  féparés  avec  regret ,  et  je  crains  fort  de  ns 
revoir  de  long-temps  dans  ces  contrées  d'aui&aimablci 
perfonnes. 

'  Nous  attendons  «  cette  fematne ,  le  naïqini  de 
taCkétardiê,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un  traM 

congé.  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  ce  monfîeur  Valori; 
mais  j'en  ai  ouï  parler  comme  d'un  homme  qui 
n'avait  pas  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Monûeur 
le  cardinal  aurait  biei^  pu  fe  pafler  de  nous  emfeytf 
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cet  homme,  et  de  nous  ôtcr  la  Chétardic,  qui  eft  en 
tout  fens  un  très-aimable  garçon.  '7^9* 
'  Soyez  sûr  qu  ici ,  à  Remusbcrg,  nous  nous  cnit>sur'^ 
raflons  auflî  peu  de  guerre  que  s'il  n*y  en  avait  point 
dans  le  monde.  Je  travaille  actuellement  à  Machiavel^ 
interrompu  quelqudois  par  des  importuns  dont  la- 
race  n  eft  pas  éteinte ,  malgré  les  coups  de  foudre  que' 
leur  lança  Molière.  Je  réfute  Mackiavd ,  chapitre  par 
chapitre  ;  il  y  en  a  quelques-uns  de  h\ts ,  mais  j'at*^ 
tends  qu  ils  foient  tous  achevés  pour  les  corriger. 
Alors  vous  ferez  le  premier  qui  verrez  Touvrage  ,  et 
il  ne  fortira  de  mes  mains  qu'après  que  le  feu  de 
votre  génie  Taura  épuré. 

J'attends  vos  corrections  fur  la  picface  de  la 
Henriade ,  a£n  d'y  changer  ce  que  vous  avez  trouvé 
à  propos  ;  après  quoi  la  Henriade  volera  fous  la  prefie. 

Jai  fait  conflruire  une  tour,  au  haut  de  laquelle  je 
placerai  un  obfcrvatoire.  L'étage  d'en-bas  devient 
une  grotte  ,  le  fécond  une  faUe  pour  des  inftrumena 
de  phyfique ,  le  troidème  une  petite  imprimerie.  Cette 
tour  eft  attachée  à  ma  bibliothèque  par  le  moyen 
d*une  colonade ,  au  haut  de  laquelle  règne  une  platte* 
forme.  Je  vous  en  envoie  le  deflTin  pour  vous  amufer, 
en  attendant  que  Ton  conflruife  rhôtel-de-ville  et  les 
marches  de  Paris. 

Jattends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'impa- 
tience, et  je  vous  prie  de  me  croire  de  vos  amis- 
autant  qu'il  efl  poifibie  de  1  être. 

Céjarion  ne  vent  pas  que  je  fois  Ion  interprète»  il 
«dme  mieux  vous  écrire  lui-même. 
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Quoique  rien  ne  faurait  être  ajoute  aux  lentimens 
de  tcndrcffe  et  à  mon  parfait  attachement  pour  vous. 
Mohfieur ,  il  eft  pourtant  hors  de  doute  que  s  il  avait 
plu  à  mon  augufle  maître  de  vous  les  dépeindre, 
vous  en  auriez  été  convaincu  d'une  manière  bien  plus 
agréable.  Je  fuis  en  favoir  comme  une  jeune  beauté 
paflee  qui  doit  la  plupart  de  fes  charmes  à  fes  ajufc 
mens.  Déshabillée,  vous  déplairait^lle?iepciifeque 
non  ,  et  j'ofe  hardiment  vous  faire  voir  toute  nue 
l'amitié  avec  laqucUcje  Icrai  toute  ma  vie,  Monûeur, 
tout  à  vous ,  et  votre  ,  &c. 

DE  ICEYSERLING. 

Faites  agréer  ,  je  vcais  en  Tupplie  ,  mes  affuranccs 
dcrcfpect  à  madame  la  Marquiie.Je  ferais  au  comble 
de  mes  fouhaits,  û  à  la  fuite  de  mon  adorable  maître 
je  pouvais  me  tranfporter  à  Paris  ,  pendant  que 
madan^e  du  ClmteUt  ,  M.  le  prince  de  ^^aff^m  ,  «t 
vous ,  Moalieur ,  contribuez  à  en  embellir  le  féjour. 
Mais ,  Moniteur  ,  jugez-moi  ,  s'il  vous  pWt ,  par 
vous-même  :  feriez- vous  difpofé  à  quitter  madame 
la  Marquife  pour  venir  nous  trouver  à  Rcmnsberg? 
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DE     M.     DE  VOLTAIRE. 

De  Paris ,  le  iS  ociobrc. 

MONSClGN£UU, 

Je  renvoie  à  votre  AltelTe  royale  le  plus  ^and 
Qionumcnt  de  vos  bontés  et  de  ma  gloire.  Je  n'ai  de 
véritable  gloire  que  du  jour  que  vous  m^avez  protégé, 
et  vous  y  avez  mis  le  comble  par  Thonneur  que  vous 
daignez  faire  à  la  Henriade.  Deux  véritables  amis ,  que 
j'ai  dansParis,  ont  lu  ce  morceau  de  proie,  qui  vaut 
mieux  que  tous  mes  vers.  Ils  ont  été  prêts  à  verfer 
des  larmes  ,  quand  ils  ont  vu  qu  à  peine  il  y  a  une 
ligne  de  votre  main ,  qui  ne  parte  d  un  cceur  ne  pour 
le  bonheur  des  hommes  ,  et  d'un  efprit  fait  pour  les 
éclairer.  Us  ont  admiré  a¥ec  quelle  énergie  votre 
AlteOe  royale  écrit  dans  une  langue  étrangère.  Us  ont 
été  étonnés  du  goût  fingulier  qu'elle  a  pour  des  chofcs 
dont  tant  de  nos  princes  ont  fi  peu  de  connaillancc. 
Tout  cela  les  frappait,  fans  doute  ;  mais  les  fentimcns 
d'humanité  qui  xègnent  dans  cet  ouvrage ,  ont  enlevé 
leur  ame.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  £ùre,  ceft  de  garder 
le  fecret  fur  cette  préface;  mais  le  garder  fur  le  prince 
adorable  qui  pcnlc  avec  tant  dt  grandeur  et  avec 
tant  de  bonté ,  cela  eil  impoUible  ;  ils  font  trop  émus; 
il  faut  qn  ils  difent  avec  moi  : 

Ff  S 
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— -  ■        Ne  venrons-aous  jamais  ce  divin  Marc-Auiéle,  tc 

1739%      Cet  ornement  des  arts  et  de  Thumanité ,  lii 

Cet  amant  de  la  vérité ,  pa 

Qui  chez  les  rois  chrétiens  n'a  point  eu  de  modèle,  i 

Et  qui  doit  en  fervir  dans  la  poftéritéi  ^ 

Je  n'ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  derniers  in 
actes  de  Mahomet.  Me  voici  les  mains  vides  devant 

mon  maître  ;  mais  il  faut  qu*ii  me  pardonne.  Tous  je 

mes  maux  m  ont  repris.  Si  mes  emiemis,  qui  m'ont  i 

perfécuté,  favaîent  ce  que  je  foufire,  je  crois  qu^ik  (r 
feraient  honteux  de  leur  haine  et  de  leur  envie;  car 

comment  envier  un  homme  dont  preique  toutes  ks  lo 
heures  font  marquées  par  des  tourmens ,  et  pomqnoî 

haïr  celui  qui  n*emploie  les  intervalles  de  fes  (out  H 

frances  ,  qu  a  fc  rendre  moins  indigne  de  plaire  à  ^ 

Ceux  qui  aiment  les  arts  et  les  hommes?  Madame  jn 

ilu  ChduUt  ne  pan  pour  les  Pays  -  Bas  que  vers  le  k 

commencement  de  novembre  ;  et  je  ne  aok  pas  que  i 
ma  ianté  pût  me  permettre  de  raccompagner ,  quand 

même  elle  partirait  plutôt.  Je  relis  Machiavel  dans  q 

le  peu  de  temps  que  mps  maux  et  mes  études  me  (. 


lailTent.  ]  ai  la  vanité  de  penfer  que  ce  qui  aura  le 
plus  révolté  dans  cet  auteur ,  c  e(î  le  chapitre  de  k 
Crudeliâ  ,  où  ce  monfire  ingénieux  et  politique  ofe 

dire  :  dcvepcr  tanto  un  principe  non  fi  curare  deW  infmê 
4i  crudele  ;  mais  fur-tout  le  chapitre  dix-huitiemc  :  in 
ckemodo  i principidebhûmolfarvare  la fede,  Stj  oiaisdire 
pnon  fentiment  devant  votre  Akefle  royale ,  qui  cft 
apurement  le  juge  né  de  cas  madères  par  fon  oœnr, 
par  fon  efprit  et  par  fon  rang,  je  dirais  que  je  ne 
trouve  ni  raifon  »  ni  efprit  dans  ce  chapitre.  Ne 


■ 
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voilàrCrii  pasune  belle  preuve  qu*un  prince  doit  être  un   

iiipon,  parce  qàAckiiU  a  été  nourri,  félon  b fable,  ^7^9* 
par  un  animal  moitié  bete  et  moitié  homme  !  Encore 
fi  Ulyjfe  avait  eu  un  renard  pour  précepteur  ,  l'allé- 
gorie aurait  quelque  jufteffe  ;  mais  qu  en  conclure 
pour  Achiik ,  qui  n  eft  rcpréfenté  que  comme  le  plus 
impétueux  et  le  moins  politique  des  hommes  ? 

Dans  le  même  chapitre  ,  il  faut  ctie  un  perfide 
perché  gli  umini  Jono  trijli  ;  et  le  moment  d'après  il 
dit:  Sono  UuUo ^mpUcigU  wmÛHi  ehe  lobd  cU  tÊgmma 
travera  Jempre  ehifi  lajcera  ingamme* 

Il  me  fembie  que  le  docteur  du  crime  méritait  de 
tomber  ainii  en  contradiction. 

Je  n*ai  point  encore  eu  les  notes  ^Amloi  di.la 
Houfayt  ;  mab  quel  commentaire  faut-U  à  mon 
prince  pour  démêler  le  &ux  et  pour  confondre  Tin* 
jufte  ?  Beni  foit  le  jour  où  l'es  aimables  mains  auront 
achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le  bonheur  des 
hommes ,  et  qui  devra  être  le  catéchifine  des  rotsi 
.  Je  ne-  bis  pas  comment-,  dans  ce  catécfaifme,  k 
manifefte  de  Tempereur  contre  fon  général  et  contre  * 
Ton  plénipotentiaire,  ferait  reçu  ;  mais  ce  nellpas  à 
moi  à  porter  mes  vues  £  haut*  ^ 

Pàfiorem^Tytire^pmgttts 

Fafcet  e  oporUt  iwes,  nec  n^um  bella  referre, 

J*ai  reçu  ici  une  vilite  du  fils  de  M.  Grmka» ,  qiû 
me  parait  un  jeune  homme  de  mérite,  digne  de  vous 
fcrvir  et  d'entendre  votre  Alteflc  royale. 

Je  n  entends  plus  parler  du  voyage  que  M.  de 
^JtrHng  devait  faire  à  Paris,  et  j'ai  peur  de  partir 

Ff  4 
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■    ■■  fans  avoir  vu  celui  avec  qui  j'aurais  pafTé  les  jours  p 

'  T.^^'  entiers  a  parier  d  un  prince  qui  lait  iionneur  aThuma-  wi 

nité.  Madame  du  ChâteUt  a  écrit  à  votre  AltefTe  royale.  \i\ 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  tendie 

reconnaiflfance ,  &c.  ^ 

Ù 

J 
il 

If 


LETTRE  cm.. 
D  V    F  R  1  J{  C  E  ROYAL 

A  Remusbcrg  ,  le  6  de  novembre. 


k 

MON  CHER  AMI,  q; 

Jdij 

'ai  été  aufTi  mortifié  de  l'état  infirme  de  votre  [j, 

ianté  que  j  ai  ete  rejoui  par  la  fatislaction  que  vous  | 

me  témoigt  ez  de  ma  prélace.  J'en  abandonne  le  fi)  le  ^ 

à  la  critique  de  tous  les  Xp^Us  de  runîvers;niai6  je  ^ 
me  perfuade  en  même  temps  qu  elle  fe  foudendra , 

puirqu'elle  ne  contient  que  des  vérités,  et  que  tout  ^ 

homme  qui  penfe  fera  obligé  d'en  convenir.  ^ 

Cette  réfutation  de  Machiavel ,  à  laquelle  vous  voui  ^ 
întérefTez,  eft  achevée.  Je  commence  à  préTent  a  fat 
reprendre  par  le  premier  chapitre  ,  pour  corriger tt  .  ^ 
pour  rendre ,  fi  je  le  puis ,  cet  ouvrage  digne  de  paffer 
à  la  poftérité.  Pour  ne  vous  point  faire  attendre  »  je 
vous  «nvoîe  quelques  morceaux  de  ce  marbre  brut, 
qui  ne  font  pas  encore  polis.                                 î  p,. 

J'ai  envoyé  ,  il  y  a  liuit  jours  ,  Tavant-propos ait  ^ 
Mjiqiùfe;  vous  recevrez  tous  les  ch?4)itres  corriges  et 
dans- leur  ordre,  lorfquiis  feront  achevés.. .Quoique 
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je  ii€  veuille  point  mettre  mon  nom  à  cet  ouvrage ,  je 
voudrais  cependant  ,  il  le  public  en  foupçonnait  ^7^9* 

Tautenr  ,  qu  il  ne  pût  me  faire  du  tort.  Je  vous  prie  , 
par  cette  confidération ,  de  me  faire  Tamitie  de  me 
dire  naturellement  ce  qu  il  y  faut  corriger.  Vous  fentes 
que  votre  indulgence  en  ce  cas  me  ferait  préjudi* 
dable  et  funefte. 

•  Je  m'étais  ouvert  à  quelqu'un  du  dcffein  que  j*avaÎ8  • 
^  de  réfuter  Machiavel  :  ce  quelqu'un  m'alTura  que 
c'était  peine  perdue  ,  puifque  Ton  trouvait,  dans  les 
ntmspoWtiqntsd'Amelotdela  Houjfayt  fur  Tacite,  une 
réfutation  complctc  du  Prince  politique.  J  ai  donc  lu 
Amelot  et  fes  notes ,  mais  je  n  y  ai  point  trouvé  ce  qu'on 
m  avait  dit  ;  ce  font  quelques  maximes  de  ce  politique 
dangereux  et  déteftable  qu  on  réfute,  maisceneftpas 
Touvrage  en  corps. 

Où  la  matière  me  la  permis,  j-ai  mêlé  rcnjouement 
au  férieux ,  et  quelques  petites  digreffions  dans  les 
chapitres  qui  ne  préfentaient  rien  de  fort  intérei&nc 
au- lecteur  ;  ainfi  les  raifonnemens  ,  (}ui  n'auraient 
pas  manqué  d'ennuyer  par  leur  fedicrelle ,  lont  luivis 
de  quelque  chofe  d'hiflorique  ,  ou  de  quelques 
remarques  un  peu  critiques  pour  réveiller  Tauendon 
du  lecteur.  Je  me  fuis  tu  fur  toutes  les  chofes  on  la 
prudence  m'a  fermé  la  bouche  ,ct  je  n'ai  point  permis 
.  à  ma  plume  de  trahir  les  intérêts  de  mon  repos. 

Je  fais  une  infinité  d'anecdotes  fur  les  cours  de 
rBurope ,  qui  auraientà  coup  surdiverti  mes  lecteurs; 
mais  j'aurais  compofé  une  fatire  d'autant  plus  ofFcn- 
fante  qu'elle  eût  été  vraie  ;  et  c'efl  ce  que  je  ne  ferai 
jamais.  Je  ne  fuis  point  né  pour  chagriner  les  princes; 
je  voudrais  plutôt  les  rendre  fages  et  heureux.  Vous 
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— <—  trouverez  dôme  dans^  ce  paquet  cinq  du^pitm  de 

f^9'  Machiavel,  le  plan  de  Remusbcrg,  que  je  vous  doig 
{iepuis  iong^*  temps  ,  et  quelques  poudres  qui  font 
admirahLes  poar  vos  coliques.  Je  m'en  ferg  nonnemet 
et  elles  me  font  un  bien  infini  :  il  les  £iQt  pieadicic 
foir ,  en  fe  couchant ,  avec  de  Teau  pure. 

Adieu,  cher  ami  toujours  malade  et  toujours  pcr« 
fécuté  ;  je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ouvrage* 
et  noircir  le  caractère  infâme  e^  kéiérat  de  lavocat da 
csime»  de  la  même  plume  qui  fit  Téloge  de  rincom- 
parable  auteur  de  la  Henriade  ;  mais  elle  confondra 
plus  facilement  le  corrupteur  du  genre  humain,  qu'elle 
n  a  pu  louer  le  précepteur  de  rbumanité.  C'e{l  une 
chofe  fâcheufe  pour  Téloquence  que«  loifqu  elle  a  ik 
grandes  chofes  à  dire ,  elle  (bit  ton^uis  inCéneme  à 
fon  fujct. 

Mes  amitiés  à  la  Marquife ,  mes  complimens  à  vos 
amis  qui  doivent  être  les  miens,  puilqu  ils  fom  di^es 
d*être  les  vôtres* 

Je  fuis  avec  toute  faniidé  et  la  tendreflêpoffiUes, 

mon  cher  YoUairt , 

votre  très^fidèltainit 
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LETTRE  CIV. 

DE    M.    DE  VOLTAIRE. 

KCMTCOlbtC* 

BauLBCVotre  vaiflesa,  vagabond  Baltimore ,  ^ 

Qui ,  du  détroit  du  Sund  au  rivage  du  Maure  «  1 7  3  gl 

Dti  Bengale  au  Pérou ,  fendez  le  fein  des  mers. 

Vous  ,  jeune  citoyen  de  ce  plat  univers  , 

Vous,  de  nouveaux  plaifirs  et  de  fcience  avide. 

Elève  de  Socrate  et  d'Horace  et  d*Ettclide, 

Cefici ,  Algarotti ,  d*obferver  les  humains , 

Les  Phrinés  de  Venife  et  les  Citons  de  Rome , 

Les  théâtres  français ,  les  tables  des  Germains, 

Les  miniftres,  les  roi»,  les  héros  et  Iti  faints  ; 

Ne  vous  £itiguez  plus ,  ne  cherchez  plus  un  homme  :  • 

U  eft  trouvé.  Le  ctel  qui  forma  fes  vertus , 

Le  ciel  au  haut  du  mont  Remus 
A  i^acé  iiift>Q  héros ,  l'exemple  des  vrais  fages; 
U' commande  aux  efpcks ,  il  eft  roi  fans  pouvoir  t 
Aux  pieds  du  mont  Remus  fitulTez  vos  voyages , 
L*umvers  n'eft  plus  rien  ,  vous  n*avez  rien  à  voir. 
Ciel quand  arriverai -je  à  la  montagne  augufle 
Où  règne  un  phiiolbphe ,  un  bel  efprit ,  un  jufte , 
Un  monarque  faiè  homme ,  un  Dieu  fdon  mon  cceur  ? 
Mont  facré  d*  Apollon ,  double  front  du  PMaflè , 
Olympe  ,  Sinaï  ,  Tliabor  ,  difparaifTez  : 
Oui ,  par  ce  mont  Remus  vous  êtes  effiicéSt 

Autant  que  Frédéric  efface 
Et  les  héros  préfens ,  et  tous  les  Dieux  paifib^ 
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— —    J*en  demande  pardon  ,  Monfeigneur  ,  à  Sinaî  et  k 
7^9'  l'habor  ;  Li  verve  m'a  emporté  ;  j'ai  dit  plus  que  je 
ne  devais  dire.  D'ailleurs,  les  foudres  et  les  tonnerres 
du  mont  Sinaï  n  ont  point  de  rapport  à  la  vk  pUkh 
fopliique  qu  on  mène  au  montRemus;  etlatransfigtf- 
rsLtion  du  TTiaborn  a  rien  à  démêler  avec  l'uniformité 
de  votre  charmant  caractère.  Enfin,  que  votre  Altedc 
royale  pardonne  à  rentliouiiarme  :  n'e/l-il  pas  permis 
d*en  avoir  un  peu ,  quand  on  vient  de  lire  la  belle  épîtie 
dont  votre  mufe  françaife  a  régalé  milord  Bdtvmt, 
Je  vois  que  mon  prince  a  mis  encore  la  connaiflancc 
de  la  langue  anglaife  dans  fes  trcfors.  Dulces Jennones 
cujujcumquc  lingu(£.]t  crois  que  ce  lord  BaUimored.m 
été  bien  furpris  de  voir  un  prince  allemand  écrire  en 
vers  français  à  un  anglais  ;  mais  que  voulez  -  vous  ? 
je  fuis  encore  plus  furpris  que  lui.  Je  n'entends  rien 
à  ce  prodige  de  la  nature.  Comment  fe  peut-il  faire, 
.  encore  une  fois  ,  qu'on  écrive  fi  bien  dans  la  langue 
d*un  pays  où  Ton  n  a  jamais  été  ?  pour  Dieu  ,  Mon- 
feigneur, dites  donc  votre  fecret? 

J'enverrais  bien  aufli  des  vers  à  votre  AtiefTe  royale, 
ûj'ofais  :  elle  aurait  le  cinquième  acte  de  Mahomet; 
mais  c'efl  qu'il  neft^pas  encore  tranfcrit ,  et  pour  Ici 
quatre  premiers,  ils  font . actuellement  repolis.  Si 
votre  beau  génie  a  été  un  peu  content  de  cette  faiWc 
ébauche  ,  j'oie  efpérer  qu'elle  aura  encore  la  même 
indulgence  pour  Touvrage  achevé  £^lle  ne  trouvera 
plus  ceruines  répétitions  ,  certains  vers  lâches  et 
découfus ,  qui  fom  des  pierres  d  attente.  Elle  vena 
l'amour  paternel  et  le  fecret  de  la  nailTance  desenfans 
de  T^pi'  C  ,  jtnier  un  rôle  plus  grand  et  bien  plus 
intéreûàm  ;  %opin ,  prêt  à  être  afiaUiné  par  fcs  enhuis 
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mêmes  ,  n^adrefle  au  ciel  fes  prières  que  pour  eux  , 


et  il  cft  frappé  de  la  main  de  fon  fils,  tandis  qu  il  prie  ^1^9* 
les  Dieux  de  lui  faire  conaaicre  ce  fils  même.  Le 
&natifnie  eil-ii  peint  à  votre  gré?  ai-je  aflez  exprimé 
lliorreur  que  doivent  in fpirer  1^  Riwailltic  »  les  PùUrai , 
les  Clément ,  les  Felton ,  les  Salcède,  les  Aod ,  j'ai  penfé 
dire  les  Judith.  En  effet  ,  Monleigncur  ,  quel  bon 
roi  ferait  à  labri  d'un  afiaiiinat,  fi  la  religion  enfei- 
gnait  à  tuer  un  prince  qu  on  croit  ennemi  de  D  i£  u  ? 

Voilà  la  première  tragédie  où  Ton  ait  attaqué  la 
fuperflition.  Je  voudrais  qu'elle  pût  être  alTez  bonne 
pour  être  dédiée  à  celui  de  tous  les  princes  qui 
diftingue  le  mieux  le  cuite  de  TËtre  mfinimcfnt  bon , 
et  rinfiniment  déteftable  fanatifme. 
Je  viens  de  voir  d'autres  ouvrages  fur  des  matières 
;        bien  diflcrentes ,  mais  plus  dignes  de  votre  Altelfe 
\    j    royale.  C'eft  un  cours  de  géométrie ,  par  M.  Ctainmi^ 
;       c'eft  un  jeune  homme  qui  fit  un  ouvrage  fur  les 
courbes ,  à  Tâge  de  quatorze  ans  ,  et  qui  a  été  depuis* 
peu,  comme  le  fait  votre  Alteffe  royale  ,  mefurer  la 
^       terre  fous  le  cercle  polaire.  Il  traite  les  mathématiques 
;       comme  Locke  a  traité  l'entendement  humain  ;  il  écrit 
avec  la  méthode  que  hi  nature  emploie ,  et  comme 
Locke  a  luivi  lame  dans  la  fituation  de  fes  idées  ,  il 
;       fuit  la  géométrie  dans  la  route  qu  ont  tenue  les 
hommes  pour  découvrir  par  degrés  les  vérités  donc 
iisom  eu  befom  :  ce  font  donc  en  effet  les  befoîns 
que  les  hommes  ont  eti  'de  mefurét ,  qui 'font  chez 
Clairaut  les  vrais  maîtres  de  mathématiques.  L'ou- 
vrage  n'cft  pas  près  d'être  fini  ;  mais  le  commcnccnicnt 
me  parait  de  la  plus  grande  kcilité ,  et  par  conféquent 
.c  très-utiK 
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—      Mais,  Monfeigneur,  le  plus  utile  de  ces  ouvrages, 
7^9*  c  ed  celui  que  j  attends  d  une  main  laite  pour  rendre 
les  hommes  heureux. 

Je  vais ,  moi  chétif ,  me  rendre  aux  £Umtm  ék 
Newton ,  dont  on  dqnande  à  Paris  une  nouveflt 
édition  ;  mais  ce  travail  fera  pour  HruKclles.  }c  pars, 
je  fuis  Emilie  et  madame  la  duchcITe  de  RickcUat  à 
Cijney  ;  de4à  je  vais  en  Flandres ,  tcc. 

LETTRE  Cy. 

DU  F  R  IJ^C  E   K  or  A  L 

A  Berlin,  le  4  de  décembie. 
MONCHERAMI, 

Vo  us  me  promettez  votre  nouvelle  tragédie  toute 
achevée  ;  je  Tattcnds  avec  beaucoup  de  curiofue  et 
d*impatiencc.  J  étais  déjà  charmé  de  ce  premier  feu 
qu  avait  jeté  votre  génie  immortel ,  et  je  juge  de 
X^re  achevé  par  la  belle  ébauche  que  jra  ai  vue. 
Ceft  un  Jean  qui  promet  beaucoup  de  rouvrage 
qui  va  le  fuivre.  Je  ferais  content  »  et  très-content ,  fi 
de  ma  vie  j  avais  fait  une  tragédie  ,  comme  celle  des 
Mufulmans,  iiins  correction  ;  mais  il  n  eft  pas  pennis 
à  tout  le  monde  d'aller  à  Athènes. 

Je  vousfoumetsles  douze  premiers  chapitres  de  mon 
Anti' Machiavel^  qui ,  quoique  je  les  aye  retouches  • 
fourmilleot  encore  de  fautes.  U  fcm  que  vous  feyei 
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le  père  putatif  de  cet  cnfans ,  et  que  vous  ajoutiez  a  — — 
leur  éducation  ce  que  la  pureté  de  la  langue  fraiiçaifc  ^^^9^ 
demande  pour  qu'ils  puiflcnt  fe  prcfcntcr  au  public. 
Je  mouchenû  en  attendant  les  autres  chapitres ,  et  les 
poufleiai  à  la  perfection  que  j  e  fuis  arable  d  atteindre. 
CcH  ainfi  que  je  fais  Téchange  de  me»  Subies  pro- 
ductions contre  vos  ouvrages  immortels  ,  à  peu-près 
comme  les  Hollandais  qui  troquent  des  petits  miroirs 
et  du  verre  contre  Tor  des  Américains  :  encore  fuis^'e 
bien  heureux  d'avoir  quelque  chofe  à  vous  rendre. 

Les  dilTipations  de  la  cour  et  de  la  ville ,  des  com- 
plaiiances  »  des  plaiûrs .  des  devoirs  indiipenlables , 
et  quelquefois  dis  importuns,  me  diftratent  de  mon 
tfavail  ;  et  Machiavel  eft  fouvent  obligé  de  céder  la 
place  à  ceux  qui  pratiquent  fcs  maximes  ,  et  que  je 
réfute  par  conféquent.  U  faut  s'accommoder  à  ces 
bienféances  qu'on  ne  feurait  éviter ,  et  quoi  qu'on  en 
ait ,  il  faut  facrifier  au  Dieu  de  la  coutume  pour  ne 
point  paffcr  pour  fingulicr  ou  pour  extravagant. 

Cemonfieur  deValori,  fi  long-temps  annonce  par  la 
voût  du  public,  il  fouvent  promis  par  les  gazettes,  ii 
long-temps  arrêté  à  Hambourg ,  eft  arrivé  enfin  à 
Berlin.  Il  nouï  fait  beaucoup  regretter  lû  CheUréii. 
M.  de  Vedûri  nous  fait  apercevoir  tous  les  jours  ce  que 
nous  avons  perdu  au  premier.  Ce  n'cfl  à  prcfcnt 
qu'on  cours  théorique  des  guerres  du  Brabant ,  des 
bagatelles  et  des  mtauites  de  l'armée  françaife  ;  et  je 
vois  fans  cefle  un  hotnme  qui  fe  croit  vîs-à-vis  de 
l'ennemi  et  à  la  tête  de  fa  brigade.  Je  crains  toujours 
qu'il  ne  me  prenne  pour  une  contreicarpe  ou  pour 
un  ouvrage  à  cornes ,  et  qu  ii  ne  me  livre  mal-honne* 
fitmeu  tm  a&ut.  M.  de  Vakri  a  prefque  toi:gours  la 
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—  migraine  ;  il  n  a  point  le  ton  de  la  fodété  ;  il  ut  kupts 
>739»  poiiiDii  et  Ton  dit  que  le  mal  de  tête  lui  fait  trop 

d'honneui-  de  riucommodcr  ,  et  qu'il  uc  Ic.méritj: 

point  du  tout. 

.  Nous  venons  de  faire  ici  Tacquifition  d*ua  trè»- 
habile homme.  lis  appelle  Celius;  ileft habile  phyGcim 

et  tres-renommé  pour  les  expériences.  On  lui  doime 
pour  vingt  mille  ecus  d  inflrumens.  Il  achèvera,  celte 
année,  un  ouvrage  qui  lui  fera  beaucoup  d'honneur: 
c'ell  une  machine  mécanique  qui  démontre  par&ite* 
ment  tous  les  mouvemens  des  étoiles  et  des  planètes, 
lelon  le  iyflcnie  de  jVewton.  Vous  ne  connaiffez  peut- 
être  pas  ngn  plus  un  jeune  homme  qui  commeuce 
i  paraître  ;  il  Ce  nomme  lÀbtrquin,  Cefi  un  génie 
admirable  pour  les  mécaniques.  Il  a&it  parloptiqni 
des  découvertes  étonnantes  ,  et  il  pc^uffe  Ton  art  à  un 
point  de  perfection  qui  furpalle  t<  ut  ce  qu'on  a  vu 
^vant  lui.  Il  reviendra  ici  cette  automne,  après  avoir 
vu  Pi^ris.  Il  a  paflë  trois  années  à  Londres ,  et  il  4 
fcé  trè&<e£limé  de  tous  les  favans  d* Angleterre.  Je  vous 
parlerai  plus  en  détail  fur  Ton  chapitre ,  lorfquejç 
l'aurai  vu  après  Ibn  retour. 

Je  fuis  ravi  de  voir  de  ces.  lievjreulcs  productions 
de  ma  patrie  :  ce  font  comme  des  rofes  qui  croiilcot 
parmi  les  ronces  et  les  orties ,  ce  font  comme  des  . 
bluettes  de  génie ,  qui  fe  font  jour  à  traveis  des  cendres 
où  malhcureufement  les  arts  font  cnfevclis.  Vous 
vivez  en  Prance  dans  l'opulence  de  ces  arts  ;  nous 
îatùXM&  ici  indigens  de  fcience  ,  ce  qui  fait  peut-être 
que  nous  eftimons  plus  le  peu  que  nous  avons. 

V  ous  trouverez  peut-être  que  je  bavai  de  beaucoup; 
mais  iouvenez-vous  qu'il  y  a  quatre  licmaina  que  jc 

ne 
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îie  vous  ai  écrit ,  et  que  les  pluies  ne  font  jamais  plus  ' 
abondantes  qu  a|>ic  s  une  grande  flciiiitc.  ^1^9* 

Je  vous  luis  à  Cirey ,  mon  dier  Voltaire ,  et  je 
partage  avec  vous  vos  chagrins  comme  vos  piaiiirs. 
Profitez  des  plaifirs  de  ce  monde,  autant  que  vous  le 
pouvez  ;  c'cR  ce  qu'un  homme  fage  doit  faire. 
Inftruifcz- no  us  ,  mais  que  ce  ne  fuit  pas  aux  dépens 
de  votre  famé  et  de  votre  vie.  * 

Quand  eft-ce  que  les  Voltaire  et  les  Emilie  voyageront 
vers  le  N(ird  ?  je  crains  fort  que  ce  phénomène  , 
quoique  impaiiemuicnt  attendu  ,  n'arrive  pas  li  lot.  ' 
Il  ne  fera  pas  dit  cependant  que  je  muunai  avant  de  ;i 
vous  avoir  vu  ,  dutic-je  vous  enlever  ;  j  en  tenterai  ' 
laventure.  Avouez  que  vous  feriez  bien  étonné  ,  fi.  ! 
vous  entendiez  amver  de  nuit  à  Ciiey  des  gens  mal-  > 
qués,  des  flambeaux  ,  un  carrollc  ,  et  tout  l'appareil  ; 
d*un  enlèvement.  Cette  aventure  reiiemblerait  un  peu 
à  celle  de  la  Pentecôte  (  *  ) ,  à  la  différence  près  qu  on  ne 
vous  tel  ait  d  autre  mal  que  de  vous  (cpaver  d  Emilie  ;  \ 
j'avoue  que  ce  ferait  beaucoup,  il  me  lenible  que  ni 
vous  ni  .  cette  Emilie  n  êtes  point  nés  pour  la  chicane  « 
et  que  tant  que  Paris  fie  trouvera  fur  la  route  de  la  j 
Marquife  ,  Ion  aHairc  pourrait  bien  être  jugée  par  ' 
contumace.        *   '  i 
-    Le  pauvre  Céjarion ,  accablé  de  goutte  ,  n*a  pas 
^  levé  fon  piquet  de  Remusberg ,  et  quoique  je  le 

revendique  fans  ccffc  ,  fon  mal  ne  veut  point  encore  ' 
me  le  renvuver.  Il  vous  aime  comme  un  ami  ,  et  , 
Vous  cRime  comme  un  grami- homme.  SouHrcz  que 
je  lui  ferve  d*organe,  et  que  je  vous  exprime  ce  que 

(t)  Voy€7.  la  pièce  intittilèe  la  BaftilU  ^  vol.  de  Poëmes.  ' 

Correjp.  du  roi  deP.„  ùc.       Tome  I.    G  g 
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—  les  douleurs  et  rimpuiflance  dans  laquelle  il  fe  trouve 
39. 

Tempêchcnt  de  vous  dire  lui-même. 

Je  ne  \  (uii>  parie  puiiu  des  riens  de  la  ville ,  des 
nouvelles  Irivoles  du  temps  et  des  bagatelles  du  jour, 
qui  ne  méritent  pas  de  fortir  de  notre  horizon.  Je 
ne  devrais  vous  parler  que  de  vous-même  ou  de  ta 
Marquife,  mais  je  craindrais  d'ennuyer  en  fêlant  ou 
le  miroir  ou  Techo  de  ce  ([ue  I  on  doit  admirer  eu 
vous.  Faites  ,  s  il  vous  plak  ,  mes  complimens  à  la 
Marquife ,  et  foyez  perfuadé  que  je  vous  aime  et  vous 
eflime  autant  qu  il  ell  pofEble ,  étant  à  jamais  votre 
ucs-lidcle  ami. 

FtDÉRIC. 

LETTRE  CVI. 

DE    A/.     DE  VOLTAIRE. 

Dtt  38  Ucccmbie. 
'  MONSEIGNEUR, 

E  fouhaiter  à  votre  AltelTe  royale,  celle  année? 
£ile  a  tout  ce  qu  un  prince  doitavoir ,  et  plus  qu  un 
particulier  qui  aurait  la  fortune  à  faire  par  les  talens. 
Non ,  Monfcigneur ,  je  ne  fais  point  de  fouhaits  pour 
vous  ;  j'en  fais  ,  fi  vous  le  pcnncttez  ,  pour  moi  ;  et  % 
CCS  fouhaits,  vous  en  favez  le  but ,  ut  videam  falvtare 
rncum.Jc  fais  encore  un  fouhait  pour  le  public  ;  c'ell 
qu'il  voie  la  réfutation  que  mon  prince  a  &ite  da 
corrupteur  des  princes.  Je  reçus ,  il  y  a  quelques 
jours  ,  à  Bruxelles  les  douze  premiers  chapitres  ;  j'avais 
déjà  dévoré  les  dernierâ  que  j  avaii  rc^us  en  fr^uicc. 
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Monfeigncur  ,  il  faut ,  pour  le  bien  du  monde  ,  que 
ouvrage  paraiiFe  ,*  il  iaut  que  Ton  voie  i  ancidote 
fiékntè  par  une  main  royale  :  il  efl  bien  étrange  que 
des  princes  qui  ont  écrit  »  n  aient  pas  écrit  fur  un 
td  fujct.  J*ofe  dire  que  c'était  leur  devoir  ,  et  que 
leur  fiJcnce  fur  Machiavel  était  une  approbation 
tacite.  C'était  bien  la  peine  que  Henri  VIII  d'An- 
gleten-e  écrivît  contre  Lidhcr;  c  était  bien  kï enfant 
Jéjus  que  Jacques  I  devait  dédier  un  ouvrage.  Enfin, 
voici  un  livre  digne  d  un  prince  ,  et  je  ne  dnutc  pas 
qu'une  édition  de  Maciiiavci ,  avec  ce  conu  c-poifon  à 
la  fin  de  chaque  chapitre,  ne  foit  un  des  plus  précieux 
monumens  de  la  littérature.  Il  y  a  très -peu  de  ce 
qu'on  appelle  des  fautes  contre  iufage  de  noh  c  langue; 
et  votre  Altcife  royale  me  permciira  de  m  acquitter 
de  ma  charge ,  de  mettre  des  points  fur  les  t.  Si  votre 
Altefle  royale  daigne  condcfcendre  à  la  prière  que  je 
lui  fais,  fi  elle  donne  fon  tréfor  au  public  ,  je  lui 
demande  en  grâce  qu'elle  me  permette  de  laire  la 
préface,  et  d'être  fon  éditeur.  Après  l'honneur  quelle 
me  fait  de  faire  imprimer  la  Henriade,  elle  ne  pouvait 
plus  m'en  faire  d'autre  ,  qu'en  me  confiant  Tédition 
de  l'Anii-Machiavel.  Il  arrivera  que  ma  fonction  fera 
plus  belle  que  la  vôtre  ;  la  Henriade  peut  plaire  à 
quelques  cnrieux  ;  mais  rAnti-Machiavel  doit  être 
le  catéchîfme  des  rois  et  de  leurs  miniftres. 

Vous  me  permettrez,  Monfeigneur,  de  dire  que  , 
félonies  remarques  de  madame  du  ChàteUt^  oferais-je 
ajouter ,  félon  les  miennes,  il  y  a  quelques  branches 
de  ce  bel  aibre  qu'on  potnrait  élaguer ,  fans  lui  faire 
de  tort  ?  Le  zèle  contre  le  précepteur  des  ufurpateurs 
ce  des  tyrans,  a  dévoré  votre  ame  généreulé  ;  il  vous 

Gg  9 
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  a  emporte  quclqueiois.  Si  c^efl  un  défaut,  il  reffcmbk  " 

'7^9-  bien  à  une  vertu.  On  dit  que  DIEU,  inimiment  œ 
bon ,  hait  infiniment  le  vice  :  cependant ,  quand  on  a 
dit  à  Machiavel  honnêtement  d*injures ,  on  pourrait , 
après  cela  ,  b  cn  tenir  aux  raifoiis.  Ce  que  je  propofc 
eli  aile  ,  et  je  le  loumets  à  votre  jugement.  J'attendrai  ' 
les  ordres  précis  de  mon  maître  ,  et  je  conferverai  le 
manufcrit ,  jufqu'à  ce  quil  permette  que  j*y  touche* 
et  que  j'en  difpofe. 

Ce  lera  dorciiavaut  votre  AlteCfc  royale  qui  m  en- 
verra des  productions  françaifes;  je  ne  fuis  plus  qu'un 
fcTviteur  inutile  ;  je  reçois  ,  et  je  ne  donne  rien.  Je 
raccommode  un  peu  le  Machiavel  de  TAfie  ;  je  rabotte 
Maliouict  dont  vouh.  avez  vu  les  commcnccinens  n 
iiii  ruies  :  je  ne  continuerai  point  ici  Thifloire  d\iSu(U  ui 
de  Louis  XIV;  j'en  fuis  un  peu  xlégoûté ,  quoique  je  kpi 
me  fois  propofé  de  récrire  toute  entière  dans  leilyie  «rc 
modéré  dont  votre  Altefle  royale  a  pu  voir  Téchan-  Jljcl 
tillon.  D'ailleurs  ,  je  luis  ici  fans  mes  nianiifcrits  et  Jiij 
fans  mes  livres.  Je  vais  me  remettre  un  peu  a  la  iicj] 
phyfiqué.  Que  ne  puis-je  être  avec  les  Ceiius  et  les  iipn 
hommes  de  mérite ,  que  votre  réputation  atdre  déjà     '  iic'et 
dans  vos  Etats  !  h 
On  m'avait  dit  que  le  miniflre  ,  tant  annoncé,  '^^^ 
était  dii^ne  de  duier  et  de  fouper;  mais  je  vois  bien  ijf^ 
qu  il  n'efl  digne  que  de  dîner.  J'ai  reçu  une  lettre  (^^ 
ÏAlgarotti ,  datée  de  Londres,  du  premier  octobre  ;      .  ti^j^ 
elle  m'a  attendu  trois  mois  à  Bruxelles.  Ce  M.  Algarctli 
efl  encore  tuut  étonné  de  ce  qu'il  a  vu  à  RemiLsbcrg.  i(jp^j 
Ah  !  quel  ])rince  efl-çà  î  dit-il  ;  il  ne  revient  pas  de  la  l^^^^ 
furprife.  Ët  moi ,  Monfeigueur ,  et  moi ,  pourquoi  ^ 
ne  fuis -je  pas  Âlgarott\Jl  Pourquoi  M.  à»  ChkdH  ^ 
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n*efl-i]  pas  Baltimore  ?  Si  je  n  étais  auprès   Emilie  ,  je 

iiKim  iai.s  de  11  c tic  j)as  aupus  de  vous,  *7^9» 

Je  Alis  avec  le  plus  proiond  rcipect  ei  la  plus  tendie 
reconnaifTancc ,  &c« 

LETTRE  CVII. 

VU   P  R  I     c  E  ROYAL. 
A  Berliii ,  le  6  de  janvier. 

MON  CHER  VOLTAIRE,  • 


I  j'ai  diiTeré  de  vous  écrire ,  c'était  feulemerit  pour 


S 

ne  point  paraître  les  mains  vides  devant  vous.  ]e  vous  ^  ? 
envoie  par  cet  ordinaire  cinq  chapitres  de  T  Anti- 
Machiavel ,  et  une  ode  fur  la  flatterie  que  mon  loifir 
in  a  permis  de  faire.  Si  j'avais  été  à  Rtmusbevg  ,  il  y 
aurait  long-temps  que  vous  auriez  eu  jusqu'à  la  lie 
mon  ouvrage  ;  mais  avec  les  diifipations  de  Berlin  « 
il  n*e&  pas  poflible  de  cheminer  vite. 

L'Ami- Machiavel  ne  mérite  point  d'être  annoncé 
fous  mon  nom  au  roi  de  France.  Ce  prince  a  laui  de 
bonnes  et  de  grandes  qualités ,  que  mes  fsdbles  écrits 
feraient fuperflus  pour  les  développer.  Déplus,} écris 
librement ,  et  je  parle  de  la  France  comme  de  la 
PrulFe  ,  de  l'Angleterre  ,  de  la  Hollande ,  et  de  toutes 
les  puilFanccs  de  L  Europe.  Il  eli  bon  que  i  on  ignore 
le  nota,  d'un  auteur  qui  n  écrit  que  pour  la  vérité ,  et 
qui  par  conféquent  ne  donne  ^oint  d'entraves  à  Ces 
penfées.  Lorique  vous  verrez,  la  hn  de  V ouvrage ,  vous 
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conviLiTtlrez  avec  moi  qu'il  eft  de  la  prudence  d'enfc- 
velir  le  nom  de  l'auteur  dans  la  difcretion  dclamitié. 

Je  ne  fuis  point  intérefle,  et  û  je  puis  fervir  le  public, 
je  travaillerai  fans  attendre  de  lui  ni  récompenfe  m 
louange ,  comme  ces  membres  inconnus  At  lafodéls 
qui  font  aulii  obfcurs  qu  ils  lui  font  utiles. 
'  Après  mon  femeflre  de  cour  viendra  mon  femcftrc 
d'étude.  Je  compte  embraiTer  dans  quinze  jours  cette 
vie  fage  et  paifibie  qui  fait  vos  délices  ;  et  c'eft  alors 
que  je  me  pr(  pnfe  de  mettre  la  dernière  main  a  mon 
ouvrage  ,  et  de  le  rendre  digne  des  fièdes  qui  sécou- 
leront  après  nous.  Je  compte  la  peine  pour  rien , 
car  on  n  écrit  qu'un  temps;  mais  je  compte  fouvragç 
que  je  fais  pour  beaucoup  ,  car  il  me  doit  furvivre. 
Heureux  les  cciivains  qui  ,  fécondés  d'une  belle 
imagination,  et  toujours  guidés  par  la  fagede  »  peu- 
vent compofer  des  ouvrages  dignes  dt  l'immortalité  ! 
ils  feront  plus  d'honneur  à  leur  fiède  <]ue  les  Phidias, 
les  Praxitêles  et  les  Xeuxis  n'en  ont  fait  au  leur.  L'in- 
duRric  de  l'clprit  eft  bien  préférable  à  TinduRrie 
mécanique  des  artilles.  Un  leul  Voltaire  fera  plus 
d*honneur  à  la  France  que  mille  pédans  ,  mille 
beaux  efprits  manques  et  mille  grands  hommes  d'un 
ordre  inférieur. 

Je  vous  dis  des  vérités  que  je  ne  faurais  m'cmpê- 
chcr  de  vous  écrire  ,  comme  vous  ne  pourriez  vous 
ehipecher  de  fouteair  les  principes  de  la  pefanteur  ou 
dé  Tattraction.  Une  vérité  en  vaut  une  autre ,  et  elles 
méritent  toutes  d'être  publiées. 

Les  dévots  fufcitent  ici  un  orage  épouvantable 
contre  ceuK  qu'ils  nomment  mkréans,  C'eilunc  folie 
de  tous  les  pays  que  celle  du -faux  zèle  ;  et  je  fuis 
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peifuadc  qu'elle  fait  tourner  la  cervelle  des  plus  • 
raifonnables ,  lorfquunc  fois  elle  a  trouvé  le  moyen  *740. 
de  s'y  loger.  Cc  quily  a  déplus  piaifant ,  c  eft  que 
quand  cet  efprit  de  vertige  s  empare  d  une  ibciété , 
il  n'cft  permis  à  pcrfonne  de  reRer  neutre  :  on*  veut 
que  tout  le  mr.iulc  prenne  parti  et  scnrôle  fous  la 
bannière  du  fanalifmc.  Pour  moi  ,3e  vous  avoue  que 
je  n  en  ferai  rien ,  et  que  je  me  contenterai  de  com« 
ppfer  quelques  pfaumes  pour  donner  bonne  opinion 
de  mon  oiiliodnxic.  Perdez  de  même  quelques  mo- 
mens ,  mon  cher  Vollain ,  et  barbouillez  d'un  pinceau 
'  facrérharmoniede  quelques-unes  de  vos  mélodicnles 
rimes.  Socratt  cncenfait  les  pénates;  Ciaron  qui  n'était 
pas  crédule  en  fefait  autant.  Il  faut  fc  prêter  aux 
fantaifies  d'un  peuple  luiile  pour  éviter  la  perlecution 
et  le  blâme;  car,  après  tout ,  ce  qu  il  y  a  de  plus  deH- 
rablc  en  ce  monde ,  c  eft  de  vivre  en  paix.  Félons 
quelques  fottifes  avec  les  fots  pour  aniver  à  cette 
fuuation  tranquille. 

On  commence  à  parler  de  Bernard  et  de  Grtjfu 
comme  auteurs  de  grands  ouvrages  :  on  parle  de 
poèmes  qui  ne  paraiffent  point ,  et  de  pièces  que  je 
crois  deftinées  à  mourir  incognito  avant  d'avoir  vu 
le  jour.  Ces  jeunes  poètes  font  trop  pareffeu^.  pour 
leur  âge;  Us  veulent  cucillii  des  lauriers  fans  Te  donner 
la  peine  d'en  chercher  ;  la  moindre  moifibn  de  gloire 
iutHt  pour  les  raffafier.  Ouctte  différence  de  leur  mol- 
leffc  à  votre  vie  laborienle  l  je  fouûer^s  c\uc  deux  an» 
de  votre  vie  cft  valent  foixantc  de  cdie  des  Grejfet  et 
des  Bemttrd.  Je  vais  même  pluà  lom ,  et  fouûens 
c^ue  do\ize  êtres  penfans  ,  et  qui  lofent  bien ,  -ne 
fourniraient  poini  à  votre  égal  dans  un  temps  doxim. 

*  Gg  \ 
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  Ce  font-là  de  ces  dons  que  la  Providence  ne  commu- 

*740-  nique  qu  dux  grands  gcnies.  Puiire-t-clJe  vous  combler 
de  tou!>  fes  biens  ,  c'elt-a-dire ,  vous  fortifier  ia£uué, 
'  afin  que  le  inonde  entier  puilTe  jouir  long-temps  de 
vos  talens  et  de  vos  producdons  !  Perfonne ,  mon 
cher  Voltaire  ,  n  y  prend  autant  d'intérêt  que  voue 
ami  qui  efl  et  qui  fera  toujours  avec  toute  leftime 
qu'on  ne  faurait  vous  refufer, 

votre  fidèlement  afFecdonnéi 

FÉDÉRIC. 

LETTRE  CVIII. 

DU   F  R  I  J{  C  £    R  0  t  ÀL 

A  Ikrlin  t  le  lo  de  juiviet. 

t 

Pp u R  avoir  illuftrë  la  France , 
^  Un  vieux  prctrc  ingrat  t'en  bannit  ; 

II  r.uloïc  dans  fon  enlance: 
C/i  11  bien  ainû.que  Ton  punit  t 
Mai&  non  pas  que  Ton  récompenfe. 

J'ai  lu  le  SWcle  de  Louis  U  Grand  :  fi  ce  pri  ncc     ait , 
vous  feriez  comble  d'hnimeurs  et  de  bienfaits.  Mais  } 
dans  le  fiecle  uù  nous  iommcs  ,  il  pàrait  que  le  bon  i 
^  goût  ainfi  que  le  vieux  cardinal  font  tombes  en 
enfance.  Milord  CheJUrfidd  difait  que ,  Tannée  25 ,  le  '  \ 
monde  était  devenu  fou ,  je  crc^is  qu'en  Tannce  40  il  ' 
faudra  le  mettre  aux  p eii tes -maîlbns.  Apres  les  per- 
fécutions  et  les  chagrins  que  i  on  vous  (ufcitc ,  il  n  eft 

1 
I 
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plus  permis  à  perfonne  d'écrire  ;  tout  fera  donc  cri« 

mine)  ,  tout  fera  dr.nc  crudanniablc  ;  il  nV  aura 
plus  d  mnoccnce  ,  plus  de  liberté  pour  les  auteurs. 
Je  vous  prie  cependant  par  tout  le  crédit  que  j  ai  fur 
vous,  par  la  divine  Emilie ,  d achever,  pour  Tamour 

de  votre  gloire  ,  Thifloire  incomparable  dont  vous 
zn  avez  coulie  le  commencement. 

• 

LaiiTe  glapir  tes  envieuit , 
Laiïïe  lulminer  le  faint  pcrc. 
Ce  \  ']cu\  fantôme  imaginaire  « 
Idole  de  nos  bons  aïeux, 
•  £t  qui  des  intérêts  des  cieux 
Se  dit  ici-bas  le  vicaire; 
Mais  qu  on  ne  refpecte  plus  guère: 
Laifle  en  propos  injurieux, 
Dans  leur  humeur  atrabilaire  « 
Hurlér  les  bigots  furieu^t  :  ^ 
Méprife  la  loUe  colère 
De  rhériticr  octogénaire 
Des  Mazartns ,  des  RicheUeux,  « 
De  ce  doyen  machiavélifte^ 
De  ce  tuteur  ambitieux. 
Dans  Tes  difcours  adroit  fophifte^ 
Qui  fuit  rintérêt  à  la  pifte 
Par  des  détours  fallacieux. 
Et  qui ,  par  rartificc ,  penfe 
De    emparer  de  la  balance 
Que  foutinrent  ces  fiers  Anglais 
Qui ,  poux  temr  V£uio^  libre , 
Ont  maintenu  dans  réqaiUbte 
L'Autrichien  et  le  Ysançûf» 
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Ecris,  honore  ta  patrie 
Sans  baflèfle  et  fans  flatterie  « 
En  dépit  des  fougueux  accès 
Ûe  ce  vieux  prélat  en  iurie« 

Que  l'Ignorance  et  la  Folie 
Animent  contre  tes  fuccès. 

Qu*impofant  iîlence  auK  mincies  « 

Louis  dctruife  les  erreurs; 
Qu'il  abolifle  les  fpectacles 
Qu'à  Saint-Médard  des  impofteun 
.  Ptéfentent  à  leurs  fectateurs  ; 
Mais  qu^il  n  oppofe  point  d*obftade8 
A  ces  erprits  fupérieurs. 
De  l'univers  légiflateurs, 
1)ont  les  écrits  font  les  oracles 
Pes  beaux  efprits  et  des  doctruif. 

# 

.  O  toi,  le  (ils  chéri  des  Grâces, 
L*organe  de  la  vérité , 

'  Toi,  qui  vois  naître  fur  tes  traces 
L'indépendante  liberté  ? 
Ne  permets  point  que  ta  fagefle , 
Craignant  l'orage  et  les  hafards, 
Préfère  à  Tinftinct  qui  te  prcHe 
L*indolente  et  molle  parefle 
Et  des  Gfcflets  et  des  Bemards.  ' 

Quand  même  la  bifc  cruelle 
I>e  fon  foufile  viendrait  faner 
Les  fleurs ,  production  nouvelle , 
Dont  Flore  peut  fe  couronner. 
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Le  jardinier  toujours  fidelle, 
Loin  de  fe  laifler  rebuter  « 
Va  de  nouveau  pour  cultiver 
Une  fleur  plus  tendre  et  plus  belle. 

C'cfl  ainû  qu'il  faut  reparer 
Le  dégât  que  caufe  Torage  ; 
Voltaire ,  achève  ton  ouvrage  « 
C*eft  le  moyen  de  te  venger. 

Le  confeil  vous  paraîtra  intérelTé  :  j*avoue  qu  il 
Teft  cfFectivcment ,  car  j*ai  trouvé  uni  plaifir  infini  à 
la  lecture  de  Thifloirc  de  Louis  XIV  ;  et  je  défire 
beaucoup  de  la  voir  achevée.  Cet  ouvrage  vous  fera 
plus  d'honneur  un  jour  que  la  perfécution  que  vous 
foufiîrez  ne  vous  caufe  de  diagrin.  Il  ne  faut  pas  fe 
rebuter  fi  aîfément.  Un  homme  de^votre  ordre  doit 
penferque  Thifloire  de  Louis  XIV,  imparfaite  ,  eft  une 
banqueroute  dans  la  république  des  lettres.  Souve- 
nez-vous de  Céjar  qui ,  nageant  dans  les  flots  de  U 
nier,  tenait  fes  commentaires  d*une  main  fur  fa  tête . 
pour  les  confcrver  à  la  podérité. 

Comme  vous  parlez  de  mes  faibles  productions 
après  n  avoir  dit  qu  un  mot  de  vos  ouvrages  immor* 
tels  !  je  dois  cependant  vous  rendre  compte  de  mes 
études.  L'approbation  que  vous  donnez  aux  cinq 
chapitres  de  Machiavel  que  je  vous  ai  envoyés  » 
m'encourage  à  finir  bientôt  les  quatre  derniers  cha- 
pitres. Si  j  avais  du  loifirvous  auriez  déjà  tout  FAntî^ 
Machiavel ,  avec  des  corrections  et  des  additions  ; 
mais  je  ne  puis  travailler  qu  a  bâtons  rompus* 
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'  Très  occupé  pour  ne  rien  (aiiCf 
Le  Temps,  cet  être  fugitif^ 
S'envole  d'une  aile  légère  ; 

râge,  pc&nt  et  tardif , 
Glace  ce  fang  bouillant  et  vif 
Qui,  dans  ma  jeunefle  première^ 
Me  rendait  vigilant ,  actif. 
On  m'ennuie  en  cérémonie. 
L'ordre  pédant,  la  fymétrie« 
Tiennent,  en  ce  féjour  oifif,  ; 
Lieu  des  plaifirs  de  cctte^^ie. 
Et  nous  eucenfent  fur  Tau  tel  ^ 
Des  grandeurs  et  de  la  folie. 
Ce  facri6ce  ponctuel 
Rendant  mon  ame  appefantie. 
Et  par  les  refpccts  afloupie  ; 
Incapable,  en  ce  temps  ci-uel, 
De  me  frotter  à  Machiavel; 
J'attends  que,  fuyant  cette  rive. 
Je  revole  à  cet  heureux  bord 
Où  la  nature  plus  naïve,. 
Où  la  gaîté  bien  moins  craintive. 
Loin  des  tichefles  et  de  l'or^ 
Trouvent  une  grâce  plus  vive 
Dans  la  liberté,  ce  tréfor,  j 
Que  dans  la  grandeur  excefCve        ^  j 
Des  fortunes  qu  oâre  le  fort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  font  copiés  par  un  de  , 
mesfecrctaires.  Il  s'appelle  Gaillard;  Ta  main  reflembk 
beaucoup  à  celle  de  Céjarûm^jc  voudraisque  cepaavre 
Céjarim  fût  ea  état  d*écnre ,  loaû  la  goutte  Tattaque 


•  ■ 
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impitoyablement  dans  tous  fes  membres  ;  depuis  deux 

mois  il  n  a  prelt^uc  point  eu  de  relâche. 

Malgré  fes  cuifantes  douleurs, 
La  Gaîté,  le  front  ceint  de  fleurs, 
A  Tentour  de  fon  lit  folâtre  ; 

Mais  la  Goutte,  cette  marâtre , 

Change  bientôt  les  ris  en  pleurs. 

Pans  un  coin,  venant  de  Gythérei 

Triftemenr  regardant  fa  mère. 

On  voit  le  tendre  Cupidon;  » 

Il  pleure,  il  gémit ,  il  foupire 

De  la  perte  que  fon  empire 

Fait  du  pauvre  Céfarion  ; 

Et  Bacchus ,  vidant  fon  flacon , 

* 

Répand  des  larmes  de  Champagne, 
Qu'un  fi  vigoureux  champion 
Sorte  boiteux  de  la  campagne. 
Momus  fe  rit  de  leurs  clameurs  : 
Voilà  ,  MelTieurs  les  impofteurs, 
Difait-il  à  ces  Dieux  volages  , 
Voilà,  dit-il,  de  vos  ouvrages! 
Ne  laites  plus  tant  les  pleureurs , 
Mais  déformais  foyez  plus  iages. 

Je  crois  que  mcffieurs  les  Lapons  nous  ont  lait  la 
galanterie  de  nous  envoyer  quelques  zéphyrs  échappés 
de  leurs  cavernes  ;  en  vérité  ,  nous  nous  en  ferions 
très-bien  pafles.  Je  vais  écrire  à  Algarotli  pour  qu  il 
nous  envoie  quelques  rayons  du  foleil  de  fa  patrie  , 
car  la  nature  aux  abois  paraît  avoir  un  befoin  indif<* 
penfabie  d'un  petit  détac^meat  de  chaieur  pour  lui 
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rendre  la  vie.  Si  ma  poudre  pouvait  vous  rendre  la 
faute,  je  donnerais  des  ce  moiijent  la  prctcrcncc  au 
Dieu  d'£pidaure  fur  celui  de  Delphes.  Pourquoi  ne 
puis-je  contribuer  à  votre  fatisfactioB  comme  à  votre 
fanté?  Pourquoi  ne  puîs-jc  vous  rendre  aufli  heureux 
que  vous  méritez  de  1  être  ?  Les  uns  dans  ce  monde 
ont  le  pouvoir  fans  la  volonté ,  et  ks  autres  la  volonté 
fans  le  pouvoir.  Contentez-vous ,  mon  cher  Voliairet  . 
de  cette  volonté  et  de  tous  les  fendmens  deilime 
avec  lefquels  je  fuis , 

votre  fidèle  ami , 
F  £DiRIC. 

LETTRE  CIX. 
DM    M.    DE  rOLTAiKS, 

A  Bnizcllcs  I  le  a  6  de  janvier. 
|COMS£ION£UR, 

^  J*  A  X  reçu  vos  chapitres  dt  F  And-Machiavel  et  votre 
ode  fur  lu  flatterie  ,  et  votre  lettre  en  vers  et  en  profc 

que  Tabbe  de  Chauhcu  ou  le  comte  Hamilton  voui 
ont  furement  dictée.  Un  prince  qui  éciit  coucre  k 
flatterie ,  eft  aufli  étrange  qu  un  pape  qui  ccrirdt 
contre  rinfaiUibilité.  Lottù  XSV  n  eût  jamûs  envoyé 
uhc  pareille  ode  à  De  [préaux  ;  et  je  doute  que  Defprèm 
en  eût  envoyé  autant  à  Louis  XIV.  Toute  la  grâce 
que  je  demande  à  prefent  à  votre  Aitcife  royale ,  ceil 
de  ne  pas  prendre  mes  louange  pour  des  flatteries  : 
tout  pan  da  cœur  chez  moi ,  sqpprobadon  de  vos 
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ouvrages ,  remcrdmens  de  vos  bontés  ;  tout  cela   

m  échappe ,  il  faut  que  vous  me  le  pardonniez.         ^  7  4  o< 
Je  ne  fuis  pus  tout  à  fait  exilé,  comme  on  Ta  mande. 

Ce  vieux  madré  de  cardinal , 

Qui  vous  excrocjua  la  Lorraine,  ' 

point  de  fon  pays  natal 
Exclus  mamufe  un  peu  hautaine; 
Mais  Ton  cœur  me  veut  quelque  mal; 
J'ai  berne  la  pourpre  romaine i 
Du  théâtre  ponti&cal 
J^ai  raillé  la  comique  fcène  ; 
C'eft  un  crime  bien  capital , 
Qui  longue  pénitence  entraine. 

Le  fait  cfl  pourtant  que  pcrfonne  n'a  parlé  de  Rome 
avec  plus  de  ménagement.  Apparemment  qu  il  n  en 
fallait  point  parler  du  tout.  U  y  a  dans  toute  cette 
perfécution  un  excès  de  ridicule  et  de  radotage  >  qui 
fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m'en  plaindre. 

Quandjc  vois  d'un  côté  la  cacadc  devant  Dantzick, 
Tincertitude  dans  mille  démarches  ,  une  guerre  heu- 
reufepar  hafard,  entreprife  malgré  foi  et  à  laquelle 
on  a  été  forcé  par  la  reine  d^Ëfpagne  »  la  marine 
négligée  pendant  dix  ans  ,  les  rentes  viagères  abolies 
et  volées  malgré  la  foi  publique  ;  et  que  de  l'autre 
je  vois  le  Jallon  d^Hercuk  que  le  bon  homme  regarde 
comme  fon  apothéofe  ,  je«m*écrie  : 

Le  bon  Hercule  de  Fleuri^ 

Petit  prêtre  nonagénaire. 

En  Hercule  s'eft  lait  portrairc, 

De  quoi  chacun  eft  ébahi; 
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Car  on  fait  que  le  fils  d^AIcmène 

Près  de  fa  maîtrelfc  fila, 
Mais  jamah  il  ne  radota 
Que  fur  les  xives  de  la  Seine. 

1 

Je  lais  bien  que  par  tout  pays  on  voit  de  pareilles 
misères ,  et  même  de  plus  grandes  ;  je  lais  bien  que 
fc  tenir  chez  foi  tranquillement  et  mettre  en  prifon 
fes  généraux  qui  ont  fait  ce  qu  ils  ont  pu  ,  et  fes 
plénipotentiaires  qui  ont  fait  une  paix  néceflaire  et 
ordonnée  ;  je  fais  bien,  dis -je,  que  cela  ne  vaut  pas 
mieux.  TuUo  7  mondu  è  faUo  corne  la  wfira  fami^lia» 
Je  conclus  que  puifque  le  monde  eft  ainû  gouvcraé, 
il  faut  que  TAnti- Machiavel  parai fle  ;  il  Hiut  un 
Hippocrate  en  temps  Je  pefle.  J'ai  le  chapitre  XXXIII, 
mais  je  n'ai  pas  le  ciiapiue  XXII et  votre  AltdTc 
royale  n  à  pas  apparemment  encore  travaillé  au 
chapitre  XXIV.  Je  ne  fais  fi  elle  dira  quelques  pedts 
mots  fur  le  projet  de  cacciart  i  harhnri  d'Itdia  :  il  me 
femble  qu  i!  y  a  aciucllcnient  tant  d'honncies  étran- 
gers en  Italie  ,  ([uil  paraîtrait  allez  incivil  de  Ics 
vouloir  chalTer.  Le  cardinal  Alberom  avait  un  beau 
projet  :  c'était  de  faire  un  corps  italique  à  peu-près  far 
le  modèle  du  corps  germanique.  Mais  quand  on  fait 
de  CCS  projets-là,  il  ne  faut  pas  être  fcul  de  fa  bande-, 
ou  bien  on  reflemblc  à  l'abbé  de  SavU-Picrrc, 

Votre  Alteljre  royale  a^;rand'raifon  de  trouver  les 
GreJfU  et  les  Bernard  des  parelfeux  :  je  leur  dirais 
avec  l'autre ,  au  lieu  de  vadc ,  pi<rcr  ad  formicam ,  vaic, 
piger  ad  reder  'icnm.  Cependant  voila  Grejjct  qui  le 
pique  d  honneur ,  et  qui  donne  une  tragédie  dont  on 
m*a  dit  beaucoup  de  bien  i  Bernard  me  récita  à  Paris 

un 
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un  chant  de  fon  Art  d'aimer  ^  qui  me  parak  plus  godant 
que  celui  6l  Ovide, 

Pour  moi  ,  Moiilcigncur ,  je  n'ofc  vous  envoyer  le 
cinquième  acce  de  Maiiomcc ,  tant  j  ea  luis  mecon-* 
tent  ;  mais  je  vous  enverrai ,  û  cela  vous  amufe,  la 
comédie  de  la  Dévote ,  et  enfuite  ,  pour  varier  ,  je 
fuppiierai  inflamment  votre  Altefle  rovalc  de  jeter 
les  yeux  fur  la  mcLaphylique  de  Kcwlon  ,  que  je 
compte  mettre  au  devant  d'une  nouvelle  édition 
qu*on  va  faire  de  mes  Ëiémens. 

Je  n  ai  pas  encore  eu  la  confolation  de  voir  mes 
ouvrages  imprimes  corrcLtcmcnt  :  je  pourrais  prc^fiter 
de  mon  (cjour  à  Bruxelles  pour  en  laire  une  édition; 
mais  Bruxelles  eft  le  féjour  de  Tignorance.  Il  n  y  a 
pas  un  bon  imprimeur ,  pas  un  graveur ,  pas  un 
homme  de  lettres;  et  lans  madame  du  Châtdtt  ,  je  ne 
pourrais  parier  ici  de  littérature.  De  plus  ,  ce  pays  ci 
eft  pays  d'obédience  :  il  y  a  un  nonce  du  pape  ,  et 
point*  de  Frédéric. 

Madame  du  Ckâielet  vous  préfente  fes  refpects. 
Permettez  ,  Monlcigneur  ,  que  je  joigne  mes  compli- 
mens  de  condoléance  à  vos  jolis  vers  lur  la  goutte 
de  M.  de  KtyJerUng.Je  ne  me  porte  guère  mieux  que 
lui.  mais  refpérance  de  voir  un  jour  votre  Altefle 
royale  me  foutient. 

Je  fuis ,  &c« 


Corrcjp,  du  roi  de  P...  ùc.       Tome  I.  Hh 
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LETTRE  ex. 

DU    ^  R  I      C  E    ROYAL  , 

% 

« 

A  Aerlîa,  le  3  de  février. 

MON   CHER  AMI, 

Je  vous  aurais  répondu  plutÔL  fi  la  fuuation  fàcheufc 
où  je  me  trouve  me  Tavait  permis.  Malgré  le  peu  de 
temps  que  j  ai  à  moi ,  j'ai  pourtant  trouvé  le  moyen 
d'achever  louvrage  fur  Machiavel ,  dont  vous  avez  le 
commencement.  Je  vous  envoie  par  cet  or<finairc  la 
fin  de  mon  ouvrage  ,  en  vous  priant  de  me  faire  part 
de  la  critique  que  vous  eu  lerez.  Je  fuis  réfolu  de 
revoir  et  de  corriger  fans  amour  propre  tout  ce  qne 
vous  jugeriez  indigne  d  cire  préfenté  au  public.  Je 
parle  trop  librement  de  tous  les  princes  pour  permettre 
que  rAnti-Macliiavel  paraiiie  ious  mon  uom.  Ainfi 
j'ai  réfolu  de  le  faire  imprimer ,  après  lavoir  conigé» 
comme  Touvrage  d'un,  anonyme*  Faites  donc  main 
baffe  fur  toutes  les  injures  que  vous  trouverez  fupcr- 
flues ,  et  ne  me  paffez  point  de  fautes  contre  la  pureté 
de  la  langue. 

J'attends  avec  impatience  la  nagédie  de  Mahomet 
achevée  et  retouchée.  Je  Tai  vue  du»  ion  crépufcule: 
que  ne  fera-t-elle  point  en  fon  midi?  Vous  voilà  donc 
revenu  à  voti  c  pliyfique  ,  et  la  Marquil'e  à  fcs  procès. 
£u  vérité ,  mon  cher  Voltaire,  vous  êtes  déplaces  tous 
les  deux.  Nous  avons  mille  phyAdens  en  Enrope, 
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et  nous  navons  point  de  poëte  ni  d'hiilorien  qui  - 
approche  de  voua.  On  voit  en  Normandie  cent  mar*  ^  7 
quifes  plaider ,  et  pas  une  qui  s'applique  à  la  philo- 
fophie.  Retournez  ,  je  vous  prie  ,  à  l'hiftoire  de 
Louis  XIV,  et  faites  venir  de  Circy  vos  manufcrits 
et  vos  livres  pour  que  rien  ne  vous  arrête,  Valori  dit 
qu'on  vous  a  exilé  de  France ,  comme  ennemi  de  la 
religion  romaine ,  et  j'ai  répondu  qu  il  en  avait 
menti. 

Mes  défirs  font  pourRemusberg,  comme  les  vôtres 
pour  Cirey.  Je languisd*y  retourner  faluer  mes  pénates. 
Le  pauvre  Céjari&n  eft  toujours  malade  ;  il  ne  peut 
vous  répondre. 

■  • 

Prefqae  trois  mois  de  maladie 
Valent  un  fiècle  de  toormens  ;  • 

i.î  Par  les  maux,  fon  ame  engourdie  • 

Ne  voit,  ne  connaît  piua  que  la  douleur  des  feoi. 

'.C-  Les  channans  accords  de  ta  lyre , 

Mélodieux ,  forts  et  ronchans , 

-,  Ont  fur  fcs  cfprirs  plus  d'empire 

Qu'Hippociate,  Gaiien ,  et  leurs  méclicamens. 

^ .  Mais ,  quelqitè  Dieu  qui  nous  infpire , 

Tout  en  eft  vain  fans  la  fan  te  ; 
>  Quand  le  corps  foufFre  le  martyre, 

j>  L'efprit  ne  peut  non  plus  écrire 

Que  Taigle  s'envoler ,  privé  de  liberté. 

Confolez-vous  ,  mon  cher  Voltaire,  par  vos  char- 
r;;         mans  ouvrages;  vous  m  accuferez  d  en  être  iniatiabie, 

*  Hh  a 
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mais  je  fuis  dans  le  cas  de  ces  pcrfonncs  qui ,  ayant 
beaucoup  d  acide  dans  Tcftomac ,  ont  befoin  dune 
nourriture  plus  fréquente  que  les  autres. 

Je  fuis  bien  aife  quAlgarottt  ne  perde  point  le  fou- 
vcuir  de  Remusberg.  Les  pei  fonnes  d'efprit  n'y  feront 
jamais  oubliées ,  et  je  ne  défefpère  pas  de  vous  y  voir. 
Nous  avons  vu  ici  un  petit  ours  en  pompons  :  c  eft 
une  princeiïe  rulTc  qui  n'a  de  lliumanité  que  lajuf- 
tcment  ;  elle  eft  pctitc-lillc  du  prince  Cantmir. 

Rendez ,  b  il  vous  plaît ,  ma  lettre  à  la  Marquife, 
et  foyez  perfuadé  que  Teftimc  que  j*ai  pour  vous  ne 
'finira  jamais. 

rÉDKRIC. 


.LETTRE  CXL 


DE    M.    D  E    V  0  LTâIRB. 


M  O  iN  s  E  1  G  N  £  U  R , 

vous  dit  à  Rupin  rendu. 
Sauvé  de  la  foule  importune 
Du  courtilan  trop  attidu 
Et  des  attraits  de  la  Fortune, 
Entre  les  bns  de  la  Vertu. 

Les  gazettes  dilcnt  que  votre  AltelTe  royale  y  fait 
faire  un  manège  ;  apparemment  qu'il  y  aura  une 
^lace  pour  le  cbeval  Pégafc ,  qui  me  paraît  un  des 
ichevaux  de  votre  écurie  que  voiy  montez  le  plat 
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feuvent.  Vous  vous  étonnez  ,  Monfcigncur  ,  que  ma   

faible  famé  m'ait  laiiïc  allez  de  forces  pour  faire,  ^.74^* 
quelques  ouvrages  médiocres  ;  et  moi ,  je  fuis  bien 
plus  furpris  qu^  la  ûtuation  où  v6ns  avez  été  H  long- 
temps ,  ait  pu  vous  laifler  dans  refprit  aiTez  de  liberté 
pour  faire  des  chofcs  fi  fingulicrcs  ;  lalrc  des  vers 
quand  on  n'a  rien  à  faire,  ne  m  ehraic  poiiu;  mais 
en  bin  de  û  bons  et  dans  une  langue  étrangère , 
quand  on.  ell  dans  une  crife  û  violente  »  cela  efl  fort 
ajift^eflus  de  mes  forces. 

'  Tantôt  votre  mufe  badine 
Dans  un  conte  folâtre  et  rit; 
Tantôt  fa  morale  divine 
Eclaire  et  fonne  notre  efprit. 
Je  vois  là  votre  caractère  ; 
Vous  êtes  fiiit  afTurcmcnt 
Pour  Tagréabk  et  pour  le  grand. 
Pour  nous  gouverner ,  pour  nous  plaire  : 
Il  Ift  gens  dans  le  mîniftère 
De  qui  je  n^n  dirais  pas  tant. 

Je  n'ai  point  ici  les  ouvrages  de  Boilcaii  ;  mais  je 
me  fouviens  qu  il  traduifit  eu  deux  vers  •  le  vers 
d'Horace, 

Tantalus  à  labris  Jitiens  Jugientia  captât 
ïlumiîM, 

Vous  ,  le  BoiUm  des  princes  ,  vous  le  traduifez 
en  un  feut  ;  di  tant  mieux  !  tda  en  eft  bien  plus  fort 
et  plus  énergique.  J'aime  à  vous  voir  impirMriaif^ 
brcvùaUm» 
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■  ■■      Ce  n'eft pas  là  le  (lyle  qu*en  général  on  reprodie 

aux  AUemans.  Or  ,  à  préfent  que  j'ai  eu  Thonneurde  i 

vous  prouver  en  pallant  que  vous  aviez  ce  petit  (| 

avantage  fur  BoiUûu ,  il  n  ed  plus  fiirprenam  que  je  i; 

vous  dife  ,  Monfeigneur ,  en  toute  humilité ,  qu  il  y  i 

a  dans  votre  épître  plufieurs  vers  que  je  ferais  bica  | 
glorieux  d'avoir  faits.  Votre  Alteffe  royale  entend 

Tart  de  s*exprimer  autant  que  celui  d  être  heureux  i 

dans  toutes  les  fituations.  On  dit  ici  fa  majcfté  cniiè-  d 

rement  rétablie.  Les  vœux  de  votre  cceur  vcitiKiS  \ 

font  exaucés.  | 

Vous  direz  toujours  comme  Horau  :  ] 

i 

Kave/erar  magnâ  ^  an  parvâ  ferar^  unus  ei  idm*  t 

•  I 

Les  plaifirs ,  ramitié,  Tctude,                     .  ;  j 

Vous  fuivroat  dans  l^folitude.  :  } 

Du  haut  du  mont  Remas  vous  infiruirez  les  loii;  .  { 

Le  véritable  trône  eft  par-tout  où  vous  é^.  \ 

Les  arts  et  les  vertus ,  dans  vos  douces  retraites,  |  , 


Parlent  par  votre  bouche,  et  nous  donnent  des  lois;  | 

•  I 

.  Vous  régnez  fur  les  cœurs,  et  fur-tout  fur  vouâ^méme»  j 
Faut-il  à  votre  front  un  antre  diadème?  , 
A  la  laide  coquette  il  faut  des  omemens, 
A  tout  petit  efprit  des  dignités ,  des  places; 

Le  nain  monte  fur  des  échafrcs: 
Que  de  nains  couronnés  paraiifent des  géans! 

Du  nom  de  héros  on  les  nomme; 
Le  fot  s^en  éblouit,  Tambitieux  les  fert, 
•  Ix  fage  les  évite ,  il  n*aime  qu^un  grand  homme ,  | 

Ce  grand  homme  eii  à  Remusberg,  i 

i 
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J'ai  fait  partir ,  Monfeigneur,  pour  cette  délicieufe 
rtcraite  un  gros  paquet  qui  vaut  mieux,  que  tout  ce 
que  je  pouiraîs  envoyer  à  votre  Alteife  royale.  Ceil 
la  plûlofopliie  leibnitzienne  d'une  irançaife  devenue 
allemande  par  fon  attachement  à  Ltibnitz  ,  et  bien 
plus  encore  »  par  celui  qu'elle  ii  pour  vous. 

Voici  le  temps  où  j  'aurais  une  grande  envie  de  voir 
un  iiecond  tome  des  fendmens  d  un  certain  membre 
du  parlement  d'Angleterre  fur  les  affaires  deTEurope  ; 
il  me  iemble  que  celles  d'Angleterre  ,  de  Suède  et  de 
Ruflie  méritent  bien  rattention  de  ce  digne  çitoyen. 
Voilà  la  Suède ,  de  menaçante  qu  elle  était  autrefois , 
devenue  mefurée  ;  la  voilà  embarraflee  de  fa  liberté , 
et  indécife  entre  l'argent  d'Angleterre  et  celui  de 
France ,  comme  Tàne  de  Buridan  entre  deux,  meiures 
d'avoine.  Mais  le  citoyen  dont  je  parle  ne  me  don- 
nerait- il  aucune  permifiion  fur  T  Anti-Machiavel  ? 
S'il  veut  en  gratifier  le  public  ,  il  y  a  fi  peu  de  chofe 
à  faire ,  il  n'y  a  plus  que  la  bcfogne  d'éditeur  ; 
votre  génie  a  fait  tout  ce  qu'il  faut.  Le  reite  ne 
peut  s'ajufter  que  quand  on  confrontera  Le  teste  de 
Machiavel  pour  le  mettre  vis-à-vis  de  la  réponfe,  afin 
d'en  faire  un  volume  qui  ne  foit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepte  pour  vous 
admirer. 

U  eft  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à  la 
main  de  M.  de  KtfJerUag^  quand  il  eft  près  de  donner 

•  de  les  nouvelles. 

Ce  Keyferling  charmant ,  Thomieur  de  votre  eiiipire> 
A  dès  long-temps  gagné  mon  coeur; 
Je  fens  à  la  fois  fa  douleur 
£tle  chagrin  de  ne  pouvoir  le  lire. 
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Sou£Rrez  ,  Monfeîgneur,  que  la  Hemadé  vom 

40.  remercie  encore  de  Thonncur  que  vous  lui  laites. 
£lle  dit  humblement  avec  Slau  : 

J\Vr  tu  diï  inain  Anwida  tinta ^ 
Sed  longé  fequere^  et  vtjligia /empcr  àdora. 

Je  ne  fuis  point  ft  difficile; 

Ce  ferait  pour  moi  trop  d'hoaneur, 

Si  je  marchais  après  Virgile 

Chez  mon  prince  et  chez  Pimprîmeur. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  tendre 
recoxmaiflance.  Sec. 

LETTRE  CXIL 

DE     M.     DE  VOLTAIRE. 

ht  sS  icvrier,  # 

MONSEIGNEUR» 

Je  ne  reçus  que  le  90  le  paquet  de  votre  Alteffe 
royale,  du  3  ,  dans  lequel  je  vis  enfin  la  corniche  de 

1  édifice  où  chaque  fouveraiu  devrait  fouhaiter  d'avoir 
mis  une  pierre. 

Vous  me  permettez ,  yous  m'ordonnez  même  de 
vous  parler  avec  liberté ,  et  vous  n  êtes  pas  de  ces 
princes  qui ,  après  avoir  voulu  qu'on  leur  pariât 
.  librement  ,  font  fâchés  qu'on  leur  obeifle.  J'ai  peur 
au  contraire  que  dorénavant  votre  goût  pour  la  vérité 
ne  foit  mêlé  d  un  peu  d  amour  propre. 
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Jasme  et  j'admire  tout  le  fond  de  Touvrage  ,  et  je  — — 
pars  de  là  pour  dire  hardiment  à  votre  AlteHe  royale  'H®» 
qu'il  me  paraît  qu'il  y  a  quelques  chapitres  un  peu 
longs;  Iranjverjo  caUmo Jîgnum  y  remédiera  bien  vite, 
et  cet  or  en  filière  ,  devenu  plus  compact ,  en  aura 
plus  de  poids  et  de  brillant. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par 
dire  ce  que  Machiavel  prétend  dans  fon  chapitre  que 
vous  réfutez  ;  mais  fi  votre  AUeiTe  royale  a  intention 
qu  on  imprime  le  Machiavel  et  la  réfutation  à  côté  » 
ne  pourra-t-on  pas  en  ce  cas  fupprimcr  ces  annonces 
dont  je  parie  ,  Iciqueiles  ieraicnt  ablolumcut  ueccf- 
(aires  fi  votre  ouvrag;e  était  imprimé  féparément.  Il 
me  femble  encore  que  quelquefois  Machim/el  fe 
retranche  dans  \\n  terrain  ,  et  votre  AltcCTe  royale  le 
bat  dans  un  autre  ;  au  troilit-me  chapitre  ,  par 
exemple,  il  dit  ces  abominables  paroles:  «Si  àanotare 
che  0  uomni  Ji  dehbcno  0  vevugiart  0  Jpeguere  perché 
fi  vendicano  délie  Uggieri  offefe ,  delk  gravi  non  pojfono. 

Votre  AltclFc  ro\alc  s'attache  à  montrer  conihicu 
tout  ce  q^iirluit  de  cet  oracle  de  fatau  ed  odieux. 
Mais  le  maudit  florentin  ne  parle  que  de  Futile. 
Permettriez-'vous  qu'on  ajoutât  à  ce  chapitre  un  petit 
mot  pour  faire  voir  que  Machiavel  même  ne  devait 
pas  regarder  ces  menaces  comme  juflifices  par  Tevé- 
nement  ?  car  de  Ton  temps  même ,  un  Sforu  ufurpa- 
teur  avait  été  aflafliné  dans  Milan ,  un  autre  ufurpateur 
du  même  nom  était  k  Loches  dans  une  cage  de  fer  ; 
un  troifîèmc  ufurpateur,  notre  Charles  VIII ,  avait  été 
oblige  de  fuir  de  Tltalic  qu  il  avait  conquife;  le  tyran 
Alexandre  VI  mourut  empoifonné  de  fon  propre  poi* 
fon;  Céfar  Borgia(nt  alfaffiné.  j|facAi(ffv<i  était  entouré 
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■        dcxcmples  fiincfles  au  ciiinc.  Votre  Akcffc  rovalc 
^■*°*  en  parle  ailleurs:  voudrait- elle  en  parler  en  cet  ^ 
endroit  ?  n  ed-ce  pas  la  place  véritable?  je  m*cn  n^*  ( 
porte  à  vos  lumières. 

Cefk  à  Hercule  k  dire  comme  il  faut  s  y  prendre  c 
pour  éiouilcr  Antêe.  l 

Je  préfente  à  mon  prince  ce  petit  projet  de  préfiicc  1 
que  je  viens  d'efquiifer.  S'il  lui  plaît ,  je  k  mettiai  ^ 
dans  fon  cadre  ;  et  après  les  derniers  ordres  que  je  \ 
recevrai ,  je  préparerai  tout  pour  Tédidon  du  livre  i 
qui  doit  contribuer  au  bonheur  des  hommes.  1 
M.  de  Valori  me  fait  bien  de  rboaneur  de  '  i 
croire  qu*on  me  traite  comme  Soerate  et  comme  \ 
Arijlote ,  et  qu'on  me  perfccute  pour  avoir  foutenu  k  \ 
vérité  contre  la  folle  ru])crAition  des  hommes.  ]t  I 
tâcherai  de  me  conduire  de  façon  que  je  ne  fois  •  î 
point  le  martyr  de  ces  vérités  dont  la  plupart  des  \ 
hommes  font  fort  indignes.  Ce  ferait  vouloir  at#cher  | 
des  ailes  au  dos  des  ânes ,  qui  me  donneraient  des  .  1 
coups  de  pied  pour  récompcnfe.  j  i 

Je  fais  copier  le  Mahomet  que  votre  Alteffe  royale  [ 
demande.  Je  ne  fais  &  cette  pièce  fera  jamais  repré»       |  | 
fentée  ;  mais  que  m'importe  ?G*eft  pour  ceuit  qm 
penfent  comme  vous  que  je  Tai  faite  ,  et  non  pour 
nos  badauds  qui  ne  connaillent  que  des  iuuigues 
d'amour  ,  baptifces  du  nom  de  tragédie.  | 

Je  crois  que  votre  Altelfe  royale  aura  inceflàm-  j 
ment  celle  de  Grejfet  :  on  dit  qu'il  y  a  de  très-beaux  | 
vers.  '  , 

Madame  la  marquiie  du  Chàtckt  vous  fait  bien  fa 
cour.  £ile  abrège  tout  Volfina  :  c  eil  mettre  funivers 
en  petit* 
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J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  fphèrc  de   

deux  pieds  de  diamètre  que  de  voyager  de  Paris  à  '  7  40' 
Quito  et  à  Pékin. 

Ma  mauvaîfe  famé  ne  m^a  pas  pennis  d'achever 

encore  le  précis  de  la  méiaphyfique  de  Newton  ,  et 
les  nouveaux  éiémens  où  je  travaille.  Je  fouffire  les 
trois  quarts  du  jour ,  et  l'autre  quart  je  fais  bien  peu 
de  befogne.  Dès  que  je  ferai  quitte  de  cette  méta« 
phyfiquc  ,  et  que  j'aurai  un  peu  de  relâche  à  mes 
maux ,  foycz  tres-sur  ,  Monfeigneur  ,  que  j'obéirai  à 
vos  ordres ,  et  que  j*achèvenû  le  SiùU  de  Louis  XIV; 
il  me  plaît  en  ce  qu  il  a  quelqu*air  de  celui  que 
vous  ferci  naître.  Pour  le  fiècle  du  cardinal  ,  je  n'y 
toucherai  pas.  C  eft  aiïez  qu  il  vive  un  ficcle  eniier. 
Il  n'y  a  pas  long- temps  qu'un  neveu  de  Chauvdin 
étrivit  à  cet  ambitieux  folitaire  qucf  notre  cardinal 
dépéril&it ,  et  qu'il  mettait  du  rouge  pour  cacher  le 
livide  de  Ton  teint.  Le  cardinal  qui  le  fut,  fit  frotter 
fe&  joues  par  ce  neveu,  et  lui  montra  que  (on  rouge 
venait  de  fa  fanté. 

La  malheureufe  goutte  ne  quittera-t-èDe  point 
M.  de  Kcyjtrliiig* 
Je  luis,  &c. 
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LETTRE  CXIIL 

DU   F  R  I  N  C  E  ROYAL 

A  Berlia ,  le  t6  fcviler. 

MON  CHER  VOLTAIRE, 

Je  ne  puis  répondre  qu'en  deux  mots  à  1*  lettre  la 
plu$  fpiritaelle  du  monde  que  vous  m  avez  écrite. 
La  fituation  on  je  me  trouve  me  rétrécit  fi  fortrcTpnt 

que  je  perds  prefque  la  iaculté  de  pcnfer. 

* 

Aux  portes  de  la  Mort,  un  père  à  Fagonie, 
Aflatlli  de  craels  toumiens , 

Me  prcfcnte  Atliropos  prcte  à  trancher  fa  vie. 
Cetafpect  douloureux  cft  plus  fort  fur  mes  fens 
Que  toute  ma  phiiolophie* 

Tel  que  d*u&  chêne  énorme  un  faible  rejeton 

Languit ,  manquant  de  fève  et  de  fa  nourriture, 
Quand  des  vents  furieux  Tarbre  fouffrant  Tinjure 
Sèche  du  fommet  jufqu'au  tronc  : 

Ainfi  je  fens  en  moi  la  voix  de  la  nature 
Plus  éloquente  encor  que  mon  ambition  ; 

Et,  dans  le  triftc  cours  de  mon  affliction, 

De  mon  père  expirant  je  crois  voir  Tombre  obCcure: 

Je  ne  vois  que  la  fépulture 
Et  le  funeûe  inftant  de  fa  deftrtiction. 
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Oui ^  j'apprends,  en  dcvcnaut maître,  ■ 

La  fragilité  de  mon  être  :  ^  74 <^ 

Eecevant  les  grandeurs ,  j^en  vois  la  vanité. 
Heureux!  fi  jVus  vécu  fans  ctrc  tranfplanté, 

De  ce  climat  doux  et  tranquille 

Où  profpcrait  ma  liberté  « 
Dukf  ce  terrain  fcabreux,  raboteux,  difficile > 

De  machiovélifme  infecté. 


Loin  des  ioUcs  grandeurs  de  la  cour,  delà  ville, 
De  rcblouiiTante  clarté 
Bu  trône  et  de  la  majefié. 
Loin  de  tout  cet  éclat  fragile. 

Je  leur  eus  prcléré  mon  ftudicux.  afile. 
Mon  aimable  repos  et  mon  oblcurité.  (  i.) 

Vous  voyez  par  ces  vers  que  le  cœur  efl  plein  de  ce 
dont  la  bouche  abonde  ;  je  fuis  sûr  que  vous  compa* 
tiffez  à  ma  fituadon  et  que  vous  y  prenez  une  véritable 

part.  Envoyez-muî  ,  je  vous  prie  ,  votre  Dévote , 
votre  Mahomet  ,  et  généralement  tout  ce  que  vous 
croyez  capable  de  me  diflraire.  Aflurez  la  Marquife 
de  mon  eilime  ,  et  fbyez  perfuadé  que  dans  quelque 

fituation  que  le  fort  me  place  ,  vous  ne  verrez  d  autre 
changemeuc  en  moi  que  quelque  choie  de  plus 

(  I  )  On  a  déjà  vn  que  Ir  Prince  royal  fefait  des  vers  lorfqu'îl  était 
attaque  d'une  crampe  dans  l'cfloniac  ;  il  en  fnil  ici  d.ins  le  moment  où  U 
mort  prochaine  de  Ton  prre  remblaie  exiger  d'antres  (oins.  On  fait  que, 
dam  les  ciroonilances  le&  plus  cruelles  de  U  guerre  de  1756  1  il  envoya  à 
M.  «le  V^ltàrt  det  vers  renp&  de  rcniimens  Anqucs.  Ce  pouvoir  de  fe 
diUraife  des  granda  inquiàtodct  oa  dei  grmdc»  affiiira ,  en  fe  livnot  à 
«me  occupstion  profendc ,  ii*appirticiic  qo^i  de»  «me»  trb-iortci;  M  c*<ft 
pour  cHes  une  rellôurce  aèceffaire ,  ûm  laqiidk  cOai  «c  poarraie&tpcoc- 
2tfe  réfiflcr  à  la  violciwe  dt  ^eo^paffiobi. 
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efHcacc  réuni  à  reUime  et  à  ramitic  quej'aietque 


j  aurai  toujours  pour  vous.  Fofc. 

Je  penfe  mille  fois  à  l'endroit  de  la  Hcariadc  qui 
regarde  les  courtilans  de  Valois  : 

Sis  amr^ans  en  pleurs^  maour  di  bti  ntngtSy  8cc. 

i 

J'enverrai  dans  peu  la  Hcnriade  en  Angleterre  P 
pour  la  faire  imprimer.  Tout  cft  achevé  et  réglé  II 
pour  cet  e&t. 


LETTRECXIV,  ! 

S 

DE    M.    DE    V  0  l  T  A1R£.  ]^ 

I  I! 

m  • 

•  l 

A  Bnntellcs  •  le  lo  num. 

.  0 

'  n. 

Ql  î 
uoi!  tout  prct  à  tenir  les  rênes  d'un  empire,  ^ 

Vous  feul  vous  redoutez  ce  comble  des  gnuideurs  ^ 
Que  tout  Panivers  défire  !  J 
Vous  ne  voyez  qu^un  père ,  et  vous  verfez  des  pleots! 
Grand  Dieu  !  qu^avec  amour  TEurope  vous  contemple , 
Vous  qui  du  feul  devoir  avez  rempli  les  lois  ,  j  ^ 

Vous  fi  digne  du  trône ,  et  peut-êue  d'un  temple ,  j  ^ 

Aux  fils  des  Ibuverains  vous  immortel  exemple, 
Vous  qui  ferez  un  jour  Tèxemple  des  bons  rois  !  '  ^ 

Hélas  !  fi  votre  père ,  en  ces  momens  funeftes^  j 

Pouvait  lire  dans  votre  cœur;  !  ^ 

a 
■ 

I 
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Dieu  !  (ju'il  remercîrait  les  puifFances  cclclies  î  

îiu^«l-  ;  ^      derniers  momens  quel  ferait  fon  bonheur î  174^« 

Qu'il  péiinit  content  de  vous  avoir  fait  naître  J 
î iDlliC  Qu*en  vous  laiflànl  au  monde ,  il  laiiTe  de  bienfaits  f 

Qu'il  fe  repentirait  Mais  j'en  dis  trop  peut-être  î 

i:^liHfliDK\  vous  admire,  et  je  me  tais. 


cxiv. 


^  Je  ne  m'attendais  pas,  Monfeigneur,  à  cette  lettre 

'JcluwP''  du  26  février  que  j'ai  reçue  le  9  mars  :  celle  -  ci 

partira  lundi  1 4  ,  parce  que  ce  Icra  Je  jour  de  la 
cnriaic  tr  d'Amacrdam. 

3Ui  e&  Jagnore  actuellement  votre  ficuation  ,  mais  je  ne 

vous  ai  jamais  tant  aimé  et  tant  admiré.  Si  vous  êtes 

roi,  vous  allez  rendre  beaucoup  d  hommes  heureux; 
û  vous  refiez  prince  royal ,  vous  allez  les  inflruire. 
Si  je  me  comptais  pour  quelque  chofe ,  je  déûrerais 
pour  mon  intérêt  que  vous  reilaifiez  dans  votre  hea- 
Q  if  à^^'  Ttux  loifir  ,  et  que  vous  puffiez  encore  vous  amufcr 

à  écrire  de  ces  chofes  charmantes  qui  m'enchantent 
et  qui  m'édairent.  £tant  roi,  vous  n  allez  être  occupé 
^  qu'à  &îre  fleurir  les  arts  dans  vos  Etats ,  à  faire  des 

alliances  fages  et  avantageufes  ,  à  établir  des  manu- 
ï-âtita*?''         factures ,  à  mériter  Timmortalitc.  Je  n  entendrai  parler 
blcittp^         que  de  vos  travaux  et  de  votre  gloire  ;  mais  proba- 
.^^i  hlement  je  ne  recevrai  plus  de  ces  vers  agréables,  ni 

^"    vrfi'f-'-^'f'^  ^^'^^  profe  forte  et  fbblime  qui  vous  donnerait 

'^^^  ,^{[0^  bien  une  autre  forte  d'immortalité,  h  vous  vouliez. 

^Ics^*  vingt-quatre  heures  dans  la  journée  : 

(Thdu^'  vois  employées  au  bonheur  des  hommes  ;  et  je 

^^^^^  1  flf^^'  P*^  ^^^^  puiffe  y  avoir  une  minute  de  réfervée 

•J5***^l^,ciî  pour  le  commerce  littéraire  dont  votre  AltelTe  royale 

-  Jii.  m*a  honoré  avec  tant  de  bonté.  N  importe  :  je  vous 
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—  louhaitc  un  tronc  ,  parce  que  j'ai  rhonnètetc  de  pré- 
*74o-  fércr  la  félicité  de  quelques  millions  dhommes  à  la 
fatisfaction  de  mon  individu. 

f  attends  toujours  vos  derniers  otdres  for  le  M»r 
cliiavel  ;  je  coiupLc  que  vous  ordonnerez  que  je  ialîc 
imprimer  la  traduction  de  la  Houjfaye  à  coté  de  votre 
réfutation.  Plus  vous  allez  réfuter  Machiavel  par  votre 
conduite,  plus  j*efpère  que  vous  permettrez  que 
Tantidote  prépare  par  votre  plume  foit  imprimé. 

l'ai  eu  riionncur  d'envoyer  Mahomet  à  votre 
AltelTc  royale.  On  tranlcrit  cette  Dévote  ;  û  elle 
vient  dans  un  temps  où  elle  puilfe  amufer  votre 
Altcife  royale  ,  elle  fera  fort  heureufe ,  finon  die 
attendra  un  moment  de  loiûr  pour  être  honorée  de 
vos  regards. 

J'ai  une  fingulière  grâce  à  demander  à  votre  AltcITe 
royale  :  c  eft ,  tout  franc  ,  qu  elle  me  loue  un  pe« 
moins  dans  la  préface  qu  elle  a  daigné  fiiire  à  la 

Henriade.  Vous  m'allez  tiv)uvcr  bien  inlolcnt  de 
vouloir  modérer  vos  boutes  ,  et  il  ferait  plaifani  que 
Voltaire  ne  voulût  pas  être  loué  par  fou  prmce  :  je 
veux  rêtre,  fans  doute ,  j'ai  cette  vanité  au  plus  haut 
degré  ;  mats  je  vous  demande  en  grâce  de  me  pcr- 
nititre  de  retrancher  quelques  choies  que  je  fensbien 
que  je  ne  mérite  guère.  Je  fuis  comme  un  couiulan 
modéré  (  fi  vous  en  trouvez)  qui  vous  dirait  :  Doo^ 
nez-moi  un  peu  de  grandeur ,  mais  ne  m'en  domicz 
pas  trop  ,  de  peur  que  la  tête  ne  me  tourne. 

Je  remercie  du  Wmd  de  imm  coeur  votre  AUeffc 
royale  d'avoir  change  l'idée  d'une  gravure  contre 
celle  d'une  belle  impreilion  ;  cela  fera  mieux,  et  je 
jouirai  plutôt  de  rhonneur  ineftimable  que  vous 

daignez 
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daignez  me  faire.  Je  ne  me  promets  point  une  vie  . 
auÛi  longue  que  le  ferait  Tentreprife  d'une  gravure  ^74o< 
de  la  Henriade.  J  emploierai  bientôt  le  temps  que  la 

nature  vcuc  encore  me  iaiiicr  ,  à  achever  le  Sitclc  de 
Louis  XIV. 

Madame  du  Châieltt  a  écrit  à  votre  Altefle  royale 
avant  que  j'eufle  reçu  votre  lettre  du  96  ;  elle  cft 

devenue  toute  Icibnitzienne  ;  pour  moi ,  j  arrange  les 
pièces  du  procès  entre  JSfcwton  et  Lcibniu,  et  j  'en  iais 
un  petit  précis  qui  pourra  «  je  crois ,  fe  lire  fans 
contention  d*efprit« 

Grand  Prince  ,  je  vous  demande  mille  pardons 
d'ctre  fi  bavard  dans  le  temps  que  vous  devez  être 
très-occupé:  roi,  ou  prince,  vous  êtes  toujours  mon 
toi ,  mais  vous  avez  un  fujet  fort  babillard. 

Je  fuis  ,  8cc. 

LETTRE  CXVI. 

DU    F  R  1  N  C  E    R  0  r  A  JL 

*  ■  A  Bcriia,  le  iS  mars.     ^  ^ 


MON  CHER  VOLTAIRE, 


.  Vou 


S  m'avez  obligé  véritablement  par  votre  dncé- 
rité  9  et  par  les  remarques  que  vous  m'aidez  à  £ûre 
fur  ma  réfutation.  Vous  deviez  vous  attendre  natu- 
rellement à  recevoir  du  moins  quelques  chapitres 

corriges  ,  et  c'était  bien  mon  intention  ;  mais  je  luis 
dans  une  crife  û  épouvantable  qu'il  me  laut  plutôt 

Carrefp»  du  m  dt'P.,,  àe.        Tome  I.   I  i 
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■■■  ■*■    pcnfer  à  réfuter  Machiavel  par  ma  conduite  que  par 
*74o*  mes  cents.  Je  vous  promets  cependant  de  tout  corriger 
dès  que  j'aurai  quelques  momens  dont  je  pourrai 
difpofer.  A  peine  ai -je  pu  parcourir  le  prophète 
fanatique  de  TAfic.  Je  ne  vous  en  dis  point  mon 
fentimcnt  ,  car  vous  favez  qu'on  ne  faurait  juger 
d'ouvrages  d  efprit  qu'après  les  avoir  lus  à  tète  repofec. 
Je  vous  envoie  quelques  petites  bagatelles  en  vers 
•  pour  vous  prouver  que  je  remplis ,  en  me  délaflant 

avec  Calliope ,  le  peu  de  vide  qu'ont  «à  préfentmes 
journées. 

Je  fuis  très-fatisfait  de  la  réfolution  dans  laquelle 
.  *       je  vous  vois  dachever  le  SiécU  de  Louis  XIV,  Cet 
ouvrage  doit  être  entier  pour  la  gloire  de  notre  fiède, 
et  pour  lui  donner  un  triomphe  parfait  fur  tout  ce 
que  l'antiquité  a  produit  de  plus  cflimable. 

On  dit  que  votre  cardinal  éternel  deviendra  pape: 
il  pourrait  en  ce  cas  faire  peindre  fon  apothéofe  au 
dôme  deTéglife  de  Saint-Pierre  à  Rome.  Je  doute  à  la 
vérité  de  ce  fait  ,  et  je  m  imagine  que  le  timon  du 
gouvernement  de  France  vaut  bien  les  ciels  moitié 
rouillces  de  S'  Pierre.  Machiavel  pourrait  bien  le 
difputer  à  S'  PéHd  ,  et  M.  de  FUuri  pourrait  trouver 
plus  convenable  à  fa  gloire  de  duper  les  cabinets  des 
*  princes  comporcs  de  gens  d'efprit ,  que  d'en  impofer 

à  la  canaille  luperliitieufe  et  orthodoxe  de  riLgUfe 
caiiiolique. 

Vous  me  ferez  grand  plaifir  de  m'envoyer  votre 
Dévote  et  votre  métaphyliquc.  Je  naurai  peut-être 

rien  à  vous  rcndic  ;  mais  je  me  {t)nde  fur  votre 
généroiité  ,  et  j  clpcre  que  vous  vouchez  bien  me 
faire  crédit  pour  quelques  femaines  ;  après  quoi 


I 
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MûMmfd ,  €C  peut-être  encore  quelques  autres  riens , 
pourront  m'acquitter  envers  vous» 

Voici  une  lettre  de  Cêjarion  dont  la  fanté  fc  fortifie 
de  jour  en  jour.  Nous  parlons  tous  les  jours  de  nos 
amis  de  Cirey  :  je  les  vois  en  efprit,  mais  je  ne  les 
vois  jamais  &ns  fouhaiter  quelque  réalité  à  ce  rêve 
agréable  dont  l'illufion  me  tient  même  Heu  de  plaiGr« 
Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites  une  ample  pro- 
viûon  de  fanté  et  de  force  :  loyez-en  auili  économe 
que  je  fuis  prodigue  envers  vous  des  fentimens 
d*eftime  et  d'amitié  avec  iefquels  vous  me  trouverez 
•  toujours 

votre  très-âdèle  ami , 

JfiDSaiG, 


LETTRE  CXVIL 

D  U  F  R  INC  E   R  0  TAL, 


A  Berlin ,  le  a3  mais. 

_      _  * 

N  £  crains  point  que  les  Dieux ,  ni  le  fort ,  ni  Teitipire, 
Me  faficnt  pour  le  fceptre  abandonner  la  lyre; 
Que  d*un  cttur  trop  léger,  et  d*uii  efprit  coquet^ 
Je  préfère  aux  beaux  arts  TorgueU  et  Tintérét* 
Je  vois  des  mêmes  yeux  l\mibiiion  humaine, 
Qu'au  confeii  de  Priam  on  vit  la  belle  Hélène. 
L'appareil  des  giandeun  ne  peut  me  décevoir^ 
Mi  cacher  la  rigueur  d^un  lévte  devoir. 

li  2 
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^   Lesbeauxarts  ont  pour  moi  Tattrait  d'une  makwft, 

1740.      La  trifte  royauté  ,  de  Thymcn  la  rudeffc. 

Jamais  fu  prcfcrcr  Tctot  heureux  diamant 
A  celui  qu'un  époux  xempUt  fi  tiiftemeut  \ 
Mais  le  fil  dont  Clotho  tfaçi  le»  deftincci. 
Ce  fil  Ha  nos  mains  du  fort  prcdcftinécsî 
Ainû,  de  mes  deftins  n  étant  point  artifan, 
Je  fonfciis  à  Ces  lois,  et  je  fuis  le  tonent. 

Mon  aminé  n'eft  point  femblable  au  bnomètiQ 

Qu'un  air  rude  ou  plus  doux  feîtmontcr  ou  décmtxe. 
Un  vain  nom  peut  flatter  ces  efprits  engages 
]>2iu  la  Vulgaiie  erreur  des  faibles  préjugés; 
Maislesnimelfenfé,  que  la laifon  éclaire, 
Au  ciel  des  immortels  n'oublîra  point  Voltaire  î 
Dépouillant  b  grandeur,  l'ennui ,  la  royauté 
Chéyira  tes  éaits  tant  que ,  fa  liberté 
Excitant  de  tes  chants  Thaimonieux  ramage  » 
Ta  voix  l'éveilleiapar  un  doux  gazouilkge; 
Et ,  quittant  les  Valpols ,  les  Biicns ,  les  Fleuris, 
Ira,  pour  rcfpirer,  dans  ces  prés  fi  fleuris 
Où  les  bords  fortunés  du  fécond  Hippocrènc 
De  fon  feu  languiilant  ranimeront  la  veine. 

Ccil  bien  ainfi  que  je  Tcntends,  et  quel  que  puiffe 
Ctrc  mon  fort,  vous  me  verrez  partager  mon  temps 
entre  mon  devoir ,  mon  ami  et  les  arts,  l^'habiwde 
a  changé  Taptitudc  que  j  avais  pour  les  arts  en  tem- 
pérament. Quand  je  ne  puisai  lire  m  travailler,  je 
fuis  comme  ces  grands  preneurs  de  tabac  ,  qui  meu- 
rent d'inquiétude  et  qui  mettent  mille  fois  la  main 
à  la  poche  loxicpiV^  leur  a  ôté  leur  tahatièie*  U 
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décoration  de  rédifice  peut  changer  fané  altérer  en  — 
rien  les  fondemens  ni  les  murs  :  c'eft  ce  que  vous  ^  ^ 
pourrez  voir  en  moi  «  car  la  fituation  de  mon  père 
ne  nous  laifle  aucune  efpérance  de  guérifon.  il  me 
faut  donc  préparer  à  fubir  ma  deilinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  à  ma  liberté 
que  celle  où  je  dois  me  plier.  Vous  favez  que  j'aime 
Tindépendance ,  et  qu  il  efl  bien  dur  d  y  renoncer 
pour  s*aflujettlr  à  un  pénible  devoir.  Ce  qui  me 
confole  e(l  ruiiiquc  penfée  de  fervir  mes  concitoyens 
et  d'être  utile  à  ma  patrie.  Puis-je  efpérer  de  vous 
voir  ?  ou  voulez-vous  cruellement  me  priver  de  * 
cette  iat^sfaction  ?  Cette  idée  confolante  règne  dans 
mon  efprit ,  comme  celle  du  MeiCe  régnait  chez  la 
nation  hébraïque.  ^ 

Je  corrigerai  encore  la  préface  de  la  Henrîade  ; 
mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j  y  laifle 
des  vérités  qui  ne  reflemblent  à  des  louanges  que 
parce  que  bien  des  gens  les  prodiguent  mal  à  propos. 
Je  change  actuellement  quelques  chapitres  du  Ma- 
^chiavel,  mais  je  n^avance  guère  dans  la  fituation  où 
je  fuis.  Mahomet  que  j*admire  ,  tout  fanatique  qu  il 
eft ,  doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur.  La  con- 
duite de  la  pièce  eft  remplie  de  fagelfe  ;  il  n  y  a  rien 
-qui  choque  la  vraifemblance  ni  les  règles  du  théâtre  ; 
les  caractères  font  parfaitement  bien  foutenus.  La  fin 
du  troifième  acte  et  le  quatrième  entier  m*om  ému 
jufqu'à  me  faire  répandre  des  larmes.  Comme  philo- 
fophe,  vous  favez  perfuader  Telprit;  comme  poète  » 
vous  favez  toucher  le  cœur  ;  et  je  préférerais  prefqlie 
ce  dernier  talent  au  premier,  puifque  nous  femmes 
tous  nés  fcnfibles ,  mais  très-peu  ndfonnable$« 
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  '      Vous  m'envoyez  une  ccritoire; 

174^'  Mais  c'eii  le  moins  lorfqu  on  écrit  : 

Pour  iDoa  plaifir  ec  pour  ma  gloira. 
Il  cftt&llu,  Voluire,  y  joindre  votre  efpiit. 

Je  vous  en  fais  mes  remercîmens ,  ainfi  qu'à  la 
Marquife  à  laquelle  je  vous  prie  d*ofl&ir  cette  boîte 
travaillée  à  Berlin ,  et  d  une  pierre  qu  on  trouve  à 
Remusberg.  Gomme  je  crains  ,  mon  dier  ami ,  que 
vous  n  ayez  plus  de  moi  la  mémoire  auffi  fraîche 
qu'à  Cirey ,  je  vous  envoie  mon  portrait  qui ,  je 
refpère,  ne  quitiera  jamais  votre  doigt. 

Si  je  change  de  condition ,  vous  en  ferez  inllimt 
des  premiers.  Plaignez-moi ,  car  je  vous  aflîire  que  je 
luis  effectivement  à  plaindre  ;  aimez-moi  toujours, 
car  je  lais  plus  de  cas  de  votre  amitié  que  de  vos 
refpeccs.  Soyez  perfuadé  que  votre  mérite  m  cft  trop 
connu  pour  ne  vous  pas  donner  en  toutes  les  occa- 
fions  des  marques  de  la  parfaite  cftime  avec  laquelle 
je  ferai  toujours 

votre  très-fidèle  ami, 

FBDBfilC. 
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LETTRE    C  XVII I. 

DE    M.     DE  VOLTAIRE. 
A  Brns^ci  *  k  6  vmL 

MONSEIGNEUR  , 


J 


'  A 1  reçu  le  paquet  du  1 8  mars  dont  votre  Altcffe 
royale  m*a  honoré.  Vous  êtes  fait  aflurément  pour  ^74o« 
les  chofes  uniques,  et  c  en  eft  une  que,  dans  la  ctife 
où  vous  avez  été  ,  vous  ayez  pu  faire  des  chofes  qui 

demandent  le  plus  grand  recueillement  d  cfprit.  Tout 
ce  que  vous  dites  lur  la  patience  ell  d'un  grand  héros 
et  d*un  grand  génie  :  c  efi  une  des  plus  belles  chofes 
que  vous  ayez  daigné  m'cnvoycr.  En  vous  remer- 
ciant ,  Moiifeigueur ,  des  bonnes  leçons  que  je  vois  là 
pour  moi , 

Je  la  dois,  fans  doute,  exercer 
Cette  vertu  de  patience  ; 
Les  Jévots  ont  fum'y  forcer  : 
Qiiand  on  a  pu  les  courroucer, 
11  faut  en  faire  pénitence. 
Ces  melfieurs,  prêchant  la  douceur , 
Imitent  fort  bien  le  Seigneur  ; 
Us  font  friands  de  la  vengeance,. 

La  traduction  de  ïodt  Rectiù^  vives,  Licini  ^  fait  voir 
qu  il  y  a  des  Mécènes  qui  font  cux-*memesdesifioracc.f. 
Vous  a  avez  pas  voulu  rcodre  exactem^t , 

li  4 


Digitized  by  Google 


5o4    LETTRES  DU  P.  R.  DE  PRUSSE 

— —               Auream  quifgui/mediocniattm  .  i 

1 7  4                    Diïi^it ,  tutus  caret  ohfokti  \ 

Sordibus  tecti  ^  caret  invidendà  I 

Sùbrius  aulà, ,  « 

Vous  fentcz  fi  bien  ce  qui  efl  propre  à  notre  langue ,  i 

et  les  beautés  de  la  latine,  que  vous  n'avez  pas  traduit  j 

objolfù  Ucti  qui  ferait  tr£â-bas  eu  français»  ] 

t 

toin  de  la  grandeur  fajlueuft ,  t 

ta  frugale  fimplieité  i 
Jfen  ejl  que  plus  délicicufi, 

m 

Ces  txpreffions  font  bien  plus  nobles  ta  lançais; 
elles  ne  peignent  pas  comme  le  latin ,  et  c*eft'ià  te 

grand  malheur  de  notre  langue  qui  n  eft  pas  alTeî 
accouLuiïiée  aux  détails.  Au  rçfte  nous  fçfons  mèiio-' 
critè  de  cinq  fylUbes  ;  fi  voiis  voulez  abfoiument 


n*eh  mettre  que  irois  ,  quatre  ,  les  princes  font  les  < 
maîtres.  j 

La  fin  de  Tépîtrc  à  M.  Jordan  efl  un  engagement  | 
de  rendre  les  hommes  heureux  :  vous  navez  pas  i, 
befoin  de  le  promettre  ;  j*en  crois  votre  canu;tèie 
fans  avoir  befoin  de  votre  parole/  I 

Voici  quelques  pièces ,  moitié  profc ,  moitié  vew , 
pour  payer  mon  tribut  à  celui  qui  m'enrichit  tou-  • 


jours.  L  epitre  à  M.  de  Maurepas ,  l'un  de  nos  fccré' 
taires  dXtat  »  eft  bien  pour  votre  Aluife  royale 
jutant  que  pour  lui  ,  car  U  me  femble  que  ceft 
bien  là  le  goût  de  votre  Alteffe  royale  de  protéger 

également  tous  les  arts  ;  et  je  fuis  bien  sûr  que  fi 
quelqu'un  af  ait  fait  le  livrç  écUâam  de  M(tric  à  la 


s. 
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cogue  ,  vous  ne  lui  donneriez  point  l'archevêché  de   

Sens  pour  rccompenfc  avec  cent  mille  livres  de  rente ,  '74o« 
tandis  qu  on  laifle  dans  la  misère  des  hommes  de 
vrais  talens. 

Je  ne  fais  fi  votre  Alteiïe  royale  aura  reçu  certaine 
ëcritoire  envoyée  à  Vefel  par  la  poile,  cachetée  aux 
armes  de  la  princefle  de  la  Tour  »  et  adreflee  à  M.  le 
général  Bork  ou  au  commandant  de  Véfel  pour  faire 
tenir  en  diligence  :  votre  Alteffe  royale  m'a  envoyé 
de  quoi  boire ,  et  moi  je  prends  la  liberté  d  envoyer  *. 
de  quoi  écrire. 

Donner  un  cornet  pour  du  vin  , 
N^ft  pas  grande  reconnaii&nce; 
Mais  ce  cornet  fera,  je  penfe, 

Eclore  quelque  œuvre  divin 

Qui  vaudra  tous  les  vins  de  France. 

Je  me  flatte  que  votre  AltefTe  royale  me  pardonne 
CCS  exceflives  libertés.  J  attends  fes  derniers  ordres 
fur  la  réfutation  du  docteur  des .  minières  ;  il  y  a 
très-peu  de  chofe  à  réformer ,  et  je  crois  toujours 

•  qu'il  efl  avantageux  pour  le  genre  humain  que  cet 
antidote  foit  public. 

V  Je  fais  tranfcrire  mon  petit  expofé  de  la  métaphy^ 
fique  de  Newton  et  de  LeiMtz,  Le  paquet  fera  gros  : 
puis-je  TadrelFcr  à  Véfel  ?  j'attends  vos  ordres  auxquels 
je  me  conformerai  toute  ma  vie  ,  car  vous  favez  que 
Minerve ,  Apollon  et  la  Vertu  m'ont  fait  votre  fujet. 
Madame  du  Ckâiela  aura  l'honneur  d'envoyer  à  votre 
Altefiè  royale  quelque  chofe  qui  la  dédommagera  de 
1  ennui  que  je  pourrai  lui  caufer. 
Je  fuis  ,  8cc,  , 
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LETTRE     C  X  I  X. 

DU   F  RI  J^C  E   K  0  r  AL. 

ABcïlin,  le  i5  avril. 
MON  CHER  VOLTAIRE, 

.         Vo  T  R  E  Dévote  (  t  )  eft  venue  le  pl«s  à  propos  du 

«740.  monde.  Elle  eft  charmante  .  les  caractères  bien  fou- 
ienu.  .  l'intrigue  bien  conduite  .  le  deno«m«t 
naturel.  Nom  l  avons  lue  Cijarian  et  mo.  avec  be»« 
coup  de  plaint,  et  fonhaiomt  beaucoup  de  la  v 
«préfenter  ici  en  prefence  de  fon  auteur .  de  c« 
ami  que  nous  dcf.rous  tant  de  vow.  Mon  amphibie 
VOUS  faitdescomplimens de  ce  que ,  tout  malade  q« 
vous  êtes .  vous  travaUle»  phii  et  mieux  que  tan 
d  anieurs  pleins  de  fanlé.  Je  ne  conçu»  nen  a  voae 
être  tres-paniculicr ,  car  chez  nous  au«s  mortels .  ^ 
refprit  foulfrc  toujours  des  langueurs  du  corps  :  « 
mMt  chofe  me  rend  incapable  de  penlcr.  M  «  ^ 
votre  efprit  fupérieur  à  fes  organes  tnomphe  de  tout. 
Paiffe-t-il  triompher  de  la  mort  même! 

Vous  lirez,  s'il  vous  plaît ,  un  petit  contt.  *»« 
niai  tourné  .  que  jc  vous  envoie  ,  et  une  ep.tte  oo 
îc-mc  fuis  avifé  de  parler  très-ferieufen.cnt  a  une 
forte  de  gens  qui  ne  font  guère  d'humeur  a  regkr 
U«  conduite  fur  la  morale  des  poftes.  Machuvd 

11)  L.ï^vM^e9uUO»l<^cll(•*a»w,Xll«m,tao.7^,^«^^ 
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fujvra  quand  il  pourra  ;  vous  voudrez  bien  attendre  •  

^ue  j  ayc  le  temps  d'y  inettre  la  dernière  main.  '  74*>- 

•  Le  monde  eft  fi  tracaflîer  ici ,  fi  inquiet ,  fi  turbulent , 
qu'il  n'cft  prefquc  pas  poflîble  d'échapper  à  ce  mal 
épidéiuique  :  tout  ce  que  je  puis  faire  quelquefois, 
ced  de  rimer  des  fottifes.  Je  m'attends  de  me  trouver 
bientôt  dans  une  affiette  plus  tranquille  ;  je  reprendrai 
des  occupations  plus  férieufes  ,  et  qui  demandent  de 
la  réflexion.  A  prefcnt  voilà  une  inalhcurcule  luite 
de  ictcs  qu'il  faut  elTuyer  ,  maigre  que  l'on  en  ait ,  et 
des  difcours  très-inconféquens  qu'il  faut  entendre  et 
même  applaudir.  Je  fais  ce  mancge  à  contre-coeur , 
haïffant  tout  ce  qui  cfl  hypocrifie  et  fauffeté. 

AlgaroUi  m  écrit  que  Finnc  n'a  pas  encore  achevé 
ion  imprefiion  de  Virgile  ,  et  que  la  Henriade  ferait 
pendue  au  croc  en  attendant  r£néide.  J'en  ai  fort 
grondé ,  car  il  me  femble  que 

Virgile,  vous  cédant  la  place 
Qu'il  obtint  jadis  au  Pamafle , 
Vous  devait  bien  le  même  honneur 
Chez  maître  Pinne,  rimprimeur. 

Vous  voyez ,  mon  cher  VaUairô,  la  dififércnce  qtt*il 
y  a  entre  les  décrets  d* Apollon  et  les  fantaifies  d  un 
imprimeur.  Je  foutiens  la  gloire  de  ce  Dieu  en  accé- 
lérant la  publication  de  votre  ouvrage.  J'efpère  de  ) 
réduire  bientôt  les  caprices  de  cet  anglais  en  iatisfefant 
■  ion  avidité  intéreflee, 

Aflurez  ,  je  vous  prie  ,  la  marquife  du  Châtelei  de 
mes  attentions.  Ménagez  la  fanté  d'un  homme  que 
je  chéris  »  et  n  oubliez  jamais  qu'étant  mon  ami  » 


Digitized  by  Google 


5o8    LETTRES  nu  P.  R.  DE  PRUSSE 

  vous  devez  apporter  tous  vos  foins  à  me  confcrvci 

le  bien  le  plus  précteu3&  que  faye  reçu  di  dd* 
Donnez-moi  bientôt  des  nouvelles  de  votre  conva- 

Icfccnce  ,  et  comptez  que,  de  toutes  celles  que  je  puis 
recevoir  ,  celles-là  me  feront  les  plus  agréables. 
Adieu ,  je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE  CXX, 


DU    PRINCE  ROYAL. 

A  BcrUa ,  le  36  avTÎL 
lion  CHER  VOLTAIRE, 


L 


I 


'E  S  galions  de  Bruxelles  m'ont  apporté  des  tréfort 
qui  (ont  pour  moi  au-deffus  de  tout  prix.  Je  m'etonnc 
de  la  prodigieufe  fécondité  de  votre  Pérou  qui  parait 
inépuifable.  Vous  adouciflez  les  momens  les  plus  ; 
amers  de  ma  vie.  Que  ne  puis-je  contribuer  égale-  j 
ment  à  votre  bonheur!  dans  Tinquiétudc  on  je  fuis,  j 
je  ne  me  vois  ni  le  temps  ni  la  tranquillité  d'erprit       ^  ^ 
pour  corriger  Machiavel.  Je  vous  abandonne  non      j  ^ 
ouvrage,  perfuadé  qu  il  s  embellira  eiMre  vos  mains; 
il  faut  votre  creufet  pour  féparer  For  de  TalUage. 

Je  vous  envoie  une  cpître  Jur  la  nècejfité  decvlMtt       1  J 
la  arts  ;  vous  en  êtes  bien  perfuadé ,  mais  il  y  a  bien  ^ 
des  gens  qui  peofent  différemaieiit.  Adieu ,  mon 
cber  VoUaire  ;  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  impa* 
tience  ;  celtes  de  votre  iànté  m*tntéieffem  autant  que 


!  ! 
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ceJies  de  votre  efprit.  AfTurez  la  Marquife  de  mon   

cfiime,  et  foyez  peifuadé  qu'on  ne  ikurait  être  plu»  ^74<'« 
quejenelc  fuis» 

votre  très-fidèle  ami, 

f  i  D  £  R I C. 

LETTRE  CXXI. 


D  £    M.  D  £  VOLtAlR£. 

»10NS£IGN£UA  » 

VOTK  E  idée  m'occupe  le  jour  et  la  nuit.  Je  rêve 
à  mon  prince  comme  on  rèvc  à  fa  maitrelTe* 

Tempus  erat  quo  prima  quies  mortalibus  agris 
Incipii^  et  dono  Dhmm  gratiffma  ferpU  s 
In  fmnis  ecc€  ami  ecuhs  pulcherrimus  héros 
Vifiis  adeffe  mihi  

Je  vous  ai  vu  fur  un  trône  d'argent  maflif  que 
vous  naviez  point  h\t  faire  »  et  fur  lequel  vous 
tuotiiicz  avec  plus  d*afiliction  que  de  joie. 

Plus  frappé  de  la  trifle  vue 
D'un  père  expirant  devant  ^ttS, 
Que  de  la  biillante  cohue 
Qui  sVmpreffiût  à  vos  genoux. 

ê 

Beaucoup  de  courtifans  qui  avaient  négligé  de 


1 
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  venir  voir  foH  AltcfTc  royale  à  Remusbeig,  VtIMÛCtt 

^740*  en  foule  ÊUuer  ia  Majcilé  à  Berliiu 

< 

Je  remarquais  toutTctalagc 
£t  Tair  de  ces  nouveaux  venus: 
Ce  font  feigneurs  de  haut  ligroaget 
Car  ils  defcendent  de  Janus , 
Ayant  tous  un  double  vifage. 

Us  pourraient  même  venir  auffi  par  fimiiDCS  cbi 

prophète  Elifée  qui ,  au  rapport  de  la  très-Sainte 
Ecriture  ,  avait  un  efprit  double  ,  de  quoi  piulieuis 
prêtres  ont  hérité  auiH-bicii  qu  eux. 

Plein  de  douceur  et  de  prudence. 
Mon  grand  prince ,  avec  compiaifaacc^ 
Voyait  près  de  fon  trône  admis 
Ceux  qui,  par  trop  d'obéiflànce. 
Jadis  furent  fes  ennemis  : 
Ils  éprouvent  tous  fa  clémence; 
Mais  il  diltinguail  fes  amis, 
Ils  éprouvent  ià  bienfeiance* 

'Lcs^  Antonins  ,  les  Titus  ,  les  Trajan  ,  les 
defcendaicnt  du  ciel  pour  voir  ce  triomphe. 

_  I 

Tous  ces  héros  du  nom  romain 

Is'ontplus  qu'un  mcpiis  fouvcraia 

Pour  la  malheureufe  Italie  ; 

lis  t^étonnent  que  leur  génie 

Ne  fc  retrouve  qu*.à  Berha.  I 
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ïl  ne  tenait  qu*à  eux  d*être  à  Télection  d'un  pape , 
mais  les  cardinaux  et  le  Saiiu-Efpiit  ne  font  pas  faits  ^H®» 
pour  les  Tùus  et  les  Marc-AureU,  La  Vérité  que  ces 
héros  aiment ,  n  eil  guère  au  conclave  ;  elle  était 
près  de  ce  trône  d*argent. 

Mon  héros  ,  d'un  air  de  franchife. 
L'y  fit  alTcoirà  fon  côté; 
Elle  était  honteufe  et  fuiprife 
De  fe  voit  tant  de  liberté. 

Elle  fait  bien  que  le  trône  n  efl  guère  plus  fa  place 
que  le  conclave  ,  et  qu*à  cette  pauvre  exilée  nap- 
partientpas  tant  d'honneur.  Mais  Frédéric  la  rafimait 
comme  une  perfonne  de  fa  connailfance. 

orcntin  Machiavel, 
Voyant  cette  fille  du  Ciel , 
S'en  retourna  tout  au  plus  vite- 
Au  fond  du  manoir  infernal , 

Accompagné  d'un  cardinal , 
D'un  miniftre  et  d'un  vieux  jéfuite. 

Mais  Frédéric  ne  voulut  pas  que  Maéhiauel  eât  ofé 
paraître  devant  lui  fans  faire  amende  honorable  au 
genre  humain  en  la  perfonne  de  ion  protecteur.  U 
le  lit  mettre  à  |enoux^ 

Et  ritalîen  confondu 
Fit  fa  pénitence  publique. 
En  avouant  que  la  vertu 
£ft  la  meiUeure  politique. 
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—  Toutes  les  Vertus  fc  mirent  alors  à  carclTer  le 
74^-  vainqueur  de  Machiavel, 

La  fage  Libéralité, 

Qui  récoropenfe  avec  juAice, 

Enchaînait  avec  fenneté' 

La  folle  Prodigalité 

Et  la  méprifable  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Travail  fëvére 

Semblaient  régner  cUuis  ceféjonr; 

Mais  les  Jeux ,  P Amour  et  la  mére 

Notaient  point  bannis  de  la  cour. 

Pour  tous  cgalcment  affable, 

Il  les  embrailait  tour  à  tour; 

Il  favait  maîtnfer  T  Amour, 

Et  rendre  le  Travail  aimable. 

Cependant  Mars  et  la  Politique  montraient  le 
plan  de  Berg  et  de  Juliers  ,.et  mon  héros  tirait 

fon  cpée  ,  prêt  à  la  remettre  dans  le  fourreau  pour 
le  bonheur  de  Tes  iujets  et  pour  celui  du  monde  ;  les 
beaux  arts  venaient  de  tous  côtés  rendre  hommage 
à  leur  protecteur  ;  la  Muûque ,  la  Peinture ,  l'Elo- 
quence ,  THiftoire ,  la  Phyfiquc ,  travaillaient  fous  fes 
yeux.  ;  il  préfidait  à  tout ,  et  iemblait  né  pnur  tous 
ces  arts ,  comme  pour  celui  de  gouverner  et  déplaire. 
Un  théâtre  s*éievatt ,  une  académie  Informait ,  noa 
pas  teUe  que  celle  des  jetonnieft  français , 

Ces  gens  doctement  ridicules. 

Parlant  de  rien ,  nourris  de  vent. 

Et  qui  péfent  li  gravement 

Des  mots ,  des  points  etdes  virgules* 

Cétsât 
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G  était  une  académie  dUtiis  le  goût  de  celle  des 


fciences  et  de  la  fociété  de  Londres.  Enfin  ,  tout  ce  *74o* 

qu'il  y  a  de  bon ,  de  beau ,  de  vrai  ,  de  jufle  ,  d'ai- 
mable, était  raiTembiérurcc  ci  ône.  Je  n  ai  point  oublié 
mon  fonge  comme  ce  fou  de  la  Sainte-Ecriture  qui 
menaçait  de  faire  mourir  fes  confeillers  d*Etat,  s*ilsne 

devinaient  fon  icve  qu'il  avait  oublié.  Je  m'en  fou- 
viens  très-bien»  et  il  ne  me  faut  ni  Daniel  ni  Jojcph 
pour  l'expliquer. 

Non ,  non ,  ce  n^eft  point  un  menfonge 
Qui  trompa  mon  cœur  enchanté  ; 
Chez  tous  les  autres  rois  mon  réve  cfl  un  vain  fonge; 
Chez  vous ,  mon  réve  di  vérité. 

Dans  ma  dernière  lettre  j*avais  déjà  reproché  à  mon 

fouverain  d'avoir  fait  médiocrité  de  quatre  fyllaLcs  ; 
médiocrité  ed  de  ciuq ,  et  mon  prince  l'avait  fait  de 
quatre  ;  énorme  faute  »  et  Tune  des  plus  grandes  qu'il 
fera  jamais. 


Correjp.  du  roi  de  P.*.  éc.       Tome  I.  Kk 
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LETTRE  CXXII, 

DU   F  R  l  N  C  E  ROYAL. 
A  Remosbcf]^ ,  le  5  mA» 

MON  CHER  VOLTAIRE, 

  Il  faut  avouer  que  vos  rcvcs  valent  les  veilles  de 

^74<>»  beaucoup  de  gens  defprit  ;  non  point  parce  que  je 

fuis  Je  /ujct  de  vos  vers,  mais  parce  qu'il  neft  guère 
poiliblc  de  dire  de  plus  jolies  choies  et  de  plus 
galantes  fur  un  plus  mince  fujet. 

Ce  dieu  du  Goât  dont  tu  peignis  le  temple, 
Voulant  lui-même  éclairer  Tunivcrs, 
Et  nous  donner  ion  immortel  exemple, 
A,  fous* ton  nom ,  fans  doute,  lait  ces  vets. 

Je  le  crois  effectivement ,  et  c'eR  vou;>  ^ui  nous 
abufez. 

L'aimable ,  le  divin  Voltaire 
Ecrit ,  mais  il  ne  fait  pas  totu  ; 
Uon  aflure  qu'au  dieu  du  Goût 
Il  ne  IcTt  (^ue  de  fecré taire. 

Dites-nous  un  peu  k  c  eft  la  vérité  ,  et  comment 
votre  état  vous  permet  d^accorder  tant  d^imaginadon 
ei  tant  de  juIielFe ,  tant  de  profondeur  ci  tant  de 
lej^crctc , 


niuiii  I  iiim  r iM^i 
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Tant  de  favoir,  tant  de  gcmc,  ' 

Mclpomcnc  avec  Uranie, 

£uclide  armé  de  fon  compas , 

Et  les  grâces  qui  fur  tes  pas 

S'cmpTefTeni  autour  d'Emilie; 

Les  ris  badins ,  les  ris  moqueurs, 

Avec  les  doctes  profondeurs 

De  rimmenfe  philofophic. 

Ce  fera  ,  je  crois ,  une  énigme  pour  les  fiècles 
futurs ,  et  le  défefpoir  de  ceux  qui  voudront  être 
favans  et  aimables  après  vous. 

Votre  rêve  ,  mon  cher  Voltaire  ,  quoique  très- 
avantageux  pour  moi  ,  m'a  paru  porter  le  caractère 
véritable  des  rêves  qui  ne  reffembient  jamais  parfai- 
tement à  la  vérité.  H  y  manque  beaucoup  de  chofes 
pour  laccomplir ,  et  il  me  femblc  qu un  cfprit  pro* 
plietique  aurait  pu  y  ajouter  ceci  : 

L'ange  protecteur  de  Berlia, 
Voulant  y  porter  la  fcience , 

Cherche,  parmi  le  genre  humain, 
Un  fage  en  qui  fa  confiance 
Des  beaux  arts  remît  le  dcHin. 
U  ne  chercha  point  dans  la  France 
Ce  radoteur,  vieille  éminence , 
Qu'un  peuple  rongé  par  la  faim  , 
Ou  quelque  auteur  manquant  de  pain, 
AiTez  groflièrcment  enccnfe; 
Mais ,  loin  de  ce  prélat  romain, 
n  trouva  râimable  Voltaire 
Que  Minerve  même  inftruilait, 
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Tenant  en  ft  s  mains  notre /phcrc. 

Qui  lagement  examinait 

Et  tout  rigidement  pefait 

Au  poids  que,  d*Qne  main  levère« 

La  Véiitë  lui  fourmfnût. 

Ahi  du  l'ange,  c  cfl  mon  aHaire. 

Cet  ange  ,  ou  ce  génie  de  la  PruIIe ,  n  en  refta 
pas  là  ;  il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fut  t  vous 
engager  à  vous  mettre  à  la  tête  de  cette  nouvelle 

académie  dont  le  rêve  fait  mention.  Je  lui  dis  que 
nous  n  en  étions  pas  encore  où  nous  en  croyons  être  : 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  Tappât  de  la  beauté? 
Le  poids  feul  que  donne  Emilie  « 

Entraine  tout  de  fon  côté. 

L'ange  tenait  ferme  ;  il  prétendait  prouver  que  le 
plaiiîr  de  connaître  eiaii  préférable  à  celui  de  jouir. 

Mais  Bniiïbns ,  ceci  fuffit  ; 
Car  Defpréaux  fagement  dit  : 
Qu^un  bavard  qui  prétend  tout  diie^ 

Franc  ignorant  dans  Tart  d'écrire, 
LaÛe  un  lecteur  qu'il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  PnifTe  je  paHe  à  lange 
gardien  de  Remusberg ,  dont  la  protection  s'eft  mani- 
feftée  dans  le  terrible  incendie  qui  a  réduit  en  cendres 

la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Le  château  a  été 
fauvé  ;  cela  n  eii  point  étonnant ,  votre  portrait  y 
était  enfermé. 


1 
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Ce  palladium  Yc  fauva 
D  une  afircule  flamme  en  furie, 
(Ondoyante,  ardente  ennemie. 
Qui  bientôt  le  bourg  confuma;) 
Car  au  château  Fon  conferva. 
Et  toujours  Ton  y  révéra 
De  vous  rimage  tant  chérie. 
Mais  le  Troyen  qui  négligea 
D'un  Dieu  la  célcftc  effigie  t 

Vit  fa  négligence  punie  ;  •  •  •  ■ 

Bientôt  le  Grégeois  apporta 
La  femcnce  de  Tincendic 
Txt  lequel  Uîon  brûla. 

Ce  palladium  eft  placé  dans  le  fanctwaîrc  du 
château .  dans  la  bibliothèque  où  les  fciences  et  les 
arts  lui  tiennent  compagnie  et  lui  fervent  de  cadre  : 

Et  les  fagcs  de  tous  les  temps , 
Les  beaux  efprits  et  les  favans 
L'honorent  dans  cette  chapelle  i 
De  fes  ouvrages  cxcellens 
On  voit  le  monument  fidelle , 
De  fes  écrits  tous  les  fragmens. 
Et  la  Uenriade  inunortellc. 


.ci-' 
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LETTRE  CXXIII. 

DU   F  R  I  N  C  £    R  0  r  AL.il) 

9 

A  Rcmusbcrg ,  le  i8  mai. 

Je  voi»  dans  vos  difcours  la  pmflànte  évidence. 

Et  d'un  autre  côté  la  brillante  apparence  ; 

Partons  deux  ébranlé  ,  féduit  également 
Je  demeure  indécis  dans  mon  aveuglement 

L'homme  eft  né  pour  agir ,  il  eft  libre,  il  eft  maître , 

Mais  les  fens  limités  ne  fautaient  tout  connaître  ; 

Ses  organes  grofTiers  confondent  les  objets  : 

L  atome  n'eR  point  vu  de  fes  yeux  imparfaits, 

£c  les  trop  vaftes  corps  à  fes  regards  échappent; 

Les  tubes  vainement  dans  les  cieux  les  ntti^ent 

Pour  tout  connaître  enfin  nous  ne  femmes  pas  faits,  ,  * 

Mais  devinons  toujours ,  et  foyons  fatisfaits. 

■ 

Voilà  tout  le  jugement  que  je  puis  foire  entre  h  ^ 
Marquife  et  M.  de  Voliaire,  Quand  je  lis  votre  Méta-  î 
phyfique ,  je  m'écrie  ,  j  admire  et  je  crois.  Lorfque  je  '  ^ 
lis  les  Iniliiutious  phyfiques  de  la  Marquife,  je  me  * 

(i)  U  commciKCidcoC  de  cette  lettre  a  rapport  au  tmié  it  mUê^  ^ 
fyut,  imprimé  dam  cette  édition,  tome  1er  Pm/opkii ,  dans  lequel  M.  de 
Voltairi  difcate  quelques  prinôpci  de  Làbmti ,  (boteoui  par  madane  iâ  ol 
CUttUi  dam  Tes  Infiihtwn  ^jfifm. 
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fens  ébranlé  ,  et  je  ne  lais  fi  je  me  fuis  trompé  ou  H 
je  me  trompe^  £n  un  mot,  il  faudrait  avoir  uneimei* 
ligence  auffi  fupérieure  aux  vôtres ,  que  vous  êtes  au» 
dcffu?  des  autres  êtres  penfans, pour  dire  qui  de  vous 
a  deviné  le  mot  de  1  énigme.  J'avoue  humblement 
que  je  re(jpecte  beaucoup  la  raifon /uffiJarUe^  mais  que 
je  la  croirais  ^\xn  ufage  infiniment  plus  sur ,  fi  nos 
connailTanccs  étaient  auflfi  étendues  qu'elle  Tcxige. 
Nous  n  avons  que  quelques  idées  des  attributs  de  la 
matière  et  des  lois  de  la  mécanique,  mais  je  ne  doute 
point  que  Tétemel  architecte  n  ait  une  infinité  de 
fecrets  que  nous  ne  découvrirons  jamais  ,  et  qui  par 
confequent  rendent  T ufage  de  la  raifon  fuffifante  , 
infufiirant  entre  nos  mains.  J'avoue  d  un  autre  côté 
que  ces  êtres  fimples  qui  penfent ,  me  paraiflent  bien 
métaphyfîques  ,  et  que  je  ne  comprends  rien  au  vide 
de  Newton  ,  et  très-peu  à  refpacc  de  Leibnitz.  11  me 
parait  impoifibie  aux  hommes  de  raiionncr  fur  ies 
attributs  et  fur  les  actions  du  Créateur,  fans  dire  des 
pauvretés.  Je  nai  de  dieu  aucune  autre  idée  que 
d  un  être  fouverainement  bon. 

Je  ne  fais  pas  fi  fa  liberté  implique  contradiction 
avec  la  raifon  fuâilante ,  ou  û  des  lois  coétemciles  à 
fon  exiilence  rendent  fes  actions  néceflkires  et  afin- 
jetties  à  leur  détentoination  ;  mais  je  fuis  très<onvainca 
que  tout  efl  aifez  bien  dans  ce  monde ,  et  que  fi  dieu 
avait  voulu  faire  de  nous  des  métaphyiiciens ,  il  nous 
aurait  affurément  communiqué  des  lumières  et  des 
connaiilànces  infiniment  fupérieures  aux  nôtres^ 

Il  efl  fâcheux  pour  les  philofophes  qu*ils  foîent 
obligés  de  rendre  raifon  de  tout.  Il  faut  qu'ils  ima- 
ginent ioriqu'ils  manquent  d  objets  palpables*  Avec 
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  tout  cela  je  fuis  obligé  de  votis  dire  que  je  fuis  très- 

facisfait  de  votre  traité  de  métaphyfique.  C  cft  ie  Fût 
jOU  le  grand  Sancy  [^] ,  qui  dans  leur  petit  volume 
rcnfciiiiciiL  des  trelors  iinmeiifes.  La  folidité  du 
raironnemcnt  et  la  modcration  de  vos  jugemens 
devraiei\t  fervir  d'exemple  à  tous  les  philofophcs,  et 
à  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  difcuter  des  vérités.  Le 
dclir  de  s*inftniire  paraît  leur  objet  naturel,  et  le 
plaifir  de  le  chicaner  en  devient  uop  fouvent  la  fuite 
malheureufe. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  fituation  pai- 
fible  et  tranquille  où  vous  me  croyez.  Je  vous  afliire 
que  la  philolophie  me  paraît  plus  charmante  et  plus 
attrayante  que  le  trône  ;  elle  a  l'avantage  d'un  plailii 
folide  ;  elle  l'emporte  fur  les  illufions  et  les  enreun 
des  hommes  ;  et  ceux  qui  peuvent  la  fuivre  dans  le 
pays  de  la  vertu  et  de  la  vérité  ,  font  très  -  condam- 
nables de  l'abandonner  pour  celui  des  vices  et  des 
prefliges. 

Sorti  du  palais  de  Circé, 
Loin  des  cris  de  la  muldtude , 

Je  me  croyais  débarrafle 
Des  périls  au  fein  de  rétude; 
Plus  qu'alors  je  fuis  menacé 
B^une  trille  vicilTitude , 
Et  par  le  fort  je  fuis  forcé 
D^abandonner  ma  folitude. 

C'efl  ainfi  que  dans  le  monde  les  apparences  font 
fort  trompeufes.  Pour  vous  dire  natureliement  ce 

(*)  Deux  diaroam  uès^onnm. 

qui 
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qui  en  eft ,  je  dois  vous  avertir  que  le  langage  des 
gazettes  cft  plus  menteur  que  jamais  ,  et  que  Tamour 
de  la  vie  et  refpérance  font  inféparabks  de  la  nature 
humaine  :  ce  font-là  les  fondemens  de  cette  prétendue 
convalefcence  dont  je  fouhaiterais  beaucoup  de  voir  \sk 
réalité.  Mon  cher  Voltaire ,  la  maîladie  du  roi  eft  une 
complication  de  maux  dont  les  progrès  nous  ôtcnt 
tout  efpoir  de  guérifon  :  elle  coulUie  dans  une 
.  hydropiiie  et  une  étifie  formelle  dans  tout  le  corps. 
Lesfymptomes  les  plus  fâcheux  de  cette  maladie'font 
des  vomiflemens  fréquens  qui  afEtiblifTent  beaucoup 
le  malade.  Il  fe  flatte ,  et  croit  fe  fauver  parles  efforts 
quil  fait  de  fe  montrer  en  public.  Ce(l-là  ce  qui 
trompe  ceux  qui  ne  font  pas  bieii  informés  du  véri* 
table  état  des  chofes. 

On  n*a  jamais  ce  qu^on  déGrc  ; 
Le  fort  combat  notre  bonheur: 

L^ambitieux  veut  un  empire , 
L'amant  veut  pofféder  un  cœur. 
Un  autre  après  Targert  t  foupire , 
Un  autre  court  ^rès  Thooneur. 

Le  philofophe  fe  contente 
Du  repos,  de  la  vérité  ; 
Mais ,  dans  cette  fi  jufte  attente, 
n  eft  rarement  contenté* 
Ainfi,  dans  le  cours  de  ce  monde. 
Il  faut  foufcrire  à  fon  deftin; 
CtSt  fur  la  raifon  que  fe  fonde 
No  tre  bonheur  le  plus  certain. 

CorrtJp.duroidtP...Ù€.       Tomcl.  Ll 
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'  Ceint  du  laurier  d'Horace,  on  ceint  du  diadème , 

1740.     Toujours  d'un  pas  égal  tu  me  verras  marcher , 

Sans  me  tourmenter  ni  chercher 

Le  repos  fouverain  (^u  au  foad  de  mon  coeur  même. 

* 

C'eft  la  feule  chofe  qui  me  refle  à  faire  ,  car  je 
prévois  avec  trop  de  certitude  qu'il  n  eft  plus  en  mon 
pouvoir  de  reculer;  c*eft  en  regrettant  mon  indépen* 
dance  que  je  la  quitte  ;  et  déplorant  mon  heureufc 
obfcurité ,  je  fuis  forcé  de  moater  fur  le  grand  théâtre 
du  monde*  ; 

Si  j'avais  cette  liberté  d*efprit  que  vous  me  fup*  1 
pofez  ,  je  vous  enverrais  autre  chofe  que  de  mauvais 
vers  ;  mais  apprenez  que  ce  ne  font  pas  là  les 
derniers  ,  et  que  vous  êtes  encore  menacé  d'une 
nouvelle  épitre.  Encore  une  épitre  !  direz -vous. 
Oui ,  mon  cher  Voltaire  1  encore  une  épiixt  !  il  en 

faut  pafTcT  par-là.  ' 

A  propos  de  vers ,  j'ai  vu  une  tragédie  de  Greffet^ 
intitulée  Edouard.  La  ver&ficadon  m*en  a  paru  heu* 
reufe ,  mais  il  m*a  femblé  que  les  caractères  étaient 
mal  peints.  Il  faut  étudier  les  paffions  pour  les 
mettre  en  action  ;  il  faut  connaître  le  coeur  humain  , 
ahn  quen  imitant  fon  relTort,  lautomate  du  théâtre 
reffemble  et  agiffe  conformément  à  la  nature.  Gr^ 
n  a  point  puifé  à  la  bonne  fource  ,  autant  qu  il  me  j 
paraît.  Les  beautés  de  détail  peuvent  rendre  fa  ira-  j 
gédie  fupportable  à  la  lecture ,  mais  elles  ne  fuffifent  ] 
pas  pour  la  foutenir  à  la  repréfentadon,  ! 

Autre  eft  la  voix  4*un  perroquet,  ' 
Autre  eft  celle  de  Melpomène. 
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Celui  qui  a  lâché  ce  lardon  à  GrcJJet  n  a  pas  mal 


attrapé  fes  défauts.  U  y  a  je  ne  fais  quoi  de  mou  et  'H*' 
de  kuiguilTant  dans  le  rôle    Edouard  qui  ne  peut 
guère  înfpircr  que  de  rennui,  à  Tauditeur. 

Ennuyé  des  longueurs  du  fieur  Pinne,  j'ai  pris  la 
réfolution  de  faire  imprimer  la  Henriade  fous  mes 
yeux.  Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle  imprimerie  à 
caractères  d*argentqu*onpuifle  trouver  en  Angleterre. 
Tous  nos  artiftcs  travaillent  aux  eflampes  et  aux 
vignettes.  Quoi  quil  en  coûte,  nous  produirons  un 
chef-d'œuvre  digne  de  la  matière  quil  doit  préfenter 
au  public. 

Je  ferai  votre  Renommée  ; 
Ma  main ,  de  ûi  trompette  armée, 
Pttblîra  dans  tout  Punivers, 
Vos  vertus,  vos  talens,  vos  vers. 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd'hui , 
finon  le  plus  importun ,  au  moins  le  plus  bavard  des 
princes.  C*eft  un  des  petits  défauts  de  ma  nation  , 
que  la  longueur  ;  on  ne  s'en  corrige  pas  fi  vite.  Je 
vous  en  demande  excufe ,  mon  cher  VoUairc  ,  pour 
moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  fuis  cependant 
plus  excufable  qu  eux ,  car  j*ai  tant  de  plaifir  a 
m'entretenir  avec  vous  que  les  heures  me  paraiflent 
des  momens.  Si  vous  vouiez  que  mes  lettres  foient 
plus  courtes ,  foyez  moins  aimable  ,  ou  félon  le 
paragraphe  XII  de  LeUnfUt ,  cela  implique  contia« 
diction  :  donc ,  &c. 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  car  je  fuis  jaloux 
de  votre  eliime  »  et  foyez  bien  perfuadé  que  vous  ne 
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  pouvez  faire  moins  fans  beaucoup  d  ingratitude  pour 

>74o*  celui  qui  efi  avec  admixation 

votre  très*fidèle  ami . 


,  Fin  du  Tme  premier^ 
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